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CRAMPOUÈS  ou  LES  TALISMANS 


iL  y  avait  une  fois  un  enfant  orphelin,  bas 
d'esprit,  et  regai'dé  généralement  comme 
un  innocent  (idiot).  G)mme  il  n'avait  ni 
père  ni  mère,  ni  aucun  parent  qui  s'intéressât  à 
lui,  il  allait  mendier,  de  porte  en  porte,  dans  les 
fermes  et  les  manoirs  du  pays.  H  n'était  rien 
qu'il  aimât  comme  les  bonnes  crêpes  de  sarrasin 
de  nos  campagnes  de  Lannion  et  de  Tréguier,  et, 
pour  cette  raison,  on  l'avait  surnommé  Cram- 
pouei,  c'est-à-dire  Crêpe.  Il  était  le  bienvenu  des 
ménagères  et  des  servantes,  parce,  qu'il  leur  ren- 
dait une  foule  de  petits  services,  comme  casser 
le  menu  bois,  dans  la  cuisine,  aller  prendre  de  l'eau 
à  la  fontaine,  et  en  retour,  il  recevait  d'elles  de 
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bonnes  crêpes  bien  beoiFées,  et  qnelqoefds  même 

avec  un  œi^  dessus» 

Quand  il  fut  arrivé  à  l'âge  de  dixi^huit  ^ms, 
comme  il  était  vigoureux  et  bien  poçtoût,  et  qu'il 
continuait  néanmoins  de  mendier,  oh  compieâ^» 
çait  à  l'accueilHr  an  peu  moins  biep,  -et  on  lui  4^» 
sait  souvent  : 

—  Il  est  grand  temps  que  tu  plcMes  ton  cor^ 
au  travail  ;  n'as-tu  pgs  honte  de  continuer  de  Êiire 
ainsi  le  fainéant,  pendam  que  toiit  le  monde  tra*? 
vaille,  autour  de  toi  ? 

Comme  on  ne  le  recevait  plus-guë?e  que  -pàé 
ces, paroles,  et  d'auti^es  semblables,  partout  où  il 
se  présentait,  il  songea  à  quiber  1^  pays.  Il  alla 
donc  trouver  sa  douce  Marie  (car  il  avait  açssi 
une  maîtresse,  comme  tout  jeune  homme  de 
son  âge  doit  en  avoir  une),  potnr  Im  annoncer 
$a  résolution  et  faire  ses  adieux.  Marie  était 
servante,  dans  une  bonne  ferme  du  pays,  et 
elk  lui  avait  donné,  maintes  fois,  en  cachette,, 
de  bonnes  créçes  aux  œufe,  et  des  tranches 
de  lard.  Le  voyant  bien  résolu  à  partir,  elle  lui 
dit: 

—  Je  veux  te  donner  quelque  petite  diose,  pour 
que  tù  te  souviennes  de  moi;  je  ne  iùis  pas  tî- 
che,  comme  tu  le  sais,  et  je  ne  puis  te  faire  un 
riche  cadeau.  Tiens,  voici  un  morceau  de  la  che- 
mise de  ma  grand'mère,  qui  était  sordère. 
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Crampouës  détourna  la  ttxt^exk  fusant  un  geste 
de  dédaki^'  : 

'.^  Ne  méprâe  pas  mon  présent»  reprit  Marie» 
d^ne  t'en  dessaisie  jamais»,  car  il  te  sera  plus  utile 
^  t3à  aeie  ipedses;  ainsi,  qnatïd  tu  voudras 
manger  ou  boire,  ou  que  tu  désirems  qudqœ 
ai^tre  dmse^  qttoi  que  ce  pmsse  être,  étends  le 
Hng^  sur  vaat  table,  sur  une  pierre  ou  sur  la  terre 
nue,  sliLTant  Je. lieu  oii.  tu  te  trouveras»  puis  dis  : 
«  Par  la  vertu  de  la  chemise  de'la  gEand'mèm  de 
itoie»  je  désire  que  tdle  ou  tdle  chose  soitl  »  et 
tu  verras  tcas  jsosxhaiis  accomp^  sur-le-champ, 
r  iCrajnpouès  |jritt  alors  le  chiffon  et  le  mit  dans 
iat  poche.  Puis»  E  fit  ses  adieux  1  Marie  et  partit» 
À;ia  grâce  de^  Dieu.  Vers  le  soir»  Tappétit  hû 
YÎot»  et,  comme  il  n'avait  pas  emporté  de  provir** 
sions  et  qtiè»  d'un  autre  côté»  il  n'avait  pas  le  sou» 
iL n'était  pasi  sans  inquiétude,,  car  il  n'avait  pas 
grande  confiance  dans  le  prétendu  talisman  dte 
Marie,  il  vQtilu|t> cependant  réprouver,  afin  d'être 
gzié  i  soniecKlroit,  Il  .tira  donc  le  chififon  de  sa 
poche,  rétendit  sur  le  gazon,  au  bord  de  la  route» 

, ,  —  Par  la  vertu  de  la  chemise  de  la  grand'- 
ç^êre  d0  Mane>  je  désire  avoir  de  quçÀ  manger: 
d^ii^dy  de$  ^ucisses^  du  pain  blanc»  de  bonnes 
crêpes,  cpnîmeeîjfeit  Marie»  et  aussi  une  bouteille 
de  bon  cidre  ! 
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Et  lard,  saucisses,  crêpes,  pain  blanc  et  cidre 
arrivèrent  aussitôt,  tout  fumants  et  ayant  un 
aspect  des  plus  appétissants.  Crampouès  ou- 
vrait tout  grands  les  yeux  et  la  bouche,  et  resta 
d*abord  immobile  d'étonnement.  Puis,  Jl  prit 
une  saucisse,  timidement,  et  comme  s'il  eût 
craint  que  ce  ne  fût  pas  une  vraiç  saucisse,  mais 
seulement  Tapparence  d'une,  saucisse.  Il  la  porta 
à  sa  bouche  :  c'était  une  vraie  saucisse,  et 
elle  était  délicieuse  !  De  même  du  lard,  des 
crêpes,  du  pain  blanc  et  du  cidre;  tout' était 
excellent,  et  il  n'avait  jamais  fait  un  aussi  l^on 
repas. 

—  A  la  bonne  heure,  se  disait-il,  en  pliant  le 
chiffon  avec  soin  et  en  le  remettant  dans  sa  po- 
che, voilà  un  présent  comme  je  les  aime,  et  ma 
douce  Marie  est  la  meilleure  et  la  plus  belle  fille 
du  monde  I  Je  puis  voyager,  à  présent,  sgns  avoir 
souci  de  rien. 

Et  il  se  remit  en  route,  en  chantant  et  en  sif- 
flant, tour  à  tour.  Il  rencontra  bientôt  un  viejUard 
à  grande  barbe  blanche  et  qui.  lui  parut  être  telle- 
ment ivre,  qu'il  avait  grand'peine  à  se  tenir  sur 
ses  jambes. 

—  Vous  êtes  joliment  ivre,  grand-père!  lui 
dit-il  ;  appuyez-vous  sur  mon  bras  et  je  vous  con- 
duirai, un  bout  de  chemin. 

—  Ce  n'est  pas  la  boisson,  mon  fils,  dit  le 
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^  vieillard,  qui  me  fait  trébucher  et  chanceler  de  la 

^  sorte,  mais  bien  la  faiîp;  je  ipçurs  de  faim. 

_^,    —  Si  ce  n'est  que  cela,  grand-père,  je  puis 

^ .  vpu?  soulager.;  vous  allez  voir. 

,  ,/  Et  if  retira  son  chiffon  de  sa  poche,  retendit 

.  ^r  le  g:izon  et  dit  : 

—  Par  la  vertu  de  la  chemise  de  la  grand'- 

jnère  de  Marie,  je  désire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
^  pour  faire  un  excellent  r.epas,  afin  que  ce  pauvre 
.    vieillard  puisse  se  réconforter. 

.      Rt  in^sïtot  ilcis-mets  de  toute  sorte  arrivèrent 

^^  par  enchantepji^ntj  et  aussi  du  cidre  doré  et  pétil- 
lant et  de  bon  vin  de  Bordeaux.  Q.uand  ils  curent 

,  piangé  et  bu^  à  discrétion,  le  vieillard  dit  à  Cram- 

pouèS  :  -   ,     . 
^    ;    —  Cède-moi    ton  chiffon,  et  je  te  donnerai 

.,  mon  bâton  en  échange. 

—  Mgi,^  céder  un  trésor  si  précieux  I  jamais, 
jamais  !  Et  puis,  ma  douce  Marie  m'a  bien  re- 
compia;idé  de,  ne  pas  m'en  dessaisir. 

—  Si  tu  savais  ce  que  c'est  que  mon  bâton  I 
C'est  une  merveilUe  comme  il  n'en  existe  pas 
une  autre  mcmde.  Il  contient  cinq  cents  petits 
compartiments  dont  chacun  renferme  un  cavalier 

r  armé  de  toutes  pièces.  Toutes  les  fois  que  tu 

auras  besoin  d'aide  ou  de  protection,  tu  n'auras 

qu'à  dire  :  «  Bâton,  ouvre-toi  ;  sortez,  cavaliers  !  » 

•    Et  aussitôt)  tu  verras  sortir  les  cinq  cents  cavaliers 
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jàe  leurs  niches,;  pour  venir  te  saluer»  eâ  te  de^ 
mandant:  a   Qu'y  a-t-il    pour  votse  serVke, . 

— ■  Est-ce  bien  vrai  ? 

—  Aussi  vrai  que  ta  serviette  nous  a  donné  un 
excellent  repas. 

Crampouès  fut  sédmt  pat  k  pensée  de  pouvoir 
commander  cinq  cents  cavaliers,  et  '  il  céda  sa. 
serviette  (désormais  nous  appellerons  lainâ  son  ' 
chiffon),  en  échange  du  bâton  du  vieilktrd.  Puis^' 
ils  s'en  allèrent,  diacuà  de  son  d6të.  .  — 

Tout  en  marchant,  Crampouia  se  disait  à  kd**- 
même: 

—  J'ai  peut-être  mal  fait  de  céder  ma  serviettef 
Marie  m'avait  bien  recommandé  de  ne  jamais 
m'en  dessaisir;  je  crains  qu'il  m'en  arrive  mal* 
heur.  J'en  ai  du  r^et,  et  je  voudrais  Inen  la  ra* 
voir.  Mais,  comment  faire  pois  cela?  Gu:  je 
voudrais  bien,  ai  même  toiips,  garder  m(m 
bâton,  qui  peut  m'être  si  utile  pour  voyager... 
Mais,  j'y  songe  :  si  ce  4'ue  le  vieillard  m'a  dit  est 
vrai,  je  n'ai  qu'à  envoyer  les  dnq  cents  cavaliers 
me  chercher  ma  serviette  1  Voyonis  un  peu: 
«  Bâton,  ouvre-toi;  cavaliers,  sortez  1  » 

A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  que  dnq 
cents  petites  portes  s'ouvrirent,  dans  le  bâton,  et 
il  en  sortit  dnq  cents  cavaliers,  magnifiquement 
montés  et  équipés.  Leur  chef  demanda  à  Cram- 
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pouès,  qui  était  immobile  d*étûttttenDait,  la  bou- 
che et  les:  yeox  grands.  ou?erts  : 

—  Maître,  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 
G)mmandez,  et  comme  vous  diitK  it  sera  lait  I 

-^  AHât  me  chercher  mea  serviette,  que  le 
vieillard  a  emportée,  balbutia  le  pauvre  garçon. 

Et  les.çinq  œms  cavaliers  partirent  aussitôt»  au 
grand  galop.  Ib  eurent  bientôt  attdntle  vietUard, 
et  ils  lui  enlevtent  k  serviette,  et  la  ra^^rtèrent 
à  Cnoi^pouis* 

—  A  merveîBet  dit  celui-ci»  tout  heiiienx  de 
retrouver  sa  serviette  :  tetitrez  à  pnSsent  d^is  vols; 
niches,  jusqu'à  ce  que  )'aie  encore  besoin  de  votts. 

Et  les  ctoq  cems  compartîsneocs  do  bâton  se 
rouvrirent,  et  diaque  ca^rahery  reprit  sa  place. 

Crampouès  se  teihit  alors  en  route,  tout 
J03feux,  et  se  disant  à  lui-m^me  : 

•^  Avec  ma  serviette  et  mon  bâton,  je  n'ai 
plus  rien  à  craindre  de  personne,  et  je  puis  mar- 
cher hardiment,  en  tout  lieu. 

Il  arriva  Inentôt  auprès  d'un  mouHn.  Le  meu- 
nier était  sur  le  seuil  de  sa  porte,  jouant  du  M- 
itioUf  et  sa  femme  et  ses  enÊmts  dansaient. 
Crampouès  se  sentit  pris  d'une  envie  irrésistible 
deÊdre  comme  eux;  et  le  voilà  aus^  de  sautet 
et  de  gambader,  avec  un  entrain  extraordinaire. 
Cependant»  la  meunière  criait  à  son  mari,  tout  en 
dansanti 
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—  Asse?  !  assez  !  malheureux  l  Donacruotis 
du  pain  à  manger,  au  lieu  de  nous  faire  danser! 

Puis,  s'adressant  à  Crampouès  ; 

—  «  Ce  méchant  nous  laisse  mourir  de  £aim, 
moi  et  mes  enfants,  et  quand  nous  lui  démo- 
dons du  pain^  il,  prend  son  biniou  d^u  fiable  'et 
nous  fait  danser,  malgré  nous  ;  et  c'est  la  seiale 
Jiourxiture  qu'il. nous  donne  L.^  ji>.  f  ... 

Quand  il  plut  au  meunier,  41  cessa  4e>  souder 

,  dans  soii  Ifiniûu,  et  la,  meunière,  ses  enfants  et 

Crampojuès  purei^t  prendre  r  un  pp  de  repos  :  ils 

étaient  tout  en  nage.  Crampouès,  qui  avait  l'âme 

bonne  et  con?patissante,  dit  à  la .  meunière  : 

—  Puisque  nous  avons  dansé  ensembkj  ma 
brave  fermne,  je  veux  vous  Végaler^  à  présent, 
vous  et  vos,en|^nts, .     .     ,  ^ 

Et,  prenant  sa  serviette^  il  l'étendit  par  teije, 
là  même  où.,  ils  avaient  si  bien  dansé,  et-^dit  : 

—  Serviette,  fais  ton  devoir  :  sers  un  bonirepas 
r.  pour  nous  tous  1 

Et  la  serviette  se  couvrit  sur-le-champ  de  mets 
'^de  toute  sorte,  tout  fumants  et  -  appétissants  à 
voir  :  lard,  saucisses,  boudins,  rôti  de  veau  ^  et  du 
r  cidre,  et  du  vin  aussi  I 

—  A  table  I  dit  alors  Crampouès  à  la  meu- 
nière et  à  ses  enfants,  qui  ne  se  firent  pas  prier, 
vous  pouvez  le  croire,  et  firent  honneur  au  festin 
improvisé.  Le  meunier  aussi  n'en  fut  pas  exclus. 
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îl  iaîlaît  Voir  comme  saucisses,  boudîns  et  lard 
disparaissaient,  dans  ces  bouchés  affamées  I 

Quand  chacun  eut  mangé  et  bu  son  content, 
et  un  peu  pîns,  peut-être,  le  meunier  dit  à  Cram- 
'poùès  :  ' 

'"    —  Cède'-moi  ta  serviette,  en  échange  démon 
vffiiou  ?     '  ' 

—  Pas  si  sot  !  répondit  Crathpouès  ;  que  ferai- 
]t  de  xoù'Unioû?  ' 

—  Mais  songe  donc'  que  de  hiniou  n'a  pas  son 
pareil  au  monde;  il-feit  danser  les  gens,  malgré 
leux,  et  même  les  mdrts,  qu'il  ressuscite  I 

—  Bien  vrai,  qu'il  f^  danser  aussi  les  morts? 

—  Aussi  vrai  que  tù  viens  de  me  faire  faire  un 
ëtcéllerit  dîner. 

Crampouès  hésita,  un  peu,  se  gratta  la  tête, 
derrière  l'oreille,  puis  ÎL  à^: 

—  Eh  bîen  !  f  y  consens,  faisons  échange. 

Et  il'  donna  sa  serviette  au  meunier,  qui,  de 
son  côté,  lui  céda  son  biniou,  puis,  il  se  remit  en 
route.' 

Mais,  il  n'était  pas  encore  loin  du  moulin,  qu'il 
se  dit  : 

—  J'ai  encore  donné  ma  serviette  I  Et  pourtant, 
ma  douce  Marie  m'avait  bien  recommandé  de  ne 
jamais  m'en  séparer.  Heureusement  que  j'ai  en- 
core mon  bâton,  et  je  vais  envoyer  mes  cinq 
cents  cavaliers  me  la  reprendre. 
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Et  il  <Kt,;  T-  BMcw,  ou¥i»Hoi;  cavaliers, 
sortez  ! 

Et  ks  cinq  cent»  cavaliers  sortiïi^t  an^sitût^  et 
le  chef  demanda  A  Crampooès  ; 

> —  Qjii'y  a-t-41  pour  votre  service,  maître? 
Çgmm^ndezt  et  cgmme  vous  direz  il  sera  faU. 

—  Allez,  vite,  me  reprendre  ma  serviette»  qpi. 
è^^tre  les  mains  du  meunier^  dpnt  vous  voye^  le. 
moulin  là-bas. 

Et  il  leur  montra  le  moulin  du  4(^. 
,  Les  cinq  cents  cavaliers  partirent  au  galop»,  et 
revinrent  bientôt,  avec  la  secvietce*  Puis,  $ur 
Tordre  de  Crampooès,  ib  rentrèrent,  chacun  dans 
saniche. 

Crampouès  continua  sa  route,  sifflant  et  chan- 
tant tour  à  tour,  tant  il  était  heuremt,  et  per- 
suadé qu'il  n'avait  pas  son  pareil  sur  la  terre. 

Il  arriva  alors  à  la  porte  d'une  grande  ville.  Au 
moment  où  il  allait  y  entirer,  il  en  sortait  un 
grgnd  convoi  funèbre.  C'était  un  riche  marchand 
que  l'on  portait  en  terre.  Les  prêtres  chantaient 
devant  le  cercneil)  et  les  parents  et  les  amis  du^ 
défunt,  avec  tous  les  pauvres  de  la  ville  (car  c'était 
u^  homme  charitable),  pleuraient,  derrière,  ou  du 
moins  faisaient  semblant.  Ce  n'était  que  larinçs 
etgémissaodçnts.  En  voyant  tout  cela,  l'idée  vint 
à  Crampouès  d'essayer  l'efifet  de  son  biniou  sur 
tout  ce  monde-là. 
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—  Ce  sera  drôle,  se  dit-il. 

Et  il  se  mit  à  soilffler  dans  son  Hnkm. 

Aussitôt  voilà  tout  le  monde  en  branle; 
hommes,*  fentttt^,  jeunes^  yfeux,  les  prêtres, 
les  chantres  et  jusqu'aux  écloppés  et  aux  béquil- 
Ikrds,  toumaîènr,  sautaietit,  gambadaietit  et  le- 
vaient îa  jambe,  à  qvà  nrîeux.  Mais,  void  Wen 
uHe  autre  àffiik<e  :  le  mort  lui-même  sort  de  «m 
certudl,  et,  fenveloppé  de  son  suaire  pour  tout- 
vêtement,  il  se  met  à  se  trémousser  et  à  se  dé^ 
riiener,  au  mîKcu  dds  autres,  ■cèttime  un  vrai  pos- 
sédée Tfout  k  hlondé  en  était  effrayé)  et  de  tous 
dotés,  on  criait  à  Crampoûès  i  ' 

-i-  Assez}  assez!  Grâce!  grâce  1... 

Mais  Crampouès  continuait  de  souffler  dans  son 
biniou,  et  les  danseurs  se  trémoussaient  avec  un 
entrain  toujours  croissiant.  Enfin,  au  bout  d'une" 
heure  de  ce  manège,  quand  il  fàt  fatigué,  il  cessa 
de  souffler  dans  son  instrtrment,  et  l'infernale 
ronde  s'arrêta.  Aussitôt,  le  mort  rentra  dans  soft 
cercueil,  et  On  le  porta  au  cimetière,  où  on  l'en- 
terra promptement  et  profondément,  puis  on  mit 
sur  lui  une  lourde  pierre,  de  peur  qu'il  n'en  revînt, 
car  il  laissait  une  très  belle  succession. 

Quand  tout  fut  terminé,  le  recteur  (le  curé) 
s'approcha  de  Crampouès,  et  lui  dit  : 

—  Quel  merveilleux  instrumient  tu  as  là,  mon 
garçon  ! 
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Le  lendemadn  madn,  quand  le  soleil  levant 
Téclaira,  personne  ne  pouvsdt  le  regarder;  les 
yeux  en  étaient  éblouis.  Les  courtisans  coururent 
à  la  chambre  du  roi,  pour  lui  annoncer  la  mer- 
veille. Le  roi  courut  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  à 
coucher  et  vit,  en  face  de  son  palais,  un  autre 
palais,  si  resplendissant  de  lumière,  qu'il  paraissait 
être  tout  en  feu.  Et  sur  le  balcon  du  milieu,  il 
aperçut  un  jeune  prince,  si  beau,  si  distingué, 
qu'il  n'avait  jamais  vu  son  pareil.  C'était  Cram- 
pouès,  qui  avait  mis  son  bonnet  magique  sur  la 
tête,  avec  la  houppe  devant. 

—  Qui  donc  ose  me  faire  un  pareil  affront  ? 
s'écria  le  roi,  furieux.  Qjj'on  aille  dire  à  ce  jeune 
présomptueux  de  venir  me  parler,  à  l'instant  ! 

Un  courtisan  s'empressa  d'exécuter  l'ordre.  Il 
se  rendit,  en  toute  hâte,  au  palais  improvisé  et 
annonça  au  prince  inconnu  la  volonté  de  son  roi. 

—  Allez  dire  à  votre  maître,  lui  répondit 
Crampouès,  d'un  air  dédaigneux,  que,  s'il  veut  me 
parler,  il  vienne  me  trouver,  chez  moi. 

Le  courtisan  revint,  fort  étonné,  car  jamais  il 
n'avait  vu  accueillir  de  cette  façon  un  ordre  de 
son  maître. 

—  Eh  bien...  ?  lui  dit  le  roi,  en  le  voyant  re- 
venir, seul. 

—  Sire,  il  refuse  de  venir. 

—  Qu'a-t-il  répondu  ? 
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—  Sire...  je  n*ose  vous  le  dire.    ' 

—  Allons!  parlez,  vite;  je  vous  Tordonne. 

—  Sire,  il  a  eu  Tinsolence  de  me  répondre 
que,  si  vous  voulez  lui  parler,  il  faut  aller  le 
trouver,  dans  son  palais. 

Le  roi,  comprenant  qu'il  avait  affaire  à  plus 
puissant  que  lui,  répondit  tranquillement,  et  au 
grand  étonnement  de  toute  sa  cour  : 

—  C'est  bien  ;  je  vais  y  aller,  à  l'instant. 

Et  en  effet,  il  s'y  rendit,  sur-le-champ,  et  pres- 
que seul. 

Crampouès  le  reçut  aussi  poliment  qu'il  le  put, 
et  le  roi,  après  avoir  visité  tout  son  palais,  le  pria 
de  venir  dîner  avec  lui,  le  lendemain.  Crampouès 
accepta,  avec  empressement. 

Il  y  eut  un  festin  magnifique.  Les  douze  pairs 
de  France  s'y  trouvaient,  avec  des  princes,  des 
princesses,  des  ducs,  des  barons,  des  généraux, 
enfin,  les  premiers  personnages  du  royaume. 
Crampouès  fut  placé  à  table  à  côté  de  la  fille 
unique  du  monarque,  une  jeune  princesse  d'une 
beauté  merveilleuse.  Il  était  venu  sous  ses  traits 
ordinaires,  quoique  richement  vêtu  en  prince; 
aussi,  produisit-il  d'abord  assez  peu  d'effet.  Mais, 
pendant  le  repas,  il  tira*^son  bonnet  magique  de 
sa  poche,  et  se  le  mit  sur  la  tête,  avec  la  houppe 
devant.  Aussitôt,  tout  le  {monde  resta  ébahi  à 
sa  vue. 
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—  Dieu,  le  beau  prince  !  s*écrîèrent  ceux  qui 
n'en  avaient  pas  perdu  Tusage  de  la  parole. 

'  La  jeune  princesse  devînt  sur-le-champ  folle- 
ment amoureuse  de  lui.  Crampouès  tira  alors  son 
biniou  de  sa  poche,  et  se  mit  à  en  jouer,  tranqui!* 
lement.  Et  aussitôt  tout  le  mon^e  de  se  lever  de 
table,  et  de  se  mettre  à  danser,  avec  un  entrafe 
qui  les  étonnait  eux-mêmes.  Hommes,  femmes, 
jeunes  et  vieux,  maigres  et  gras,  faisaient  des 
sauts,  des  entrechats,  des  gestes  et  des  cabridks^ 
comme  s'ils  étaient  tous  ivres. 

—  Assez!  assez!  grâce!  crièrent  bientôt  Icès 
plus  vieux  et  les  ventrus. 

—  Allez  toujours  !  criaient  les  jeunes,  de  leur 
côté. 

Et  l'on  se  prenait  k  main,  et  la  rotule  tour- 
noyait, avec  un  entrain  irrésistible.  Enfin,  Cram- 
pouès cessa  de  souffler  dans  son  biniou,  quand  il 
lui  plut,  et  tout  s'arrêta  aussitôt.  Tous  les  danseotj 
étaient  en  nage;  les  gens  ^géÈ  se  laissaient  tom- 
ber dans  des  feutenîls,  épuisés,  rompus  et  aussi 
un  peu  confus  de  s*étre  livrés  à  im  pareil  exercice 
avec  une  ardeur  qui  ne  convenait  pas^à  leur  kgt^ 

La  jeune  princesse  courut  à  son  père,  qui  avait 
dansé,  comme^tout  le  monde,  et  lui  dît,  avec  une 
vivacité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle  : 

—  Mon  (père,  je  veux  ce  jeune  prince  pour 
époux  ! 
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^  Nous  y^troùs  oda,  ma  fille;  kdssez-aioi 
respirer  ua  pe«i,  lui  répondit  le  roi. 

Qjiand  le  yieiix  sire  eut  repis  haleine,  il 
aHa  à  Crampouès,  et  loi  dk,  mns  amre  préparar 
tfen  : 

—  Jeune  prince,  |e  sois  si  ravi  de  votre  beauté 
et  à  émerveillé  de  vos  talents^  que  je  veux  vous 
naarier  avec  la  priticesse,  ma  fille  unique,  qui  es^ 
douce  axÊStoG  un  agneau  et  belle  <x>nune  une 
étcâle. 

—  Bien  âché  de  vous  refoser,  siie,  lui  répon* 
dit  bmsqoement  CrampQuès,  mais,  mon  choix  est 
déjà  fait;  j'ai,  dans  mon  pays^  une  douce  jolie, 
qse  l'aime,  et  t'est  ceUe-U  qui  sera  ma  femme. 

—  De  quel  paj^  êtes-vous  donc  ? 
-^  De  Ift  B&sse-Bretagne. 

—  il  tfy  il  pas  ià  de  fille  qui  soit  digne  de 
Vous,  ni  qui  approche  de  la  ^vincesse,  ni  en  sa^ 
gesse  ni  en  beauté. 

--*  Vous  vous  trompez,  siie,  et  pour  vous  le 
prouver,  je  veux  vous  présenter  ma  douce  Marie«. 
—  Je  le  veux  bien;  je  suis  curieux  de  voir 
cette  beauté  de  Basse-B^reta^e,  qui  vous  £ait  dé^ 
daigner  la  princesse,  ma  ^e,  et  si  elk  est  aussi 
belle  que  vùuà  Je  dites,  je  consens  à  faire  les  firai^ 
de  vos  noces» 

■  '^  Bieh  merci,  sire,  mats^  jeraechargedeiaire 
moi-même  les  frais  de  mes  noces.  . . 
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Et  Crampouès  dit  alors  à  son  bâton,  dont  il  ne 
se  séparait  jamais  : 

—  Bâton,  ouvre-toi  !  Cavaliers,  sortez  ! 

Et  les  cinq  cents  cavaliers  parur^it  aussitôt,  au 
grand  étonnement  et  à  l'effroi  de  tous  les  assise 
tants,  et  le  chef,  s'avançant  respectueusement 
vers  Crampouès,  lui  demanda  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  maître? 
Commandez,  et  comme  vous  direz  il  sera  fait. 

—  Rendez^vous  auprès  de  Marie,  ma  .douce 
jolie,  et  amenez-la-moi  id;  et  que  ce  ne  soit  pas 
long! 

Et  les  cinq  cents  cavaliers  partirent,  au  galop. 

Qpand  ils  arrivèrent  à  la  fenne  où  servait 
Marie,  celle-ci  portait  à  manger  aux  pourceaux, 
et  vous  pouvez  vous  imaginer  dans  quelle  toi- 
lette I  Elle  eut  grand'peur,  en  voyant  tout  d!un 
coup  la  cour  pleine  de  beaux  cavaliers;  elle  vour 
lut  fuir  et  s'aller  cacher.  Mais,  le  chef  de  la 
petite  armée  s'avança  vers  elle,  et  lui  dit  fort  po- 
liment : 

—  Bonjour  à  vous,  belle  Marie.  C'est  votre 
bon  ami,  le  prince  Crampouès,  qui  nous  a  dé- 
pêchés ici,  pour  vous  conduire  auprès  de  lui. 

—  Vous  vous  moquez  de  moi,  répondit  Marie, 
en  rougissant,  et  je  ne  vous  croirai  que  si  voiis 
me  montrez  le  présent  que  je  lui  fis,  quand  il 
partit. 
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—  Qu'à  cela  ne  tienne,  répondit  le  chef;  voici 
ce  présent. 

Et  il  montra  la  serviette,  que  Crampouès  lui 
avait  confiée. 

•  Marie  se  rendit  à  cette  marque.  Le  chef  des 
cavaliers  la  prit  alors  en  croupe,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  faire  un  peu  de  toilette,  comme  elle 
l'aurait  voulu,  et  ib  partirem.  au  galop. 

Quand  la  douce  jolie  de  Crampouès  arriva  à  la 
cour  du  roi,  dans  son  négligé  de  servante  de 
ferme,  grand  fut  Tétonnement  du  monarque  et  de 
ses  courtisans,  et  il  leur  fallut  faire  4e  grands  ef- 
forts, pour  ne  pas  en  rire  ;  mais,  ils  n'osaient,  par 
q:ainte  des  cinq  cents  cavaliers.  Crampouès  n'en 
rcmgit  pas,  et,  prenant  Marie  par  la  main,  il  la 
présenta  au  roi  et  à  toute  la  cour,  et  les  pria  tous 
de  venir,  le  lendemain,  prendre  part  à  son  repas 
de  noces.  Puis,  il  se  rendit  à  son  palais,  avec  sa 
fiapcée. 

Le  lendemain,  à  midi,  le  roi  arriva,  avec  sa 
cour.  Il  était  venu  autant  par  crainte  que  par  cu- 
'riosité,  car  il  sentait  bien  qu'il  y  avait  du  surna- 
turel dans  l'aflfaire  de  ce  singulier  inconnu,  et 
qu'il  fallait  bien  se  garder  4^  lui  manquer.  Tout 
était  prêt,  ce  qui  leur  parut  encore  extraordinaire, 
îà  causç  du  peu  de  temps.  Marie  n'était  plus  la 
servante  de  ferme  de  la  veille,  sale  et  mal  tout- 
née.  Elle  était  couverte  de  soie,  d'or,  de  perles  et 
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de  diamants;  et  ainsi  décrottée  et  parée,  dk  pou- 
vait rivaliser  en  beauté  avec  la  fille  du  roi  et  même 
la  surpasser. 

Le  festin,  grâce  aux  prodigalités  de  la  serviette, 
qui,  ce  jour-U,  fi  son  devoir  avec  une  complai- 
sant et  une  abondance-  inaccoutumées)  futrt^i^  ' 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  meilleur  et  de  plus 
délicat,  en  fait  de  mets  et  de  vins  de  toute 
sorte. 

J'étais  là,  cuisinière; 

Pcus  un  morceau  et  «ne  goutte, 
Puis  un  coup  de  cuiller  à  pot  sur  la  boncfae. 

Et  depuis,  je  n'y  suis  pas  letoumée. 
Si  l'avais  dnq  cents  éais  et  as  <:fe«vsâl  blanc. 

J'y  serais  retournée,  demain; 
Avec  cinq  cents  écus  et  un  cheval  brun, 

y-y  serais  allée,  demain  en  huit  (i). 

Conté  par  Catherine  Le  Bare,  de 
Piuzunet  (Côtes-du-Nord). 

(i)  Cette  formule  finale  est  rîmèe,  en  breton. 
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LA  BOURSE,  LA  SERVIETTE  ET  LE  MANTEAU 


SOmuM  hM,  mur  hocH»  têt  ehomt» 

Hag  e  cU<^  tm  /m(«p  hÊOM» 
ffn  na  eûf  en-bi  Mitra  gaou 
Mis,  martelé,  eur  gir  pe  dao»  : 
1Êk:oute«toas,<»Tousvockr, 
'  Et  vQXii  eoteadief  us»  j<^  petit  coate. 
Dans  kqael  il  n'y  a  pas  de  mensonge. 
Si  ce  n'est  peut-être  un  mot  ou  deiu. 


AL  y  avait  une  fois  un  vieux  paysan  Breton, 
qui  avait  trois  fils.  Il  avait  ûiit  un  prêtre 
de  l'aîné,  uncùltîvateur  du  second,  et  le 
troisième  était  clerc*  A  son  lit  de  mort,  il  les 
appela  près  de  lui  et  leur  parla  de  la  sorte  : 

«  —  Mes  chers  enfants,  Dieu  m'appelle,  mon 
heure  est  venue  et  je  vais  vous  quitter.  Je  ne  suis 
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pas  riche,  vous  le  savez  bien,  et  il  m'a  fallu  tra- 
vailler pour  vous  élever  et  vous  donner  de  l'ins- 
truction. Je  ne  m'en  irai  pourtant  pas  de  ce 
monde  sans  vous  faire  à  chacun  un  présent. 

«  A  toi,  mon  fils  clerc,  qui  es  le  plus  jeune,  et 
qui  auras  souvent  besoin  d'argent,  je  donne  ma 
vieille  bourse.  Elle  n'est  pas  belle,  mais,  elle  est 
bonne,  et,  chaque  fois  que  tu  y  mettras  la  main, 
tu  en  retireras  cent  écus. 

«  A  toi,  mon  fils  le  cultivateur,  qui  auras  be- 
soin de  beaucoup  d'hommes,  pour  défricher  tes 
terres  incultes  et  labourer  tes  champs,  je  donne 
cette  serviette,  —  et  il  lui  présenta  une  ser- 
viette, —  qui  te  sera  utile,  pour  les  nourrir.  En 
effet,  il  te  suffira  de  l'étendre  sur  une  table,  ou 
même  par  terre,  et  de  dire  :  Par  la  vertu  de  ma 
serviette,  je  désire  un  repas  pour  tant  d'hommes, 
composé  de  tels  et  tels  plats  I  et  aussitôt  tu  verras 
ton  souhait  accompli. 

«  Et  toi,  mon  fils  le  prêtre,  que  les  devoirs  de 
ton  ministère  obligent  à  voyager  souvent  de  nuit, 
pour  voir  les  malades  et  administrer  les  agoni- 
sants, et  qui,  par  conséquent,  cours  souvent  des 
dangers,  je  te  donne  ce  manteau  (et  il  lui  pré- 
senta un  manteau),  qui  possède  cette  vertu  que, 
quand  tu  le  naettras  sur  tes  épaules,  tu  devien- 
dras invisible;  de  plus,  il  te  transportera  à  vo- 
lonté par  les  airs,  partout  où  tu  voudras  aller.  » 
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Les  trois  fils  reçurent  en  pleurant  les  présents 
de  leur  père,  et  le  vieillard  mourut.  Ils  lui  ren- 
dirent les  derniers  devoirs,  honorablement,  puis 
ils  se  séparèrent,  et  chacun  d'eux  alla  de  son 
côté. 

Suivons  d'abord  le  plus  jeune,  le  clerc,  lequel 
avait  la  bourse  merveilleuse  qui  donnait  cent 
écus,  chaque  fois  qu'on  y  mettait  la  main. 

Il  se  rendit  à  Paris.  Il  descendit  dans  un  des 
meilleurs  hôtels  de  la  ville,  et,  comme  il  avait  de 
l'argent  à  discrétion,  il  faisait  de  grandes  dé- 
penses. Il  acheta  de  beaux  habits,  des  bijoux,  des 
chevaux,  et,  au  train  qu'il  menait,  on  le  prenait 
pour  un  ^  prince.  Il  finit  même  par  croire  qu'il 
l'était  réellement,  et  l'idée  lui  vint  d'aller  faire 
visite  au  roi,  dans  son  palais. 

Il  mit  donc  ses  plus  beaux  habits,  se  para  de 
ses  bijoux  et  de  ses  diamants  et  alla  frapper  à  la 
porte  du  palais  royal. 

—  Q.u'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon  prince? 
lui  demanda  le  portier. 

—  Je  désire  parler  au  roi,  répondit-il. 

—  Veuillez  me  dire  votre  nom,  et  je  vais  lui 
demander  s'il  veut  vous  recevoir. 

—  Pas  tant  de  cérémonies,  portier;  prenez 
ceci  et  laissez-moi  passer. 

Et  il  donna  cent  ééus  au  portier.  Celui-ci  s'in- 
clina, jusqu'à  terre,  en  demandant  excuse,  et  le 
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JUis»  passer.  U  pâiêtra  dans  la  œar^  entra  dans 
la  première  porte  qu'il  trouva  ouverte»  monta  «a 
escalier  et  se  trouva  face  â  ùxt  avec  m  soldat,  qui 
.était  en  action  à  une  porte. 

—  Où  aller-vous  ?  lui  demanda  le  soldat, 

—  Voir  le  roi,  répondit-lL 

—  On  ne  pénètre  pas  ainsi  jusqu'à  Sa  Majesté; 
dites  votre  nom  d'abord,  on  le  lui  portera,  et^  s'H 
veut  bien  vous  recevoir,  vous  passerez. 

-^  Bahl  trop  de  cétémonifis,  soldat;  prenez 
ceci  et  laissez-moi  passer. 

Et  il  lui  offîit  ausâ  cent  écus. 

-^  C'est  ma  consigne,  répondit  le  sddat,  en 
lepoussant  l'argent,  «t  je  ne  vous  laisserai  |H^ 
passer  comme  cehu  - 

—  Vous  trouvez  que  ce  n'est  pas  assez,  sans 
doute;  qu'à  cela  ne  tienne,  tenez] 

£t  il  lui  ofiBrit  trois  fois  cent  écos. 
Le  soldat  ne  put  rester  insensible i  taût  degé- 
nérosité;  il  prit  l'or  et  laissa  passer  le  ipcince 
inconnu.  Cdui-ci  arriva  alors  jusqu'au  rôi,  «ans 
autre  obstacle.  U  se  montra  d  aimable,  isi  spin- 
t6d  et  snrtout  si  flatteur,  que  le  monarque,  l'in- 
vita à  revenir,  le  lendemain*  11  n'eut  garde 'd!y 
tnanquer,  a:,  partout  où  il  passak»  U  distnbiuait 
des  poignées  d'or  aux  valets,  auix  femrries  de 
.  change,  aux<misiniera.  Si  bien  qu'il  n'était  bruit 
.  ipie  de  Im^  daàs  le  palais,  et  tout  k  sik>nde  diaa- 
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tSûSL  ses  louon^pes,  vantant  sa  beauté,  i&a.  esprit  et 
sa  génécositéi 

1(3  fismnœ  è&  chambre  de  la  priacesse,  ôtte 
unique  du  roi,  av;ût  aussi  reçu,  qneiqnes  poignées 
d'or,  et  eUe  ût  im  sd  éloge  du  prince  inconnu  k  sa 
maîtresse,  que  celle-d  désira  le  voir*  Le  roi  Tin- 
'\dta  à  dîner,  et  la  princesse  fiit  charmée  par  son 
esprit  et  son  ^amabilité,  comme  tout  le  monde. 
Le  roi  ne  pouvait  plus  se  passer  de  sa  société,  et, 
fœesqpe  tous  ks  joncs,  il  le  retenait  à  dîner.  Il 
distribuait  toujours  Tor  autour  de  lui,  avec  une 
prodigalité  étonnante^  La  femme  de  chambre  de 
la  fdncesse,  qui  l'observait  avec  curiosité,  soup- 
çonna quelque  magie  ou  sorcellerie  là-dessous. 
Un  jour,  elle  dit  à  sa  maîtresse: 
i  . —  Ce  prince  possède  une  bourse  enchantée, 
qui  lui  fournit  de  i'or  à  discrétioii  1  II  faudrait  lui 
dérober  cette. bourse. 

—  Mais  comment  s'y  prendre  pour  cela?  de- 
manda la  princesse. 

'  -^  Il  est  oïdinairement  à  côté  de  vous,  à  table; 
i9«3ez4ui  dans  son  veire,  sans  qn'U  s'en  aper- 
çoive, un  soporifique;  il  s'endormira,  et  nous  lui 
enlèverons  ,sa  -  bourse* 

::  La  princesse  tiçuva  le  moyen  bon,  ^t  elle 
promit  de  le  mettre  en  pratique. 

Elle  s'y  prit  à  adroitement,  que  personne  ne 
50  dotna  de  rien.  Vers  là  an  du  repos,  notre 


yGooQle 


28  CONTES  À  TALISMANS 

homme  fut  pris  d'un  sommeil  si  irrésisiibk,  que 
sa  tête  tomba  lourdement  sur  la  table,  et  il  s'en- 
dormit. Les  convives,  étonnés,  se  levèrent  de 
table  et  quittèrent  la  salle  à  manger.  Alors,  la 
femme  de  chambre  de  la  princesse  s'approcha  dé 
hii,  sur  la  pointe  du  pied,  prit  la  bourse,  dans  sa 
poche  et  courut  la  porter  à  sa  maîtresse. 

Qjaand  le  dormeur  s'éveilla,  il  fut  étonné  de  se 
trouver  ainsi  où  il  était.  Il  courut,  tout  honteux, 
à  son  hôtel,  et  ce  ne  fut  que  là  qu'il  s'aperçut  que 
sa  bourse  lui  avait  été  dérobée. 

—  Je  suis  pris  !  se  dit-il,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  m'en  retourner  dans  mon  pays,  au  plus  vite; 
mais,  je  reviendrai. 

Il  conta  son  aventure  à  son  hôte,  et,  bien  qu'il 
lui  dût  quelque  argent,  celui-ci  le  laissa  partir, 
sans  difficulté,  car  il  promettait  de  revenir,  sans 
tarder,  pour  payer  ses  dettes  et  prendre  sa  re- 
vanche. 

Il  se  rendit  tout  droit  chez  son  frère  le  labou- 
reur. 

—  Te  voilà  donc  de  retour,  mon  frère?  lui  dit 
celui-ci. 

;    —  Oui,  mon  frère,  je  viens  te  voir. 

—  Je  suis  heureux  de  te  revoir  ;  tu  me  racon- 
teras tes  voyages  et  tes  aventures.  Et  ta  bourse, 
tu  l'as  toujours  ? 

—  Hélas  î  non,  je  ne  l'ai  plus. 
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—  Qjû'en  as-tu  donc  fait,  malheureux  ? 

—  Je  me  la  suis  laissé  prendre  sottement,  mon 
frère. 

Et  il  lui  raconta  comment  le  tour  avait  été 
joué. 

—  C'est  bien  fâcheux,  reprit  le  laboureur; 
mais,  puisque  la  chose  est  faite  et  que  nous  n'y 
pouvons  rien,  reste  avec  moi,  ici,  où  tu  seras 
comme  chez  toi. 

—  Il  faut  que  je  recouvre  ma  bourse  ;  je  n'au- 
rai de  repos  que  lorsque  je  la  tiendrai  de  nou- 
veau, et  tu  peux  m'y  aider  beaucoup. 

—  Comment  cela,  mon  frère  ? 

—  En  me  prêtant  ta  serviette. 

—  Te  prêter  ma  serviette  I  Mais,  songe  donc 
qu'elle  m'est  indispensable,  pour  nourrir  mes  gens. 

—  Rends-moi  ce  service,  je  t'en  prie;  prête- 
la-moi,  pour  quelques  jours  seulement,  et  sois 
sans  inquiétude,  je  te  la  rendrai,  sûrement. 

Le  laboureur  donna  sa  serviette  au  clerc,  et 
celui-ci  partit  aussitôt  pour  Paris. 

Il  descendit  au  même  hôtel  que  la  première 
fois.  Il  fit  merveille  avec  sa  serviette,  et,  grâce  à 
lui,  son  hôte  n'eut  plus  besoin  de  s'occuper  de  sa 
cuisine,  ni  de  sa  cave,  la  serviette  merveilleuse 
pourvoyait  à  tout. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  clerc  manifesta 
l'intention  de  retourner  au  palais  du  roi. 
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—  N'aller  pas  commettre  cette  rniprodence, 
lui  dit  son  hôte,  ou  du  moins  laissez-moi  vtftt^ 
serviette. 

*—  Non,  lépondithil,  j'irai  et  j'emporterarma 
serviette. 

Et  il  alla,  en  efiSet,  non  pas  vèm  comme  un 
ptrince,  cette  feîs,  mais,  comme  un  cuisinier  ^uî 
cherche  condition. 

Il  demanda  au  portier  : 

—  N'a-t-on  pas  besoin  d'un  bon  cuisinier,  au 
palais? 

—  Ma  foi  si  I  répondit  le  portier,  qui  ne  le  re^ 
connut  pas;  il  en  est  parti  un,  ce  matin  mtee,  et 
je  pense  qu'on  né  demande  pas  mieux  que  de-  le 
remplacer  promptcment.  Aller  parier  au  maître 
cuisinier». 

H  se  rendit  à  la  cuisine,  parla  au  chef  et  fiit 
reçu  à  l'essai.  On  le  mit  à  Fépreuve  immédia- 
tement, et  on  n'était  guère  content  de  lui.  Ott- 
allait  même  le  congédier,  quand  un  jour  qu'il/ 
devait  y  avoir  un  grand  repas  au  palais,  et  que* 
tout  le  monde  était  sur  les  dents  et  perdait  la: 
tête,  dans  les  cuisines  royales,  il  dit  au  chef  ec 
à'  tous  ses  emidoyés,  jusqu'aux  sinifte  xnar*: 
mitons  z  . 

—  Allez  tous  vous  promener,  et  knsser-ittCX' 
seul  ;  je  me  charge  de  tout,  et  le  repas  que  je 
servirai  n'en  sent  pas  pkrs  mauvais,  çfoyez-m*eiw* 


yGooQle 


LE  LABOUI^XIll,  IB  FRÈniE  BT, LE  CLERC      5I 

— -  Pauvre  imbécile  1  répoedit  k  chef,  en  haos- 
mm  les  épaoJlfô. 
Mais,  comme  il  insistait  :  ^ 

—  Répond^^a  de  tout,  sor  ta  tète  ?  hii  de- 
minda-t-il. 

^.  je  T^>Qiids  de  tout,  sur  ma  tête, 

—  Eh  biea  !  soit»  et  tire^oi  d'affaire  comme 
tn  pourras. 

Et  cheÊs  et  marmitons  allôrent  se  promener  en 
ville,  et  le  laissèrent  seul  à  la  cuisjne» 

Un  peu  avant  l'heure  du  d!ner,  le  clerc  se: 
rendit  à  la  salle  à  manger,  étentô  sa  serviette  sur 
la  table  et  dit  : 

—  Serviette»  Éds  ton  devaô:!  Je  désire  voir,  à 
l!ioâtant,  sur  cette  taUe,  un  lepas  magnifiqtie  et 
dont  le  roi  et  ses  convives  seront  émerveillés. 

Ce  qui  6it  fût  aossitôt  qoR  dit.  La  table  se  cou- 
vôt  par  endiantemeitt  d'one  pcofusioii  de  noçcs 
exquis,  qui  léfttodaientdans  la  salle  et  tout  le 
Jalais  un  parfom  délicieux»  et  des  meilleurs  vins. 
^  Hcpieurs  de  tons  les  pays«  Jamais  le  roi  ne  dfna. 
aussi  bien  qtie  ce  jour-là.  Aussi,  fit^il  venir  $oa 
maîtrci .  d7hâtel,  pQœr:lefëlidter»  devam  tout  le: 
ounde.  Cdui-ci  isçQ;t  les  campements,  comme, 
s'ils  lui  étaient  dus,  et  déscMrmais,  il  abandonna  aui 
QOiiveaa  ven»  le  >soîn  de  la  table  royale,  puisqu^il 
^  tirait  ^i)ien».£t  hii  eniaissait  toutk  mérite.< 
Ce^  alocs^  tons,  les  )ours>;  âts  Êestnis  copieux  et^ 
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exquis,  si  bien  que  le  roi  et  toute  la  cour  man- 
geaient énormément,  sans  avoir  jamais  dïndiges- 
tion,  pourtant. 

Cependant,  la  femme  de  chambre  de  la  prin- 
cesse avait  cru  reconnaître  Thomme  à  la  bourse 
enchantée  dans  le  nouveau  cuisinier.  Elle  Toi)- 
serva  de  près  et,  s'étant  cachée,  un  jour,  dans  la 
salle  à  manger,  elle  le  vit  servir  la  table  et  surjM-it 
son  seaet.  Elle  courut  faire  part  de  sa  découverte 
à  sa  maîtresse, 

—  L'homme  à  la  bourse  est  encore  dans  le 
palais  I  lui  dit-elle. 

—  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  je  Tai  vu,  et  c'est  à  lui  que  vous  devez 
tous  ces  excellents  repas  que  vous  faites,  depuis 
quelque  temps.  lia,  cette  fois,  une  serviette  mer- 
veilleuse, et  il  lui  suffit  de  l'étendre  sur  la  table  et 
de  dire  :  «  Serviette,  fais  ton  devoir  I  »  pour  que 
aussitôt  la  table  soit  magnifiquement  servie,  sans 
qu'il  s'en  mêle  autrement. 

—  En  vérité?...  Il  faut  lui  dérober  aussi  sa 
serviette. 

—  Je  m'en  charge,  car  je  sais  où  il  la  met. 
La  nuit,  quand  tout  le  monde  fut  couché  et 

dormait,  au  palais,  la  femme  de  xhambre  des- 
cendit tout  doucement  dans  la  salle  à  manger, 
prit  la  serviette  manque,  dans  un  tiroir  où  le 
clerc  l'enfermait,  en  mit  une  autre  à  sa  place,  et 
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k  porta  à  sa  maltrewe.  Alors,  poor  s*assiirer  de 
kur  rénsfiîttr,  ks  deux  iemnaes  étendireQt  k  «r- 
vktte  sur  une  petite  tabk,  et  demaoclèrei^  qu'on 
kur  servit  un  petit  s/oapex  fia  pour  deux.  Ge  qui 
ûit  fait,  aiTOfâtAt  que  diL.  Le  tour  était  encore  bien 
îoué,  et  kur  joie  était  eztrètne. 

Le  lendemain  matin,  à  yheuze  du  déjeuner,  k 
ckf  c,  qui  ne  se  doutait  de  rien»  vint»  comme  à 
r  ordinaire,  pour  préparer  k  tal^  Mais»  il  eut 
beau  dire  :  «t  Serviette,  fais  ton  defdr  I...  »  rien 
ne  venait. 

—  Hâas  l  se  dit-il,  en  voyait  cek,  je  suis  en^ 
core  joué  !  Ma  foi,  tant  pis  I  Le  roi  déjeûnera  on 
ne  dé^nera  pas»  au|ourd'bui»  peu  m'impcate,  et 
je  vais  déguerpir»  au  plus  vite. 

Ht  il  partit»  sans  rien  dire  à  personne»  et  se 
rendit»  cette  fois»  chez  son  autre  frère»  k  prêtre. 

—  Bonjour»  mon  frère  k  prêtre,  lui  (&-il,  en 
arrivant  chez.  lui. 

—  Bonjour,  mon  frère  k  clerc,  je  suis  bien 
aise  de  te  revdr;  as-tu  réussi,  dans  tes  voyages, 
et  reviens-tu  ridie  ? 

—  Hélas  1  non,  mon  frère  ;  jusqu'à  présent,  je 
n'ai  pas  eu  de  daaoce.  et  je  viens  te  prkr  de  me 
venir  ea  aide.. 

—  Qjie  puis-je  pour  toi,  mon  fitre? 

—  Jai  été  à  k  cour  du  roi,  et  on  m'y  a  volé 
ma  bourse»  ^  d'abord»  puis»  k  serviette  de  notre 
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itère  le  laboureur,  qui  avait  bien  voulu  me  la 
prêter.  Je  viens  te  prier  de  me  prêter  aussi  ton 
manteau,  afin  de  reconquérir  avec  lui  et  ma 
bourse  et  la  serviette  de  notre  frère. 

—  Je  ne  te  prêterai  pas  mon  manteau  ;  tu  te 
le  ferais  aussi  prendre,  comme  la  bourse  et  la 
serviette.  Je  l'ai  reçu  de  notre  père,  à  son  lit  de 
mort,  comme  tu  le  sais,  et  je  ne  m'en  dessaisirai 
pas,  pendant  que  je  serai  en  vie. 

Mais,  le  clerc  insista  et  pria  si  bien  le  prêtre, 
que  celui-ci  finit  par  lui  confier  son  manteau,  en 
lui  faisant  promettre  de  le  lui  rendre,  sans 
tarder. 

Il  se  rend  encore  à  Paris,  et  va  tout  droit  au 
palais  du  roi.  Cette  fois,  il  n'a  pas  besoin  de  k 
permission  du  portier,  pour  entrer.  Il  met  son 
manteau  sur  ses  épaules^  et,  devenu  aussitôt  invi- 
sible, il  pénètre  jusqu'à  la  chambre  de  la  prin- 
cesse. Celle-ci  était  seule.  Il  lui  met  iin  pan  de 
son  manteau  sur  la  tête  et  dit  : 

—  Par  la  vertu  de  mon  manteau,  je  désire  que 
nous  soyons  transportés  tous  les  deux  dans  une 
île,  au  milieu  de  la  mer,  à  cinq  cents  lieues  dici. 

Et  aussitôt  ils  p^tttent,  â  triavers  l'air,  plus  vite 
qpe  le  vent,  et  sont  déposés  dans  une  île,  au  lïd- 
lieu  de  la  îijer. 

La  princesse,  se  voyant  jouée,  à  son  tour,  fei- 
gnit de  Sft  îjésigner  4i  son  sort -et  m&pe  dejse 
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plaire  en  la  sodété  de  son  ravisseur;  mais,  c'était 
aân  de  pouvoir  le  trahir  j^as  fadlement.  Elle  re- 
marqua qu'il  ne  se  séparait  jamais  de  son  man- 
teau, et  qu'il  le  plaçait  toujours  sous  sa  tète, 
quand  il  dormait;  Elle  pensa  que  ce  manteau  de- 
vait être  un  mantejm  magique,  comme  la  bourse 
ôt  la  serviette,  et  que  c'était  par  sa  vertu  qu'ils 
avaient  été  transportés  dans  cette  ile.  Elle  conçut 
le  projet  de  le  lui  dérober  aussi  et  de  retourner 
chez  son  père,  par  la  même  vcne  qu'elle  était  ve* 
nue.  Une  nuit  donc  qu'il  dormait  profondément, 
elle  enleva  k  manteau  de  dessous  sa  tête,  se  le 
mît  sur  les  épaules,  et  dit  : 

Par  la  vertu  de  mon  manteau,  je  déâre 

être  transportée,  sur-le-champ,  au  palais  de  mon 
père. 

Et  aussitôt  eUe  s'éleva  en  l'air,  et  fut  bientôt 
rendue  dans  sa  chambre,  au  palais  de  son  père. 

Quand  le  derc  s'éveiJla  et  se  vit  seul  et  ne  re- 
trouva pas  son  manteaUf  sous  sa  tête  : 

-r-  Hélas  I  s'écria-t-il,  eUe  m'a  encore  jouéJ... 
Pour  cette  fois^  je  suis  perdu  I...  i 

Et  il  se  mit  à  pletirer. 

Il  ^ssa  trois  mois  dans  cette  île,  qui  était  in- 
habitée, .  n'ayaM  pour  toute  nourriture  que  quel? 
ques  fruits  sauvages  et  les  coquillages  qu'il  recueil- 
fait  sûr  le  rivage, 

Utt  joor,  en  parcourant  son  île,  il  trouva  de^ 
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pommiers,  q^  portaient  des  fitâts  rooge»,  d'oa 
aspect  fort  appétissaDt.  Il  cueillit  me  pomme  et 
la  maagea.  Mais  aussitôt,  deux  longues  çoam 
lui  poussèrent  star  le  front. 

—  due  signifie  ced?  se  dit-il,  en  tâtant  se^ 
cornes  ;  me  voki  un  joli  garçon,  à  présent  I 

Il  était  très  contrarié.  Cependant,  ootsme  il 
avait  trouvé  ks  ponmies  bonnes,  il  en  cndUil 
une  autre,  à  un  autre  arbre,  la  mangea  aussi»  et 
ses  cornes  disparurent. 

—  Void  qui  est  à  merveille  1  se  <Ht4I,  toaft 
joyeux,  et  ces  pommes  poiuront  me  senrb-,  un 
jour. 

Et  il  en  cueîUtt  quatre  de  ch^un  des  deux 
arbres,  et  les  mit  dans  ses  poches.  Pois,  il  letounxa 
au  rivage.  Il  aperçut  un  bâtiment,  qui  pass^ût, 
sous  ses  voiles.  U  monta  sur  un  rocher  âevé,  atta- 
cha son  mouchoir  au  bout  d*un  bâton  et  Tagita 
en  Tair,  pour  faire  signe  au  bâtiment  d'approcher. 
Son  signal  fut  apei^^i  ^t  compris.  Le  bâtiment  se 
dirigea  sur  File,  et  le  capitaine  prit  notre  homme 
à  son  bord,  et  le  débarqua  à  Brest.  U  s'empress» 
de  se  rendre  encore  à  Paris,  et  descendit  au  mêtne 
hôtel  que  précédemment. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  qui  était  Un- di- 
manche, il  fit  placer  une  petite  table  près-  d« 
porche  de  Tégl^se  où  la  princesse  avait  Thabitude 
d'aller  à   la  messe,   la  couvrit  d'uijye  serviette 


yGooQle 


LE  LABOUlfflOK,  IX  I>RÉTR£  ET  LE  CLERC      37 

bkacfae  et  posa  <Sessus  qoau-e  des  pommes  qa'il 
a^aît  lappoitées  de  Tik,  ceties  qm  faisaient 
pCRBser  des  cornes.  Cétaient  des  pommes  magi^ 
fiquesy  et  telles  qu'on  n'en  avait  |«nais  tu  d^aussi 
belles,  à  Paris.  Clpand  la  ptmcesse  vint  i  passer, 
accompft^iée  de  sa  femme  de  durmbre,  elle  les 
teaamyaet  les  admira;  maos,  die  ne  rec<Mmat 
f»s  le  maidiand.  Oie  entra  sous  le  porche  et  ^t 
à  sa  femme  de  chambre  : 

—  Allez  m'actoier  ces  pommes  ;  je  n'en  ai  ja- 
mais vu  de  semblables. 

La  femme  de  chambre  alla  au  mapdiand  et  lui 
demanda  : 

—  Gonibiea  vos  pommes,  mafdiaQd  ? 

—  Qjiatre  cents  écus. 
*^  Combien  (&es-voo5? 
-*  Quatre  cents  écus. 

—  Quatre  cents  écus  pour  quatre  pommes  1 
BsKe  qae  tous  tous  moquez  de  moi  ? 

—  Nullement,  mais,  je  ne  les  donnerai  pas  i 
moins;  c'est  à  prendre  ou  à  laisser,  comme  vous 
«oadrer. 

La  femme  de  chambçe  revint  vers  sa  maî- 
tresse : 

—  Eh  hka  t  Icn  demanda  celle-ci,  avez-vous 
les  pomtmes? 

-^  Non,  il  en  demande  beaucoup  trop  cher. 

—  Qji'eEE  demand&-t-il  donc? 


yGooQle 


38  CONTES  À  TAUSMAKS 

—  Qiiatre  cents  écus  I  II  fant  qu'il  soit  fou. 

—  C'est  déraisonnable,  en  efiet,  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  donnerai  jamais  quatre  cents  écus  de 
quatre  pommes. 

Et  elles  entrèrent  dans  l'église. 

Durant  toute  la  messe,  la  princesse  ne  fit  que 
songer  aux  pommes.  En  sortant,  elle  s'arrêta  en* 
core  pour  les  admirer,  puis  elle  s'éloigna  un  peu 
et  dit  à  sa  femme  de  chambre  : 

—  Allez  m'acheter  les  quatre  pommes,  pour 
quatre  cents  écus. 

La  femme  de  chambre  revint  et  dit  au  mar-^ 
chand  : 

—  Donnez-moi  les  pommes,  marchand,  void 
quatre  cents  écus. 

—  Excusez-moi,  Madame,  ce  n'est  plus  quatre 
cents  écus,  mais  bien  huit  cents,  qu'il  m'en  faut, 
à  présent. 

—  Comment,  mais  vous  me  les  aviez  laissées 
pour  quatre  cents,  et  c'est  déjà  bien  cher,  je 
pense. 

—  Il  fallait  les  prendre,  alors,  car,  à  présent, 
vous  ne  les  aurez  pas  pour  moins  de  huit  cents 
écus. 

La  femme  de  chambre  revint  vers  sa  maîtresse 
et  lui  dit  : 

—  Voilà  qu'il  ne  veut  plus  donner  ses  pommes^ 
à  présent,  pour  moins  de  huit  cents  écus  1 
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—  Hait  cents  écus,  pour  quatre  pommes  I  II 
se  moque  de  nous,  cet  homme. 

— .Donnez-les-lui,  ma  maîtresse;  qu'est  cela 
pour  vous?  N'avez-vous  pas  votre  bourse  en- 
chantée, qui  vous  fournit  de  l'argent  à  discrétion  ? 

—  Eh  bien  I  voilà  huit  cents  écus  ;  portez-les- 
lui,  vite,  et  revenez  avec  les  pommes. 

Et  la  princesse  lira  huit  cents  écus  de  sa  bourse 
et  les  remit  à  la  femme  de  chambre.  Celle-ci  alla 
les  porter  à  notre  homme  et  lui  dit  : 

—  Voîci  les  huit  cents  écus,  marchand  ;  don- 
nez-moi les  pommes. 

—  Je  suis  bien  fâché.  Madame,  répondit  le 
marchand,  mais  c'est  miUe  écus  qu'il  me  faut  de 
mes  pommes. 

—  Vous  m'avez  dit  huit  cents  écus,  tout  à 
l'heure. 

—  Il  fallait  les  prendre,  quand  je  vous  les  lais- 
sais pour  huit  cents  écus;  à  présent,  j'en  veux 
mille. 

Cetl2  fois,  la  femme  de  chambre  pr.t  sur  elle 
de  conclure  le  marché,  sans  plus  consulter  sa 
mai  jresse,  et  elle  donna  les  mille  écus  et  emporta 
les  pommes. 

Pendant  le  dîner,  au  palais,  les  pommes  étaient 
sur  la  table,  et  faisaient  l'admiration  de  tout  le 
monde.  Au  dessert,  le  roi  en  prit  une,  en  donna 
une  autre  à  la  reine,  une  autre  à  sa  fille,  et  la 
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qaatnème  il  rst  san^ît  à  qui  It  doimer,  quand  la 
princesse  la  réclama  pour  sa  femfne  de  diamtyre. 
On  attaqua  les  pommes  aussitôt  et  on  les  trouva 
délîciecraes.  Mms,  vcwci  bien  trac  autre  aflErire.  On 
s*apcrçut  bientôt  qae  deux  oomes  poussaîenft,  4 
vtic  d'œil,  sur  le  front  de  chacun  des  mangeurs 
de  pommes,  et  dles  montaient  ^  rapidement, 
qu*c!fcs  attdgnîrent  Wentôt  le  plafond  de  lasaîle. 
Les  comards  se  regardaient  d*abord  avec  étontie- 
ment  et  en  riant  les  uns  des  autres;  puis,  ils  sln- 
quiétèrent,  ils  pleurèrent  et  poussèrent  des  cris. 
Ce  ne  fut  qu'avec  peine  et  en  bdssant  la  tête, 
qu'ils  purent  passer  par  la  porte  de  la  salle  à 
manger,  pour  se  rendre  chacun  dans  sa  chambre* . 
On  fit  venir  des  médecins  ;  mais,  ils  ne  compt^- 
naient  rien  i  un  pareil  phénomène.  On  pubUa  ' 
alors,  par  toute  la  ville,  que  quiconque  guériraut  la 
famille  royale  et  ferait  dîspar^tre  les  cornes  6b- 
tîendraît  la  main  de  la  pîincesse,  ou  une  très  forte 
somme  d'argent,  s'il  était  déjà  marié.  Les  méde- 
dns,  les  chirurgiens,  les  magidcns,  les  sorciers, 
arrivaient  de  tons  côtés,  maïs,  tous  y  perdaient 
leur  latin  et  leurs  remèdes. 

Le  clerc  avait,  à  dessein,  laissé  passer  tout  lo 
monde  aram  lui.  H  se  présenta  aussi,  quand  il 
jugea  à-propos,  ayant  au  bras  un  panier  recou- 
vert d'une  serviette  blanche  et  rempH  d*orties  et 
d'autres  herbes.  H  dit  au  portier  : 
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—  jfe  m'engage  i  gaéiir  le  roi  et  les  autres 
poitews  de  cornes. 

—  Entrez,  entrez,  vite  I  lui  dit  le  portier. 

On  le  conduisit  d'abord  dans  la  diambre  du 
rot  et  <ie  la  reine.  ïk  feisàent  pitiéi  voir. 

—  Oe^  YOBs,  docteur,  lui  demanda  le  roi,  qtn 
promettez  de  nous  guérir  ? 

—  Je  l'aï  promis,  sire,  Tépoxidit-îl,  et  je  le 
ferai,  si  vous  me  payez  comme  le  mérite  une  par 
r&S^  cure. 

—  Q}ie  demandee-vous? 

—  Une  barrique  d'argent  pour  dxaque  cure. 

—  VottS  TaureE;  -commencez  par  moi,  et  sans 
perdre  de  temps. 

—  A  l'instant  même,  sîre,  car  j'ai  id  mes  re- 
mèdes. 

Il  pria  k  roi  de  mettre  bas  culotte  et  chemise, 
puis,  de  sa  main  droite,  qui  était  gantée,  prenant 
étms  soa  pâmer  une  poignée  d'orties,  il  se  mit  à 
Yesk  iiduetcer,  i  tour  de  bras,  par  derrière  et  par 
devant.  Le  pauvre  sire  criait  et  trouvait  le  re- 
naède  étrange;  mms,  le  médecin  n'en  prensdt 
core  et  frappait  toujours.  Au  bout  d'une  demi- 
beure  de  cette  médication,  il  s'occupa  aussi  de  la 
mae>  et  la  traita  de  la  màne  manière. 

—  Assez  I  assez  I  grâce  1  crisôt-eUe  ;  mab,  H 
frappât  toujours,  à  tour  de  bras. 

Quand  il  eut  temûné  cette  prennère  partie  de 
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son  traitement,  il  prit  deux  .pommes  dans  sa 
poche  et  les  présenta  à  ses  malades,  en  leur  di- 
sant :• 

—  Mangez  ceci. 

Mais,  ils  détournèrent  la  tète,  et  firent  une 
horrible  grimace,  en  voyant  ces  firuits  maudits, 
cause  de  leur  malheur. 

—  Mangez,  vous  dis-je,  reprit  le  médecin,  et 
ne  craignez  rien. 

Ils  prirent  les  pommes  et  y  mirent  les  dents, 
en  tremblant.  Mais,  à  peine  y  eurent-ils  mordu, 
qu'ils  sentirent  leurs  cornes  diminuer,  et  quand 
ils  eurent  fini  de  les  manger,  il  n'en  restait  plus 
trace  sur  leurs  fronts. 

Les  voilà  bien  contents,  et  de  remercier  le  mé- 
decin, avec  effusion. 

—  Allez,  à  présent,  traiter  notre  fille,  lui  di- 
rent-ils. 

—  Assez,  pour  aujourd'hui,  répondit-il,  car  la 
princesse  et  sa  femme  de  chambre  seront  plus 
difficiles  à  traiter,  et  je  suis  fatigué.  Je  reviendrai 
demain,  et  je  m'occuperai  d'elles. 

—  Guérissez  ma  fille,  avant  sa  femme  de 
cliambre,  dit  le  roi. 

—  Je  ne  puis  ;  la  princesse  doit  passer  la  der- 
nière, car  c'est  avec  elle  que  j'aurai  le  plus  de 
mal  et  qu'il  me  faudra  passer  le  plus  de  temps. 

Il  retourna  là-dessus  à  son  hôtel. 
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Le  lendemain,  il  revint  au  palais,  avec  son  pa- 
nier rempli  d'ortie.  Il  se  fit  conduire  auprès  de  la 
fille  de  chambre  et  demanda  qu'on  le  laissât  seul 
avec  elle.  Bientôt  on  entendit  des  gémissements 
et  des  cris.  Le  traitement  commençait.  Le  mé- 
decin la  fouetta  avec  de  l'ortie,  pendant  une 
demi-heure,  puis  il  s'en  alla,  en  disant  qu'il  re- 
viendrait le  lendemain,  pour  la  continuation  du 
traitement. 

Il  revint,  en  effet,  comme  il  l'avait  dit,  et 
bientôt  tout  le  palais  retentit  de  cris  :  —  Assez  I . . . 
Grâce  !...  Vous  me  tuerez  I... 

C'était  la  continuation  du  traitement  de  la 
femme  de  chambre,  et  le  médecin  cinglait  â  tour 
de  bras  le  corps  nu  de  sa  malade. 

Quand  il  l'eut  assez  battue,  il  lui  présenta  une 
pomme  en  disant  : 

—  Mangez  cette  pomme. 

Elle  détourna  la  tête,  avec  horreur. 

—  Mangez,  vous  dis- je,  reprit-il  ;  c'est  indis- 
pensable. 

Elle  prit  la  pomme,  y  mordit  en  tremblant,  et 
sentit -aussitôt  ses  cornes  diminuer;  quand  elle 
finit  de  la  manger,  les  cornes  avaient  complète- 
ment disparu. 

Le  médecin  s'en  alla  alors,  bien  que  le  roi  et 
la  reine  insistassent  pour  qu'il  commençât  immé- 
diatement le  traitement  de  la  princesse. 
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—  Cda  m'est  impossible,  pour  aHJoardlrai, 
répondît41,  mais,  je  m*oocuperaî  d'elle,  demain. 

Le  kndemain  donc  il  se  fit  conduire  à  la 
chambre  de  la  princesse,  et  demanda  qu'on  le 
Isûssât  seul  a^ec  elle.  Il  ht  fouetta,  pendant  tme 
demi-heure,  avec  de  l'ortie,  puis  il  s'en  alla,  en 
disant  qu'il  reviendrait,  le  lendemain.  Il  revînt, 
en  effet,  et  continua  le  traitement  avec  tm  nerf 
de  bœuf,  dont  il  cingla  le  corps  nu  de  la  prin- 
cesse, pendant  une  autre  demi-beure.  Le  sang 
coukùt,  à  diaque  coup,  et  la  princesse  poussdt 
des  cris  à  fendre  l'âme.  Le  roi  et  la  reine,  qui 
Tentenddent,  ne  pouvsùent  retenir  leurs  larmes 
et  disaient: 

—  Il  la  tuera  f  il  fant  lui  dire  de  cesser... 
Qpiand  le  médecin  sortit  de  la  chambre,  il  les 

trouva  tous  les  deux  dans  l'escalier,  qui  montaient. 

—  Est-ce  terminé,  docteur?  lui  demandè- 
rent-ils. 

—  La  princesse  est  très  difficile  à  tradter,  ré- 
pondit-il ;  cependant,  je  ne  désespère  pas  d'efle. 
Je  reviendrai,  dans  trois  fours,  pour  terminer  le 
traitement.  ^ 

Et  il  s'en  alla. 

Il  laissait  la  princesse  dans  un  état  pîtoyabte. 

La  veille  du  jour  où  il  devait  retourner  au  pa- 
htts,  notre  médedn  alla  trouver  un  prêtre,  qu'il 
connaissait,  et  M  dît  : 
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—  Deioaûi,  vous  irez  aa  palais,  pour  confesser 
la  princesse,  qui  est  bien  malade. 

—  Je  n'ai  pas  ThcMineur  d'être  le  confesseur  de 
la:  princesse,  répoadit  le  prêtre. 

—  Cda  n'y  feit  rien,  c'est  vous  que  l'on  de<- 
naande  y  présentez-vous  au  palais,  à  midi  juste. 

Le  prêtre  promit. 

Le  médecin  retourna  au  palais^  an  bout  de 
trois  jours,  comme  il  l'avait  diu  U  alla  d'abord 
trouver  le  roi  et  la  reke  et  leur  dit  : 

—  C'est  aujouid'kui  que  je  dcHS  termina:  le 
traitement  de  la  princesse,  et,  comme  elle  poup* 
rait  succomber... 

—  Jésus,  mon  Dieu  I  interrompit  la  rebe. 

—  Je  ne  crois  pas,  reprit  le  médedn,  que 
nous  ayons  à  déplorer  un  pareil  malheur;  mais, 
enfin,  je  ne  puis  répondre  de  rien,  et,  par  me- 
sure de  prudence,  j'su  dit  à  un  prêtre  de  venir 
la  confesser;  il  arrivera,  à  midi;  en  atten- 
dant, je  vais  encore  administrer  un  remède  à  la 
malade. 

Et  il  naonta  à  la  chambre  de  la  pr^nc^sse.  Elle 
faisait  pitié  à  voir.  U  lui  dit  : 

—  Je  vais  vous  administrer  aujourd'hui  le  der- 
nier remède;  noais,  comme  j'en  crains  les  suites, 
j'ai  dit  à  un  prêtre  de  venir  vous  con&sser. 

La  pauvre  princesse  frémit  de  frayeur  et  dit 
qu'elle  aimait  mieux  porter  ses  cornes,  toute  sa 
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vie,  que  de  voir  continuer  le  traitement  de  cette 
façon. 

Le  prêtre  arriva,  en  ce  montent.  Le  médecin  se 
retira  dans  un  cabinet,  à  côté,  et  lui  dit  d*y  venir 
le  trouver,  quand  il  aurait  rempli  son  devoir. 

La  princesse  se  confessa,  et  le  confesseur  se 
rendit  ensuite  près  du  médecin,  qui  lui  dit  : 

—  Il  faut  me  céder,  pour  un  moment  seule- 
ment, votre  soutane  et  votre  surplis. 

—  Je  ne  ferai  pas  cela,  répondit  le  prêtre. 

—  Bah  I  laissez-moi  donc  là  vos  scrupules;  il 
le  faut,  pour  compléter  la  cure  de  la  princesse; 
tenez,  prenez  ced. 

Et  il  lui  glissa  cent  écus  dans  la  main. 

Le  prêtre  prit  l'argent  et  donna  sa  soutane  et 
son  surplis.  Le  médecin  les  revêtit,  se  rendit 
auprès  de  la  princesse  et  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Je  crains  que  vous  n*ayez  oublié  quelque 
chose,  princesse,  et,  avant  de  me  retirer,  je  viens 
vous  prier  de  compléter  voire  confession,  si  vous 
avez  encore  quelque  chose  sur  la  cotiscience; 
songez  que  vous  êtes  peut-être  sur  le  point  de  pa- 
raître devant  votre  Juge  suprême. 

La  princesse  sanglotait. 

—  Voyons,  reprk  le  faux  pr^re,  je  vak  vous 
aider  :  N'avez-vous'rien  dérobé,  rien  volé,  quelque 
petite  chose?...  , 

—  Oui,  mon  père,  répondit-elle,  tout  bas,^'«l' 
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dérobé  sa  bourse  à  un  prince  étranger,  qui  vint  à 
la  cour,  il  y  a  quelque  temps. 

—  Il  faut  la  restituer;  conôez-moi-la,  et  je  la 
rendrai  à  son  propriétaire. 

Elle  prit  la  bourse  dans  une  cassette,  et  la 
remit  au  confesseur. 

—  C'est  bien,  dit  celui-ci,  maïs,  est-ce  tout? 
N'avez -vous  pas  encore  dérobé  quelque  autre 
chose?... 

—  Oui,  une  serviette. 

—  Donnez-moi  aussi  la  serviette,  pour  que  je 
la  restitue  à  son  propriétaire. 

Et  la  princesse  prit  la  serviette,  dans  la  même 
cassette,  et  la  donna  aussi  au  faux  prêtre. 

—  Continuez...  et  après?...  demanda  encore 
le  confesseur. 

—  C'est  tout,  mon  père,  répondit  la  princesse. 

—  Cherchez  bien...  N'auriez-vous  pas  encore 
dérobé  quelque  objet  pareil...  un  manteau,  par 
exemple?... 

—  Oui,  répondit-elle,  après  un  assez  long  si- 
lence. 

—  Il  faut  me  rendre  encore  ce  manteau,  pour 
le  restituer. 

Et  elle  lui  donna  aussi  le  manteau. 

-—  C'est  bien,  dit  alors  le  confesseur;  prenez 
cette  ponmie,  à  présent,  et  mangez-la,  cela  vous 
fei^g  du  bien. 
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Et  il  lui  présenta  une  pomme. 

A  la  vue  de  ce  fruit,  cause  de  tout  son  mat 
heur,  elle  détourna  d'abord  la  tête  et  fit  une  gri- 
mace. Mais,  sur  l'insistance  de  son  conéssseui, 
elle  la  prit  et  y  mordit,  à  belles  dents.  Ses  cornes 
disparurent  aussitôt,  par  enchantement,  et  en 
même  temps,  les  plaies  de  son  corps  se  cicatrisè- 
rent aussi.  Alors,  le  faux  prêtre,  se  dépouillant  de 
sa  soutane  et  de  la  perruque  dont  il  s'était  sSiMé^ 
lui  dit  : 

—  Regardez-moi,  ne  me  reconnaissez-vous  pas? 
La  princesse  se  jeta  à  ses  pieds,  en  criant  : 

—  Grâce  1  grâce  l  Je  suis  assez  punie. 

Le  roi  et  la  reine,  qui  étaient  à  la  porte  de  la 
chambre,  ayant  entendu  leur  fille  crier  grâce, 
entrèrent  subitement,  et,  voyant  que  ses  cornes 
f^vaient  disparu,  comme  les  leurs  : 

—  Je  vous  donne  la  main  de  ma  fille  !  s'écria 
le  roi,  en  se  jetant  au  cou  du  médecin,  pour  Tera- 
brasser. 

—  Merci  l  sire,  répondit  celui-ci  i  je  la  connais 
trop  bien,  pour  en  vouloir  pour  femme  ;  donnez- 
moi  les  quatre  barriques  d'argent  que  vous 
m'avez  promises,  et-garde?  votre  fille. 

Le  vieux  monarque  eût  préféré  donner  sa  fille 
et  garder  son  argent  ;  il  s'exécuta  pourtant  d'assez 
bonne  grâce  et  vida  ses  caisses,  parce  qu'il  crto- 
gnait  le  retour  des  cornes. 
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Le  clerc  donna  une  de  scs^barriques  d'argent  à 
son  hôte,  qui  s'était  toujours  montré  bienveillant 
et  complaisant  pour  lui,  et  une  autre,  aux  pau- 
vres de  la  ville  de  Paris.  Puis,  il  revint  dans  son 
pays,  et  rendit  sa  serviette  fà  son  frère  le  labou- 
reur et  son  manteau  à  son  frère  le  prêtre.  Il  leur 
donna  encore  les  deux  barriques  d'argent  qui  lui 
restaient,  en  reconnaissance  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu. 

Ensuite,  il  alla  voyager  au  loin.  Il  avait  gardé 
sa  bourse,  qui  lui  'donnait  toujours  cent  écus, 
chaque  fois  qu'il  y  mettait  la  main;  nous  n'avons 
donc  pas  d'inquiétude  à  avoir  à  son  endroit,...  à 
moins  qu'il  ne  se  la  laisse'encore  dérober. 

Ah  I  si  je  pouvais,  un  jour,  trouver  une  bourse 
semblable  !... 

Conté  par  Hervé  Colcanab,  ma^on, 
à  Plouaret.  —  1869. 


m.  4 

Digitizedb,  Google 


m 

LE  PETIT  OISEiVU  À  L'CEUF  D'(M 


^L  y  avait  une  fois  un  jardinier  qoi  aviait 
g(  deux  fils.  Un  jour  du  mois  de  mai, 
comme  il  travaillait  dans  son  jardin,  il 
remarqua  un  petit  oiseau  comme  il  n'en  Aralp 
jamais  vu. 

—  Voilà  un  bien  bel  oiseau  !  se  dit-ii  à  Icdw 
même  ;  si  je  pouvais  le  prendre  1 

Il  réussit  à  prendre  le  petit  oiseau,  et  le  mit 
dans  une  cage,  avec  Tintention  d'en  £iire  cadeau 
à  son  seigneur.  L'oiseau  y  pondit  un  œuf,  qui  était 
jaune  comme  l'or. 

Le  lendemain,  la  femme  du  jardinier  devait  al- 
ler en  ville,  pour  porter  des- ceufs  X  son  seigneur. 
Il  lui  en  manquait  un  pour  achever  ses  trois  dou- 
zaines. Elle  prit  l'œuf  .du  petit  oiseau  et  le  ihit 
parmi  les  autres  ;  puis,  elle  se  rendit  à  la  ville. 

Quand  le  seigneur  aperçut  l'œuf  jaune  d'or,  il 
fut  étonné,  et.  il  dit  à  la  femme  du  jardiniç:  :       j 
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—  Qji'cst-ceque  cet  œuf-d  ? 

—  Ma  foi  I  Monseigneur,  il  m'en  manquait  un 
pour  achever  mes  trois  douzaines,  et  alors  j'ai 
pris  cet  œuf  jaune,  qui  a  été  pondu  par  un  petit 
oiseau  que  nous  avons  à  la^  maison. 

—  Comment  avez-vous  eu  cet  oiseau-là  ? 
— '  Notre  homme  Ta  p^,  dans  le  jardin. 

—  Dites  à  votre  homme  de  venir  me  voir, 
dimanche  prochain,  et  d'apporter  le  petit  oiseau. 

—  Je  le  lui  dirai.  Monseigneur... 

Lt  dimanche  nmtin,  le  jardinier  se  isendit  i  la 
villfi,  emportatit  l'oiseau,  dans  sa  cage.  Il  em- 
mena aussi  avec  4ui  ses  deux  jeunes  fils.  Aussitôt 
qufr  le  seigneur  wt  k  petit  oiseau,  il  s'écria  ; 

—  Dieu,  le  bel  oiseau  !  Mais,  que  vois-je  donc 
écrit  âutouUde  sa î^? 

Et  le  seigneur  lut  alors,  autour  de  la  tête  de 
Foiseau,  que-celui  qui  mangerait  son  cœur  trou- 
vermt,  chaque  matin,  cent  écus  sous  son  oreiller. 
;  —  Holâl  pensa-t-il,  voici  une  merveille  I 

Il  faut  me  céder  votre  oiseau?  dit-il  au  jar-r 
dinitt. 

-r-  Volontiers,  Monseig^ieur,  puisqu'il  vous 
plaît.  . 

' '  L'heure >.ô&^  hi^ grand'messe  était  venue,  et^ 
avant  de  se  retdre  à  l'église^  Je  seigneur,  recom- 
manda à;ss  cuisiidèfe  de  lui  faire  cuire  le  petit 
oiseau-poiir  son  dîner»  et  4e  bien  prendre  gar4^ 


yGooQle 


5^2  CONTES  A  TAUStfANS     ' 

de  perdre  son  cœur,  ou  de  le  lasser  manger  iau 
chat,  car  c'était  là  le  meilleur  morceau. 

Le  seigneur  va  alors  à  la  messe,  et  k  jardsnieD 
l'accompagne.  Les  deux  fib  de  cdui-ci  étaient: 
allés  voir  les  bateaux,  au  bord  du  quai.  Quand: 
ils  se  furent  promenés  asse^,  ils  retouinècent  ehez 
le  seigneur.  En  arrivant  dans  la  cuisine,  ils  rfy: 
irouvèr€«t  ^«e  la-  cuisiaîère.  Us-  virent,  sur^la 
table,  le  peiit  oiseau  pkimé,  et,  sur^un  plat,  â? 
côté,  était  son  cœur.  Le9  deux  gars  s'appelaient 
l'un,  François,  et  l'autte»  AIlain«  FEaiiçois,.vo3rai3t 
le  cœur  du  petit  piseau  dur  le  plat»  le  piit.potir 
une  ceri^  roug^,  et  l'ayala»  Puis^  ils  ^èrèn^ 
jouer  tqqs  les  d«i^xr  daps  le.|ardûtt#  :  ■■•.    m 

A  dîner,  quand  roiseati  ^t  servi  slur  la  taMe^ 
le  seigneur  s'empres^  de  dieicher  le  oceui-,  let, 
comme  il  ne  le  trouvât  pas  î        < 

—  Où  est  le  cçpur  de  l'oiseau,  cinsîiiière:?  de*: 
manda-t-U'.  '     •.■,.■' 

—  Comment,  est<e  que  yoms  ne:ie  trouvex"/ 
pas.  Monseigneur? 

-77  Np»  sûrement,  je  ne  le  trouve  pas  ;  preiter 
garde  de  l'avoir  nm^él  .     ;    .  ? 

',  i-T-  Moii,  Monseigneur  I  Par  exemple.  Au  dtsit 
pourrait  bien  l'avoir  maiiigé,  car  jerne-sub^i^^^ 
semée  un  inst^tde  la  cuisine.  ' 

;  Et  vo^U  ler,seigîieur  désolé,  forieBx;'etii  sel 
1^ va, de^  taWe, , joe  pouvant  fituo, jdfc  dter. .  i 
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Xe  soir,  le  vieux  jardinier  s'en  retourna  chez 
lui,  avec  ses  deux  fils.  Ceux-ci  vont  se  coucher, 
dsacaa  dans:  son  lit,  comme  à  Tordinaire.  Le 
lendemain  matin,  leur  mère,  en  âdsant  leurs  Kts, 
tJDQuvÀ  cenitépus-en  or,  sous  Tofeiller  de  Françms. 
-*r  liens  lî  se  dit^lle,  tout  étonnée,  d'où  vient 
cétior'}    - 

.  Elle  remporta^  et  n'en  dit  rkn  à  ses  enfants  ; 
ma^i  elle  le  4it  â  son  marî,  qui  en  fut  aussi 
étosmé  qn'dle.  Le  lendemain  matin,  elle  trouva 
eaacore  cem.écus,  sous  l'oreiller  de  François;  et  ce 
fiitv  dans  la  suite,  tous  les  matins  ainsi.  Si  bien 
qu'ils! devinrent  riches  promptement,  et  personne 
ne  savait  comment  cda  était  arrivé;  les  deux  fils 
etiifrimêiïies  l'ignoraient.  Mais,  ils  voulurent  voya- 
ger., Leur  père  ct4eur  mère- eurent  beau  les  prier 
de  rester  avec  eux  A  la  maison,  puisqu'ils  n'y 
mahquaient  de  rieii^  ce  fiit  inutile,  il  fallut  les 
laisser  faire  à  leur  tête.  On  leur  donna  de  l'argent 
(carrîi^geiitone  manquait  plus  dans  la  maison), 
et  ils  se  mirent  en  route. 

jAmyé^c'i(GuiE^itip,  ils  ^sôendirent  dacis  tme 
auberge,  et  demandèrent  â  loger: 

î;-f^  Oui  ^ûrementi  Mësseigneurs,  leur  répondit 

l'hiàtesse,  nous;  vous. tradtctfons  de  notre  mieux.    . 

Ils  soupent  bien,  puis,  ils  votot  se  coucher.  Le 

leadËÈmai^Ajnâtiii,  l'hôtesse^  en  faisant  leur  lit 

(car  ils  avameoEilcduo^^làl»  lettièmelït),  trouva 
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cent  écus  en  or  sous  leur  oreiller,  et  n'en  dit  rîen 
à  personne.  Le  surlendemain  matin,  elle  en 
trouva  encore  autant.  Quand  les  deux  frères  par- 
lèrent de  continuer  leur  route  et  de  payer  leur 
écot,  l'hôtesse  et  son  mari  les  prièrent  si  instam- 
ment de  rester  encore  quelque  temps,  et  les  trai- 
tèrent si  bien,  qu'ils  finirent  par  rester  là  un  mois 
entier.  L'hôte  était  alors  devenu  riche,  car  sa 
femme  continuait  de  trouver,  chaque  matin,  ses 
cent  écus,  et  elle  ne  laissait  personne  faire  le  lit 
des  deux  frères;  elle  y  courait  toujours  elle- 
même,  dès  qu'ils  étaient  levés.  Nos  deux  gars  se 
trouvaient  très  bien  â  Guingamp;  cependant, 
quand  le  mois  fut  fini,  ils  demandèrent  encore  à 
payer  leur  écot,  afin  d'aller  plus  loin.  On  insista 
de  nouveau  pour  les  faire  rester;  mais,  ce  fut 
inutilement,  cette  fois. 

—  Faites-nous  notre  compte,  hôtesse,  dirent- 
ils,  afin  que  nous  partions. 

—  Quand  vous  retournerez,  vous  paierez, 
Messeigneurs;  que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  et 
venez  encore  loger  dans  notre  maison,  si  vous  y 
avez  été  bien. 

Ils  promirent  de  descendre  encore  là,  au  re- 
tour. Au  moment  de  partir,  l'hôtesse  appela 
François  un  peu  à  l'écart^  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Vous  m'avez  fait  beaucoup  de  bien,  et,  pour 
vous  en  témoigner  ma  reconnaissance,  je  veux 
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VOUS  dire  une  bonne  parole:  Qiaque  matin»  en 
vous  levant  de  votre  lit,  regardez  sous  votre 
oreiller,  et  vous  y  trouverez  cent  écus  en  or. 

François  soiuît,  persuadé  que  Thôtesse  plaisan- 
tait, et  il  n'en  dit  rien  à  son  frère.  Cependant, 
tout  le  long  de  la  route,  ces  paroles  ne  sortaient 
pas  de  son  esprit,  et  il  se  disait  ; 

—  Est-ce  que,  par  hasard,  Thôtesse  aurait  dit 
vrai? 

Quand  vint  la  nuit,  ils  couchèrent  dans  une  au- 
berge, au  bord  du  chemin.  Le  lendemain  matin, 
François  s'empressa  de  regarder  sous  son  oreiller. 

—  Cent  écus  en  or  l  L'hôtesse  est  sûrement 
sorcière,  pensa-t-il. 

li  nût,  vite,  les  cent  écus  dans  sa  poche,  et 
n'en  dit  rien  à  son  frère.  Puis,  ils  se  remirent  en 
route,  se  dirigeant  vers  Paris.  Et  chaque  matin, 
en  quelque  heu  qu'il  couchât,  François  trouvait 
désormais  cent  écus  en  or  sous  sa  tête. 

Ils  arrivèrent  à  Paris.  Ils  se  séparèrent  alors,  et 
chacun  d'eux,  alla  de  son  côté  chercher  fortune. 

François,  qui  avait  ses  poches  pleines  d'or, 
descendit  dans  un  grand  hôtel.  Il  prit  un  maître 
d*éeole,  pour  lui  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  car 
il  ne  savait  rien.  11  s'habilla  comme  un  prince,  et 
£t  des  dépenses  en  conséquence,  puisqu'il  avait 
,  de  l'or  à  discrétion.  De  plus,  il  était  assez  beau 
garçon.  La  fille  du  roi  le  vit,  im  jour,  et  devint 
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aussitôt  amoureuse  de  lui.  Ijc  vieoxroisie  voulait 
pas  donner  sa  Elle  i  uh  homme  qu'il  ne  coonais- 
sait  pas;  mais,  la  princesse  insista  .tant^qn^ilânit 
par  consentir,  et  ils  furent  âancés^  et  puis  manés. 

A  partir  de  ce  moment,  Fnuiçois  mena  usetie 
de  d^rdre.  Tcnis  les  jours,  il,  ne  ëds^t  qp^. 
boire,  jouer  et  courtiser  les  iilk&;  on  ne  le  xapât 
jamais  avec  sa  femme.  La  pauvre  pinpesse  en 
était  désolée.  . 

—  Comment  fi|it*il?  se  dî^dt-rdie:  à  elle- 
même  ;  il  dépense  beaucoup,  et  pourtant^  il  ne. 
demande  jamais  d'argent  ni  i  moi»  ni  à  moa 
père.  Il  y  a  quelque  chose  là^^dessous,  et  il  faot. 
que  je  sache  ce  que  c'est.  .  - .     .     ;   :  : . . 

Elle  Va  trouver  une  vieHlê  sorcière  et  JuL  conte 
son  cas.  .        ..  ;  .  ^  .- 

-^  Hélas  !  ma  pauvre  enfimt^  lui  dit  ia  sorcière, 
ceiui«-là  a  mangé  le  cœur  du  petit,  oiseau,  k  l'oeuf 
d'jor,   et^  depuis  ce  four,   il   trouva^  :  chaque . 
matin>  cent  écus  en  or  sous  son  orpillenl  Si  tu 
pouvais  avoir  le  cœur  de  l'oiseau,  queJie  famme  >. 
tu  serais,,  alors  I  i  .  j     ,         : 

>-:  Et  comment  l'avoir,  a!il  l'a  mangé  ?,  r       ^  / 

-*-  Fais  comme  je  vais  te  4irâ>  et  peut-être; 
vieiid]!aa<«tu  endore  à  boiut  de  le  .posséder*  Toutes 
les  nuits,  tuesobhgée  dete.lever,pQurltiidoa3oer;- 
à  boire  c  mélange»  dans  un  mâme  verre,  du  cidre, 
du. vin»  de  PcaU-de*vîe,  du.sdl  ct;^u.p«mRDe,^Jet. 
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£ûs-lui  boire  ce  méla&ge.  H  l'avalera,  sans  r^aiv- 
der,  et  aussitôt  il  rejettera  le  cœur  de  Toiseau. 
Erends-le  alors  et  l'avale. 

La  princesse  revient  à  la  maison.  Vers  minuit, 
son  oaari  rentra  aussi,  ivre  comme  un  ménétrier. 
A  peine  est-il  au  lit,  qu'il  demande  à  boire.  Sa 
femme  ïai  présente  alors  le  mélange,  qu'dle 
avait  préparé  »nant  de  se  coucher,  n  l'avale  d'un 
trait.  Mais,  il  commence  aussitôt  à  tousser,  pms 
il  3KQmit  et^qette  le  cœur  du  petit  oiseau  à  l'œuf 
d'or.,  La  princ^se  s'en  saisit  et  l'avale.  Le  len«  : 
demain  matin,  il  y  avait  coït  écus  en  or  sous 
son  oreiller,  et  rien  sous  cdui  dé  Françoié.  Ce* . 
lui-d  eii  fut  étonné.  .     ^       ■ 

-4-  C^'estHSQ  à  diïe?  pensa»t»il»  Si  }e  n'ai  plus 
d'or,  par  exemple  L.. 

.  Le  lendemain;  la  princesse  trouva  encore  ses 
cent  écus,  et  lui, .  rif  n  encore  !  U  en  était  tout 
attristé.  Sqs  compagnons  de  débauche  vinrent  le 
chercher  au  palais,  mais,  il  reûisa  de  les  suivre. 
Foisonne  ne  sivait  ce  qui  était  arrivé,  excepté  sa 
femme.  G)mme  il  n'avait  plus  d'or,  il  devint 
méchant,  anc^oint  que  petsontae  ne  pouvait  le 
supporter,  dans. le  palais.  Le  rc$  en  était  bien  em- 
barrassé, et  la  princesse  aussi.  Celien:!  retourna 
aupcès  de.la  vielle  sorcière,  et  lui  dit  : 

.  -H^.  J'ai  iait  comme  vous  m'aviez  recommandé,  : 
ejie.oœmrdn  petit  oiseau  àl'œuf  d?or.e9t>  ipré»*' 
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sent,  dans  mon  estomac  Mais,  depuis  qv'U  ne 
trouve  plus  ses  cent  écus,  chaque  matin,  $ou$r  son 
oreiller,  mon  mari  est  devenu  si  média^,  que 
personne  ne  peut  le  supporter,  dans  le  palais^  il 
ressemble  i  un  démon  enragé.  t  ^ 

—  Cest  bien  ;  prends  cet^e  b^^ette,  et,,  quand 
tu  seras  de  retour  chez  toi,  dis  ;  «  Par  la  >^rtu 
de  ma  baguette,  je  désire  que  mon  niari  soit 
transporté  à  cinq  cents  lieues  d'ici»  dans  une  île, 
au  milieu  de  la  mer  I  »  Et  ce  sera  fait,  surr4e- 
champ. 

La  princesse  revint  à  la  maison,  avec  $a.  ba- 
guette. Qpand  die  arriva,  son  mari  faisait  le 
diable,  pis  que  jamais.  Elle  attendit  qu'il  fut  dans 
son  lit  et  qu'il  dormit.  Alors,  elle  s'app^oc^ade 
lui,  tenant  sa  baguette  à  k  main,  et  dit  2 

--  Par  la  vertu  de  ma  baguette,  je  dé^re  que 
mon  mari  soit  transporté  à  cinq  cents  lieues  d'id, 
dans  une  île  déserte,  au  milieu  de  la  mer  ! 

Et  aussitôt,  il  Ait  enlevé^e  là  et  portée  à, tra- 
vers Tair,  dans  une  ile,  au  milieu  de.  la  mer.  H 
dormait,  pendant  le  trajet,  qui  ne  dura  -pas-long- 
temps, du  Teste.  Qund  il  se  réveiUa,  il  fut. bien 
étonné.  .  ,.     .  . 

—  Où  diable  suis^je  id  î  s'écria*t-il  j  ah!  sor- 
cière maudite  (c'est  de  sa  fennne  qu'il  parlait 
ainsi),  tu  m'as  joué  un  mauvais  tour;  mais,  n'kn- 

;  porte,  j^te  retrouverai  encore!        ,     ;    , 
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'  B  se  met  alors  à  parcourir  son  tle;  il  ne  voit 
ni  maisons^  ni  habitants.  La  faim  le  prend,  et, 
comme  il  ne  troure  rien  antre  chose  à  manger,  il 
se  met  à  chercher  des  coquilles  de  patelles  (prinig) 
et  d'antres  coqmUages,  sur  le  rivage.  Pendant 
longtemps,  il  n'eut  pas  d'autre  nourriture. 

Un  jour,  le  temps  étant  daîr  et  beau,  il  fut 
étonné  de  voir  l'obscurité  survenir,  tout  d'un  coup. 

—  Qyi'est  ced?  se  demandait-il  à  lui-même. 
Et,  un  moment  après,  il  vit  s'abattre  sur  la  grève 
un  aigle,  qui  se  mit  aussi  à  chercher  des  coquil- 
lages. 

—  Queî  grand  oiseau  !  se  dit-^l.  Si  Je  pouvais 
Im  monter  sur  le  dos,  il  me  porterait  hors  de 
cette  île. 

Et  il  s'approcha  de  lui,  doucement,  doucement, 
en  se  cachant  derrière  les  rochers.  H  réussît  à 
lui  sauter  sur  le  dos  !  Aussitôt,  l'aigle  l'emporta 
en  l'air,  bien  haut,  bien  haut,  si  haut  quil  ne . 
-royait  plus  la  mer.  Quand  il  fut  fatigué  de  voler, 
il  descendit  au  miMeu  d'un  grand  bois,  sur  un 
chêne.  François  quitta  alors  sa  monture,  ^  des- 
cendît â  terre.  Il  avait  grand'faim.  En  se  prome- 
nant par  le  bois,  il  trouva  un  cerisier  qui  portait 
de  belles  cerises  rouges.  Et  le  voilà  de  manger 
des  cerises  !  '  Maïs,  il  n'en  avait  pas  encore  mangé 
beaucoup,  qu'il  se  trouva  changé  en  un  chcwd 
entierl  Et  il  se  mit  à  hemrir  et  à  côjBrrir  par  le 
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bois,  SOUS  cette  forme.  Et,  bieii  que  cheval,  il  s^ 
disait  en  lui-même  : 

—  Me  voilà  bien  pris  !,  pensa- t-il,  si  j'allai$ 
rester  cheval,  par  exemple  1... 

Il  voit  un  autre  cerisier,  qui  portait  des  c^nss^, 
d'une  autre  couieior. 

—  Ma  foi  I  à  présent,  je  peu^  Hm  en  i^ai^gêr  1: 
sedit^il. 

Et  il  se  mçt  à  manger  des  cerises  de  cet  autre 
arbre.  Et  aussitôt  il  redevient  homme  1 

— , A  merveille!  se  dit-il;  je  saurai,  à  préseûW 
à  quoi  sont  bonnes  ces  cerises  ï 

Et  il  remplit  ses  poches  de  cçdses  àv^  pflemier 
arbre;  mais^  il  n'en  prit  pas  du  ^cond.  II.  se^^i- 
rigea  alors  sur  Paris.  ,     ^    / 

Ea  arrivant  à  Paris,  il  alla  aussitôt  se  pila^cist; 
près  delà  porte  di^  Téglise  pu  la  prijacesse, ,  sft. 
femme,  avait  l'habitude  de  ve^ir  entendçe  Ja;. 
nçiesse.  Il,  posa  ses  <;eriseJ5,  sur,  lupi^  ^servietjp, 
comme  pour  los  vendre.  La  me8se^4tait!:cc^-s 
mencée.  Qpand  eUe  fuj  tiçirmin^ejil  yit  ,sa  f^iî^meîf 
sortir  de  l'église,  accompagnée  de  sa  j^iapt^  ^e^ 
ch«)at|^e.  Epe.jcejpwqq^  4e5^^^^  ^tries  jtfQWa 
si, belles,  qu'elle,  voulut  en  i^ang^f.  Elle  ^^^'; 
g|û:da  seulement  pas  le  n^archand.r  Elle  fsnvqyft: 
donc.sf  f^i?anie4€:.<*^bre  lui  adiejer  ^^ksbf^.: 

ris^   ,-._.  .,■.;     ,,  .     .    -        ,   .  •-.,      .  _     .  :,    //     ■   ,îo 

.A;  1^, prière  çerisei  que  ,ma^€i  hj^ps^^^z 
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dlè  fut  (Changée  en  Jument  \  Et  la  voflà  de  henfaîr, 
de  ruer,  et  de  parcourir,  au  grand  galop,  les  rues 
de  la  ville,  comme  juioe  bêtfe  affolée.  Tout  le 
monde  fuyait,  épouvanté,  et  personne  n*osaît 
essayer  ^  l'àivêter .  ' 

—  Donnez-moi  une  bride,  (fit  le  marchand  de 
dexi$0^\G^urÀ  W«i  en.vemr  àl)0uti  moi  \ 

On  lui  donne  une  bride,  il  la  lui  met  fadle- 
metit  en  tête,  puis  il  lui  monte  iiir  le  dos,  et  lui 
fiait  parcourir  k  ville,  au  galop.  Avec  un  bâton, 
qû^il  avait  à  lamain,  il  battait  li^béte,  sans  pitié, 
si  bien  que  tout  le  inonde  xfiiwrit,  sur  son  passage  r 

.ij-  La  pauvre  bétel  il  finira  par  la  tuer! 

feéfini'  il-cOiirot  et  maliraîta  la  jument,  tant  et 
tant,  qu'elle  s'abattit  sur  le  prfvé,  n'en  pouvant 
|du«.'  AlôHs,  il  %îra  son  couteau,  et  lin  ouvrit  Fes- 
toàiac.  Il- y  ifetrôuvà  le  cœur  de  roitean  à  Fœtrf. 
d'iôr,  et  ravala  suî<-le-champ. 

îl  revint  aussitôt  dans  son  pays:  A  présent,  îl 
avàôtencore  de  Tor,  è  discrétion  ;  tous  les  matins, 
il  trouvait,  comme  devant^  ses  cent  écus  sous 
soft  ôfeilîer.  - 

'  Ri  payant  par  lef  bouiç  de  Hotineveî-Moédec, 
il--éh«fà  dans  une  atft>ergei  et,  comfme  le  cidre  y' 
éËàît  bon,  il  en  but  avec  excès.  Il  y  avait  là  des 
màiqmgnoûs,  ^ui  revenaient  d^une  MredeBré^  et 
on  se  prit  de  querelle,  et  on  en  vint  bientôt  aux 
cotq>s 'de"^olig.  Rrançoia  fat  bàtto,  volé  et'  jeté 
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hors  de  la  maison,  presque  nu.  U  n'avait  plus 
d'or,  car  on  lui  avait  tout  enlevé,  et  ne  pouvait 
par  conséquent  s'adieter  des  vêtements.  Com- 
ment £aire?  Il  ne  pouvait  pourtant  pas  rentrer 
chez  son  père,  dans  cet  état.  Il  passa  la  nuit  dans 
un  champ.  Le  lendemain  matin,  quand  le  soleil 
se  leva,  il  s'éveilla  et  trouva,  comme  à  l'ordinaire, 
ses  cent  écus  sous  sa  tête.  H  acheta  alors  des  vê- 
tements, et  revint  à  la  maison. 

Son  père  et  sa  mère  étaient  redevenus  pauvres; 
son  frère,  qui  était  aussi  de  retour  à  la  maison, 
n'avait  pas  fait  fortune  non  plus.  Il  était  temps 
que  François  arrivât  1 

A  partir  de  ce  jour,  il  y  eutiin  diangeme|it  de 
ttam  de  vie,  chez  le  vieiUad  ;  on  n'y  manqua  pîi» 
de  rien.  On  bâtît  une  belle  maison  netrve;  on- 
acheta  des  champs,  des  dievacnc,  des  bœufe,  des 
vaches,  et  François  se  maria,  tôt  après,  à  la  plus 
riche  héritière  du 'pays. 

Depuis,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui;  maisf 
s'il  continua  de  trouver,  tous  les  matins,  ses  cent 
écus  ^n  or,  sous  son  oreiller,  nous  n'avons  pas  lieu, 
d'être  inquiets  à  son  sujet. 

Conté  par  Barba  Tassël,  Plouaret,  ï86^. 

(0 
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LE  TAILLEUR  ET  L'OURAGAN 


}L  y  avait  une  ibis  un  tiiiUeur  et  sa  femme. 
imJk$mocs  des  tailieurs  saat  ocdinaire- 
lœnt  paresseuses»  et  celle-ci  l'était  comme 
ks.  atitrcs.  £Ue  arait  mom  Jeanne  ar  Bakfb,  ec 
soA  tmn«  Jarm^rmi^scorbet  <i).  Sitôt  que  lami 
était  parti,  k  matiti,  potir  scm  ouvrage,  Jeanne  se 
remettait  au  lit,  et,  quand  elle  en  sortak,  vers  les 
onzeiieures  ou  âcùtH,  eUe  aMait  £iiie  la  commère 
dans  le  yilkge  et  faser  de  parte  ea  pozte,  comme 
uiœ  pie  biMgae.  Lorsque  Jean  rentrait,  le  soir,. 
elle  était  toujours  à  son  rouet;  si  bien  qa'ii. 
croyait  qu'elle  ne  l'avait  pas  quitté,  de  toute  la 
journée.  Un  matin,  Jean  dit  à  Jeanne  : 
—  Aujourd'hui,  femme,  je  n'irai  pas  en  jour- 

(i)  Jeaa  an  {rfed  de  crwen. 
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née,  et  nous  irons  tous  les  deux  vendre  le  fil,  au 
marché,  car  vous  devez  en  avoir  beaucoup,  à 
présent. 

Voilàjeanne  bien  embarrassée;  comment  faire? 
Elle  n'avait  pas  trois  bobines  de  fil.  Elle  courut 
chez  une  commère,  sa  voisine,  et  lui  conta  la 
chose. 

—  Dites  à  votre  mari,  lui  répondit  la  com- 
mère, qu'après  avoir  lavé  votre  fil,  vous  l'aviez 
mis  à  sécher  dans  le  four  du  foumier,  et  que  celui- 
ci,  n'étant  pas  averti,  a  allumé  son  four,  comme 
à  l'ordinaire,  et  le  feu  a  consumé  le  fil. 

Jeanne  revint  à  la  maison,  et  rapporta  mot  à 
mot  à  son  mari  la  réponse  de  la  commère. 

—  Sotte  I  s'écria  Jean,  en  colère  ;  il  faut  que 
vous  ayez  complètement  perdu  le  peu  de  raison 
que  vous  aviez,  et  je  ne  serai  jamais  que  pauvre 
avec  vous  I  A  présent,  pour  vous  punir,  vous  sè- 
merez dans  le  courtil  un  demi-boisseau  de  graine 
de  lin,  que  nous  avons  là  ;  et  il  faudra  que,  pour 
ce  soir,  quand  je  rentrerai  à  la  maison,  le  lin  soit 
mûr,  tiré,  roui,  séché  et  mis  en  bottes  sur  le  gre- 
nier. 

—  Mais,  mon  pauvre  homme,  répondit  Jeanne, 
comment  pouvez-vous  parler  de  la  sorte  ?  Per- 
sonne au  monde  n'est  capable  de  faire  cela  ;  et 
comment  voulez-vous  que  je  le  fasse,  moi  ? 

—  Vous  vous  y  prendrez  comme  vous  l'enten- 
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drez,  répondit  Jeaa  ;  mais,  il  ùat  que  ce  Aoit  £ûc, 
quand  j'arriverai,  ce  soir,  ou  gare  à  yous  I 

£t  il  partit  ii-dessus,  comme  1  Fordioaire. 
Jeatme  coimit  aussitôt  cliez  sa  commère,  fort  in- 
quiète. 

—  Si  vous  saviez,  ma  commère,  ce  que  me 
demande  mon  homme!  Il  faut  qu'il  ait  com- 
pièteoient  perdu  la  tète* 

—  Qpe  vous  demande-t-il  donc,  ma  corn- 
noère? 

—  Ce  qu'il  me  demande?...  Il  veut  que,  pour 
ce  soir,  quand  il  rentiera  de  sa  joomée,  j'aie  semé, 
dans  notre  courtil,  un  demi-boisseau  de  graine  de 
£n,  et  que,  de  plus,  le  lin  soit  mûr,  tiré,  roui, 
séché  et  mis  en  bottes,  sur  le  grenier!  Je  vous  de- 
mande s'il  ne  ^t  pas  qu'il  ait  absolument  perdu 
la  tête,  pour  me  demander  une  chose  si  impos-- 
sible  ? 

Et  elle  pleurait  en  disant  cda. 

—  Cot]»5okz-vous,  ma  commère,  lui  dit  l'au- 
tre; nous  sautons  bien  trouver  encore  quelque 
m03Pen  de  tiaoaper  ce  Jean,  qui  se  croit  un  finaud, 
et  qui  n'est  qu'un  imbécile.  Voici  ce  qu'il  fiiudra 
ùàte  :  y  sa  H  un  peu  de  iin,  sur  mon  grenier,  de- 
puis l'an  dernier.  Vous  en  prendrez  deux  ou  trois 
Ix^tes,  que  vous  répandrez  par  les  champs  et  les 
prés  des  environs,  et  accrocherez  aux  haies  et  aux 
hoûsons,  et  quand  Jean  centrera,  ce  soir^  vous 

m.  S 
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lui  direz  que  ra^s.  aviez  fait  tout  ce  qu'il  avait 
ordonné,  mais,  qu'un  ouragan  est  siirvèno,  pen~ 
dant  que  le  Un  sécl^ait  sur  le  pré,  qui  a  tdut  em- 
porté, et,  ppur  preuve,  vous  lui  fere^  vdr^  o^ 
qu'il  en.sera.  resté  accroché  aux  buissons  ti  aux 
afbres. 

Le  mo3rea  parut  (sxcdient  à  Jeanne*  Elle  eni« 
porta  donc  trois  bottes  de  lin  sec  de  chez  sa  com-c 
mère,  et  alla  les  disséminer  paries.diam{iset  les 
prés,  et  les  accrocher  aux  buissons  et  aux  branches» 
des  arbres. 

Q.uandjean  rentra,  le  soû:,  il  demanda  tout 
d'abord: 

—  Eh  bien  I  femme,  avez-vous  ;£mt  œ  que  Je 
vous  ai  dit,  ce  matin  ?  .     :. 

—  Certainement,  j'avais  Êiit  de  point  en  point 
tout  ce  que  vous  m'aviez  commandé  ;  n^aisy  nous^ 
n'avons  aucune  chance,  mon  pauvte  homme. 

—  Qji'est-il  donc  arrivé  encore?        .  . 

.  —  Ce  qui  est  arrivé?  Imaginez^ vous  que 
comme  le  lin,  au  sxrût  de  l'étang  où  il  avait  étéj 
roui,  séchait  sur  le  pré,  et  que  je  m'apprêtais  à  iei 
ramasser  et  A  le:  lier  en  bottes,  pour  Ije  nionter 
sur  le  grenier,  un  ouragan  est  survenu,  qui  à  tout 
emporté  I... 

-—  Ta,  ta,  ta  !  Je  ne  crois  pas  de  pareils  contes, 
répondit  Jean. 

—  Mais,  mon  homme,  ce  n'est  pas  là  un  conte, 
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dM  toiit;.  venez,  avec  moi,  et  jevoHs/oai  voit' 
q«ft  f '^t  Ja  pur»  véorhé*   .  '^ 

>  JBt  jelle  le  cpndiû^itidaos  la  prairie,  où  elle  pré^ 
tendait  avcarvétendu  .son  lin  à  sécher/et:lui  tûûti 
"^k  d$  tooa  côtés:  4isâéiiiiné  par .  le  rpré .  6t  Idf 
champs  environnants,  ou  accroché  aux  buissons- 
et.aui^'l^andies'  deà  axbt?esw  Jean  crut  alots,d  il 

^.^-^  Eh.  bien  1. puisque  c'esît .  rOûragan  qui  «a 
causé  le.  domunage^  df&t  aussi  hû  qui  k  paiera^ 
et  je  vais,  à  Tinstant,  me  plaindre  au  maître^  àoà^ 
Vfats;...-:  I.  ;,•/:....:"  ^   .      '  ^       .M 

Et  il  rentra  à  la  maison,  prit  son  pmn-bàs^  (l)  J 
is^e^tçutte  de  paâft  d^tu-ge  avec  quelque^  gialettes, 
et  partit.  ■  .    f     i    - 

;Jl  fnardaà  peddaht  longtemps;  à  force  d'alkr 
devant^  liiittpùjours  plus  knn,  plus  loin,  il  arriTa 
un  joue 'a(o  pied  jd'qne  coUsne,  .^r  laquelle  étfit: 
assise  une  vidllr  iemme,  grande'  ctjninid  une 
gp&aptsjïSes-  cheyeux  J^làncs  ^flottaient  4u  veht,  et 
tÈQè  dent  dbire  ^iGmguey  là  seukr.qoi^lui  restât^ 
biiaBlaif  daç^fsaihoudap.  - 

— *  Bonjour^  grand'mère,  lui  dit  Jean, 
.  ' —  BoçJQur,  mon  ûls,  répondit  la  vieille  ;  que 
cherchez- vous  ? 

—  Je  chercbe  la  demeure  des  Vents, 

(i>  Bâton  doht  rextrémîté  iclférieore  3C  termine  en  boule. 
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—  Alors,  mon  fils,  vous  êtqs  au  terme  de  votre 
voyage,  car  c*est  ici  la  demeure  de$  Vents,  et  je 
suis  leur  mère,  due  leur  voulez-vous  ? 

—  Je  viens  me  plaindre  du  dommage  qu'ils 
m'ont  causé. 

—  Quel  dommage  vous  ont-ils  causé?  dites4e- 
moi,  et  je  vous  dédommagerai,  s'il  y  a  lieu. 

—  Votre  Sis  rOuragan  m*a  ruiné,.. 

Et  il  con^  toute  Taffiaire  à  la  vicâfle,.  Celle-ci 
lui  dit  : 

—  Entrez  dans  ma  maison,  mon  Êls,  et  quand 
mon  fils  FOuragan  rentrera,  je  le  forcerai  à  vous 
dédommager^ 

Et  elle  descendit  alors  de  la  colline,  et  intro- 
duisit Jean  dans  sa  maison,  qui  était  au  pied*" 
Cétait  une  hutte  faite  de  branchages  et  de  mottes 
de  terre,  et  où  le  vent  entrait  en  sifflant  de  tons 
côtés.  Elle  lui  servit  à  manger,  et  lui  dit  -de 
n'avoir  pas  peur  de  son  fils,  quand  il  rentrerait, 
bleu  qu'il  menaçât  de  le  manger,  car  eUe  isaurait 
venir  à  bout  de  lui.  Bientôt  on  entendit  un  biuit 
épouvantable:  les  arbres  craquaient,  les  petites 
pierres  volaient  en  Fair,  et  les  loups  hurlaient. 

—  Void  mon  fiils  TOuragan,  qui  arrive*  dit  la, 
vieille. 

Jean  eut  si  grand'peur,  qu'il  se  cadia  sous  la- 
table.  L'Ouragan  entra  en  mugissant,  huma  l'air 
et  s'écria  : 
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—  Je  sens  odeur  de  chrétien  1  il  y  a  un  chré- 
tien ici,  et  Û  hm  que  je  le  mange  ! 

—  Ne  croyer  pas  cela,  mon  ^ïs,  que  je  vais 
vmis  le  laisser  manger,  ce  joli  petit  chrétien; 
mais,  songez  plutôt  à  le  dédommager  du  mal  que 
v&as  loi  avez  fait,  —  (fit  la  vieille. 

Et,  prenant  Jean  par  la  main,  elle  le  fit  sortir 
de  dessous  la  table.  L'Ouragan,  en  le  voyant,  ou- 
vrit une  bouche  énorme  et  voulut  se  précipiter 
sur  lui,  pour  l'avaler.  Mais,  sa  mère  lui  dit,  en  lui 
montrant  du  doigt  un  sac,  qui  était  suspendu  â 
une  poutre  de  la  hutte  : 

—  Voulez-vous  être  mis  en  prison  ? 

Et  il  se  calma  aussitôt.  Alors  le  tailleur  s'en- 
hardît et  lui  dit  :  . 

—  Bonjour,  Monseigneur  TOuragan;  vous 
m'avejc  ruiné. 

—  Comment  cela,  mon  brave  homme?  ré- 
pondit rOuragan,  avec  douceur. 

—  Vous  avez  enlevé  tout  mon  lin  de  la  prairie 
où  ma  femme  l'avait  étendu  pour  sécher. 

—  Cela  n'est  pas  vrai,  et  ta  femme  est  une 
menteuse  et  ime  paresseuse.  Mais,  comme  tu  es 
un  honnête  homme,  toi,  et  un  bon  travailleur,  et 
que,  malgré  tout  le  mal  que  tu  te  donnes,  tu  ne 
seras  jamais  que  pauvre,  avec  ta  femme,  je  veux 
te  récompenser  de  la  peine  que  tu  as  eue  en  ve- 
nant jusqu'id,  et  de  ta  confiance  en  ma  justice* 
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Tiens,  voilà  un  mulet,  et,  quand  tu  auras  besoin 
d'argent  et  d*or,  tu  n'auras  qu'à  étendre  une  ser- 
viette blanche  sous  sa  queue  et  lui  dire  :  —  Mu- 
let, fais  ton  devoir  !  —  et  il  te  foûriiira  de  l'or 
et  dé  Targent,,  à  discrétion.  Mais,  prends  bien 
garde  de  te  le  laisser  voler,  ou  tii  te  retrouveras 
pauvre,  comme  devant. 

Et  rOuragan  lui  présenta  un  mulet^  qui  était 
là,. dans  un  coin  de  la  hutte,  et  qui  "ne  différait  eh 
rien  d*un  mulet  ordinaire.  Le  tailleur  remercia 
rOuragan,  }ui  fit  ses  adieux,  ainsi  qu'à  sa  mère, 
et  partit  alors,  en  emmenant  avec  lui  le  précieux 
animal. 

duand  il  fut  à  quelque  distance  de  là,  comme 
il  traversait  une  grande  lande,  il  voulut  s'assu- 
rer si  son  mulet  avait,  en  effet,  la  vertu  qu'on  lui 
avait  annoncée.  11  étendit  sor.  mouchoir  sous  sa 
queue  et  dit  : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir  1... 

Et  aussitôt  voilà  les  pièces  d'or  €t  d'argent  dé 
tomber  sur  son  mouchoir,  jusqu'à  ce  qu'il  ile 
pût  plus  en  contenir.  Il  en  remplit  ses  poches, 
puis,  il  se  remit  en  route,  en  chantant,  en  'riâût, 
en  dansant  et  sautant  de  joie,  comme  uh  fou." 

Vers  le  coucher  du  soleil,  il  s'arrêta,  poœ* 
passer  la  nuit,  dans  une  auberge,  au  bord  de  la 
route.  En  livrant  son  mulet  au  valet  d'écurîey  fl 
lui  recommanda  d'en  avoir  bien  soin,  et  de  ne 
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pas  lui  dire  de  lÊaire  son  devoir.  Le  pauvre  Jeao, 
comme  on  le  voit,  n*était  pas  des  plus  fins. 
Après  avoir  bien  soupe,  mangé  et  bu  de  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur,  dans  la  maison,  il  alla  se 
coucher  et  dormit  sans,  souci  du  lendemain. 

Le  valet  d'écurie  s'étonna  de  la  recommanda- 
tion de  Jean  de  ne  pas  dire  à  son  mulet  de  faire 
son  devoir  ;  aucun  voyageur  ne  lui  avait  jamais 
,dit  pareille  chose. 

—  Il  y  ^  quelque!  chose  là-dessous^  se  dit-il. 

.  Cette  pensée  l'empêchant  de  dormir,  il  alla  en 
fairie  part  à  son  maître.  Quand  tout  le  monde  fut 
couchéj  dans  la  maison,  l'hôtelier,  sa  femme  et 
le  valet  se  rendirent  à  l'écurie,  et  s'étant  appro- 
chés du  mulet,  le  valet  lui  dit  : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir  ! 

Et  voilà  les  pièces  d'or  et  d'argent  de  tomber 
aussitôt,  en  rendant  de  joyeux  sons.  Ils  n'en  reve- 
naient pas  de  leur  étonnement.  Après  avoir 
rempli  leurs  poches,  tous  les  trois,  ils  mirent  un 
^itître  mulet  à  la  place  de  celui  du  tailleur,  et 
cachèrent  k  sien  dans  une  chambre  bien  close, 
loin  de  récurie. 

Le  Jendemain  matinj  Jean  dé  jeûna  bien,  paya, 
puis,  it  se  remît  en  route,  emmenant  le  mulet ^ue 
lui  ttnixi  le  valet  d'écurie,  et  ne  se  doutant  pas 
^3u  tour  qu*oii  lui  avait  joué.  Comme  il  avait  ses 
pDc);ies  remplies  d*or  et  d'argent  de  la  veille,  il 
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n'eat  pas  besoin,  durant  le  reste  âa  voyage,  de 
dire  à  son  mulet  de  faire  son  devoir.  Quand  il 
arriva  â  la  maison,  sa  femme  et  ses  enésnts 
étaient  près  de  mourir  de  faim.  Jeanne,  en  le 
voyant,  se  mît  à  Tagootr d'injures: 

—  Te  voilà  enfin,  méchant  homme,  sans 
cœur,  qui  vas  courir  on  ne  sait  où,  et  qui  laisses 
ta  femme  et  tes  enfants  mourir  de  ùùm,  à  la 
maison  I 

Et  elle  lui  montrait  le  poing. 

—  Taisez-vous,  femme,  lui  dit  Jean  tranquil- 
lement, et  comme  un  homme  sûr  de  son  fah; 
vous  ne  manquerez  plus  de  pain,  ni  d'autres 
choses  ;  nous  sommes  riches,  à  présent,  comme 
vous  l'allez  voirl  Otez  votre  tablier  et  éten- 
dez-le, là  par  terre,  sous  la  queue  de  mon  mulet. 

Jeanne  étendit  son  tablier  par  terre,  et  Jean  dit 
alors  : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir  1 

Mais  rien  ne  tombait  sur  le  tablier,  ce  qui  Vé^ 
tonna.  Il  dit  une  seconde  fois,  plus  haut,  pensant 
qu'il  n'avait  peut-être  pas  entendu  : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir  ! 

Rien  encore  I  Puis,  tme  troisième  fois,  il  cria^ 
plus  haut  encore  : 

—  Mulet,  fais  ton  devoir  I 

Cette  fois,  il  tomba  quelque  chose  sur  le  ta- 
blier, tnais,  ce  n'était  ni  de  l'or  ni  de  l'argent  1  ■ 
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Qiiazid  Jeanne  vit  cela,  elle  cria  plus  fbit,  per- 
suadée qpe  son  mari  se  moquait  d'elle,  et,  pre- 
nant un  bâton,  elle  s'avança  sor  loi.  Le  pauvre 
Jean,  pour  Tévîter,  se  nât  à  courir,  et  n'osaùt 
plus  rentrer  chez  lui,  et  ne  sachant  bien  au  juste . 
od  son  mvik/t  Jui  avait  été  volé,  il  se  décida  à 
aller  de  nouveau  trouver  T Ouragan. 

Qpand  celui-ci  k  vît  revenir,  tout  triste,  il  lui. - 
dit  ;  . 

—  Je  sais  pourquoi  tu  reviens  ;  tu  t*€S  laisié 
e^ver  ton  mulet,  dans  la  première  auberge  où 
tu  as  logé,  en  t'en  retournant  chez  toi.  Voici,  à- 
présent,  une  serviette,  et  quand  tu  retendras  sur 
une  table  ou  même  sur  la  terre,  en  lui  disant  :, 
—  «  Serviette,  fais  ton  devoir  I  »  eUe  te  fournira 
aussitôt  à  manger  et  à  bdire,  tout  ce  que  tu  sour 
haiteras.  Mais,  prends  bien  garde  de  te  la  laisser 
aussi  enlever; 

—  Soyez  tranquille,  répondit  Jean,  on  m'en- 
lèvera ^ut6t.la  vie. 

Et  il  fit  ses  adieux  A  TOuragan  et  à  sa  mère,  et 
se  remit  en  route.  Il  logea,  la  première  nuit,  dati» 
la  même  auberge  que  l'amre  fois.  D  y  avait  un 
repas  de  noces,  quand  il  y  arriva.  On  lui  fit  bon 
accueil  et  on  le  pria  de  s'asseoir  à  la  table  des 
nouveaux  mariés,  ce  qu'il  accepta  avec  plaisir. 
Trouvant  le  repas  peu  de  son  goût,  ou  peut-être 
aussi  désireux  d'exciter  l'étotmement  des  convives 
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et  de  passer  auprès  d'eux  ponr  un  grand  savant^ 
ua  magicien,  il  tira  sa  serviette  de  sa  poche^ 
rétendit  sur  la  taWe  et  prononça  fièrement  les 
mots  :  «  Serviette,  fais  ton  devoir  I...  >y  Et  voilà 
aussitôt  un  repas  magnifique,  des  mets  délicieux 
çfHtktne  On  n*en  voit  qu*à  la  uble  des  rois,  et  des 
yinfl  fins,  de  tous  les  pays. 

Enivré,  autatft  par  les  louanges  que  par  le  vin, 
Jean  se  laissa  encore  enlever  sa  serviette,  et,  Ip 
lendemain,  il  se  retrouva  aussi  pauvre  et  aussi 
embarrassé  que  jamais.  Cette  fois,  il  n'osa  pas 
se  présenter  devant  sa  femme,  dans  cet  état, 
et  il  pensa  que  la  seule  chose  qu'il  eût  à  fair^ 
c'était  de  retourner  chez  la  mère  dçs  Vents,  JD 
y  alla  donc  encore,  mais,  bien  honteux  et  peu 
rassuré,  cette  fois.  Quand  l'Ouragan  le  vit,  il  Ipi 
dit: 

—  Tu  t'es  encore  laissé  dérober  ta  serviette, 
malheureux  ! 

—  Ayez  pkié  de  moi,  Monseigneur  l'Ouragan^ 
dit  humblement  le  pauvre  tailleur;  ma  femme  et 
mes  enfants  meurent  de  faim,  à  la  maison,  et  je 
ne  puis  y  retourner,  sans  leur  apporter  quelque 
chose. 

.  —  Je  consens  à  te  venir  en  aide,  une  dernière 
fois,  car  tu  n'es  pas  un  méchant  homme. 
Et  lui  présentant  un  bâton  : 

—  Voici  un  bâton,  et  quand  celui  qui  l'aura  en 
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mmn  lui  dira  :  '  «  Bâton,  &is  tou  devoir  !»  il  se 
mettra  à  battre  les  ennemis  de  son  mattre,  sins 
i^iie  rien  puisse  Tartêter,  jusqu'à  celui-ci  lui  dise 
assefe  !  ^Avec  ce  bâton,  tu  peux  recouvrer  ton 
tnulet  et  fa  serviette.  . 

Jean  remercia,  et  partit..  U  logea  à  la  même 
auberge  que  précédemment.  On  Taccueillit  on  ne 
peut  mieux,  dans  l'espoir  de  lui  enlever  encore 
qudqué  tafîsman.  Il  invita  l'hôtelier  et  sa  femmç 
et  aussi  le  valet  d'écurie  à  souper  avec  lui.  Vers 
la  fin  du  repas,  il  dit  à  son  bâtOA,  qu'il  avait 
constamment  tenu  dans  sa  main,  sans  vouloir 
^en  séparer  :      . 

—  Bdton^  fais  ton  devoir  ! 

Et  aussitôt  vtilà  le  bâton  de  se  mettre  en  mou- 
vement et  dé  fr^er,  à  tbm  de  rôle,  sur  l'iiôte- 
lier  et  sa  femme  et  le  valet  d'écurie.  Tous  leurs 
efforts"  poér  Tarr^er  étaient  vains,  et  ils  avaient 
beau  se  cacher  sous  la  table  et  ailleurs,  le  bâton 
lés  atteignait  partout,  et  Jean  riait  et  plaisantait. 
*  -^  Gràcfe  !  miséricorde  î  lui  driaient^ls. 
'   Et  lui  disait  : 

-  t^'Céh  vous  apprendi-a  à  voler  des  mulets  et 
des  serviettes  I 

-  —  Grâée!  Nous  vous  rendrons  tout!  Vous 
allez  non*  faire  tuëri... 

—  Assez  !  cria  Jean,  au  bout  d'une  demi-heure 
de  éet  exercice. 
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Et  le  bâton  cessa  de  frapper,  et  Jean  revint  à  la 
maison  avec  le  mulet,  la  serviette  et  le  bâton. 

S*il  a  su  les  conserver,  il  n*est  pas  à  plaindre. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  eu  de  ses  nouvelles, 
depuis. 

Conté  par  Barbe  Tassel,  de  Ploparet 
(Côies-d»-KoTd>  —  187a 
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jL  y  avait  une  fois  deux  soldats,  à  Tarmée, 
qui  étaient  amis.  Ils  étaient  de  la  même 
commune,  de^  Plounévez-Moïdec;  ils 
étaient  camarades  de  lit  et  o^  les  voyait  presque 
toujours  ensemble.  L'un  s'appelait  Lmn  Pendir, 
et  l'autre,  louenn  Dagorn.  Ils  étaient  en  garnison 
dans  la  ville  de  Nantes.  lann,  qui  était  un  beaa 
garçon,  avait  £dt  une  jolie  maîtresse.  Un  jour, 
son  capitaine  le  vit  se  promener  avec  sa  douce 
Yvona,  et  il  la  trouva  si  jolie,  qu'il  s'arrêta  à 
la  regarder  et  la  désira,  dans  son  cœur.  H  s'in- 
forma où  elle  demeurait,  et,  une  nuit  que  lann 
Pendir  était  de  faction,  il  alla  chez  elle.  Mais, 
lann,  qui  ne  faisait  que  sor^er  à  sa  douce,  jour 
et  nuit,  se  fit  remplacer  par  son  ami  louenn  Da- 
gom,  et  courut  chez  Yvona.  U  arriva  au  moment 
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OÙ  00  l'attendait  le  moins^  et  ârapp^  à  U<{)one  : 
Toc!  toc! 

—  Quiest  là?  dcmanfla.YvcMîa. 

.  —  Bk  bleal  c'e$t  moi,  partdeu  !  ,    . 

—  Qui  çà  ?  Moi  n'est  pas  un  nom. 

—  Mais  tu  sais  bien,  ïzûtXy  toa  boaamiCi  — 
-—  Malheureux!  tu  as  donc  quitté  toiiq)Ostè? 

Retouraes-y  vite,  ou  tu  seras  fusillé,  demain;  tuq 
sMs.<]ue  ton  capitaine  ne  plai^an^e  pas  là-^iàssus. 

—  Je  me  suis  £ait  remplacer  par  ano^.  aira 
louenn  Dagom;  ouvre-moi,  vite^  tcdis?*je,:et  ne- 
me  laisse  pas  me  morfondre  ainsi,  à  ta  porte. 

-*-  Je  ne  t'ouvrirai  pas,  retourne  à  ton  postCLl 
lann,  impatienté,  enfonça  la  porte,  d'un  coupb 
de   pied,  et  entra*  Jugez  de  sdn  étdnnementjf.^ 
quand  il  se  trouva  devant  son  capitaine  1  Ds  ^- 
gaioèrent  tous  les  deux  et  se  précipitèrent  l'dn 
sur  l'autre.  Le  capitaine  fut  bientôt  étendu  à  terre;!  i 
baigné  dans  son  iang.  lann  lui  a>upa/iatête  et- 
la  jeta  sur  le  pavé  ;  puis,  il  battit  de  tonséquense 
sa  douce  jolie,  et  retourna  vers  son  ami  lôuenn 
et  lui  raconta  tout.  >  ;,î 

—  Malheureux  !  lui  dit  louenn,  ton  afl&dre  est: 
claire;   tuer  son  capitaine I   Demain,  sans  plus- 
tarder,  tu  seras  fusillé.  .  p 

—  Et  tu  crois  que  je  vais  leur  donner  ceo» 
satisfiaction  ? 

—  Ope  vas-tu  donc  Êiire  ?  *  *I 
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—  Décamper,  suNle*champ;ifa3»to  riehâ  me 
donner?  car  je  n*ai  pas  le  sou.  -  i 

—  Mon  pauvre  ami,  je  a'al  qu'un  sejil'  sou, 
une  chique  de 'tabac  ^  un'  morceau  de  pain  de 
munition.      '  :  t  - 

—  Donne,  cf«t  toujours  autant. 

'  Les  deux  amis  se  firent  letirs  adieux,  et  knn 
panit.         -  . 

Le  lendem^n,  après  le  coucher  du  soleil,  it' 
s'arrêta,  harassé  de  fatigue,  dans  une  auberge,-  au 
bord  de  la  route,  et.  dananda  à  manger  et  âJ 
loger.-       ,  .   . 

Il  mangea  et  but,  à  discrétion,  et  doi^mit  dans 
un  excellent  lit.  Le  lendenmin  matin,  il  déjeuna 
encore^  puis^  il  demanda  son  compte. 

. —  Cest  quinze  francs,  lui  dit  Thôtelier. 

Voilà  notre  homme  bien  embarrassé;   com^* 
ment  faire  ?  Enfin,  après  bien  dps~  hésitations,  il 
se  décida  à  avouer  son  cas,  et  il  conta  toute  son  - 
aventure  4  l'hôtelier. 

—  N'est-ce  que  cela?  lui  dit  celui-ci:  moi 
aussi,  j'ai  été  à  l'armée,  et  je  sais  ce  que  c'est  qud 
la  vie  db  soldat;  plus  d'une  fois,  je  me  suis 
trouvé  dans  le  même  cas  que  vous.  Ne  vous  in- 
quiétez donc  pas,  pour  si  peu.  Plus  tard,  si  vous  de- 
vriez riche,  un  jour,  vous  me  paierez  ;  en  atten- 
dant, trinquons  ensemble  à  votre  bonne  chance. 

Et  ils  trinquèrent  et  burent  ensemble,  puis. 
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lann  se  remit  to.  routcL  Après  avinr  marché  toute 
la  journ^y  sous  un  sokâl  brûbuxt,  à  la  diû^  du 
jour,  il  entra  encore  dans  uae  aubeige,  au  bord 
de  la  route,  et  demanda  à  nuBger  et  à  k%er, 
comme  la  veille.  Il  soupa  bien  et  dormit  dans  œ 
bon  lit  ;  il  déjeuna  encooe,  le  Imdrmaiyi  matior  et 
demanda  son  compte,  avant  de  se  remettre  çn 
route. 

—  C'est  quinze  francs,  lui  répondit  Fhôtdfêr. 

—  Je  suis  un  pauvre  soldat,  qui  revient  do 
service,  et  la  paye  du  soldat,  lous  le  savez, 
est  bien  peu  de  chose  ;  j'ai  pour  toute  fortune,  en 
ce  moment,  un  son^  une  chique  de  tabac  et  un 
morceau  de  pain  de  mimitioa,  et  je  vooskso&é, 
pour  prix  de  votre  hospitalité. 

—  Je  ne  me  paie  pas  de  cette  monnaie-là,  ré- 
pliqua rhôtdier;  tous  ks  jours,  il  passe  par  ici 
dQS  gens  de  votre  sorte,  et  si  je  n'avais  pas  d'au- 
tres pratiques,  je  serais  bien  vite  réduit  à  aUcr 
mendier  mon  pain.  Payez**mm,  en  hon  argent, 
comme  je  vous  ai  servi  de  ce  que  j'avais  de  méb- 
leur. 

—  Je  vous  offre  tout  ce  que  je  possède,  mon 
sou,  ma  chique  de  tabac  et  mon  morceau  de  pain 
de  munitiocL 

—  Tal  tal  tai  cela  ne  se  passera  pas  ainâ,  et 
je  vous  trouverai  un  logeoKm  graUt,  pour  k 
nuit,  mon  gacçpn* 
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Puis,  s'adressant  à  ses  deux  domestiques  : 

—  Surveillez-moi  ce  drôle-là  pendant  que 
j'irai  chercher  les  archers. 

Et  il  partit,  pour  aller  chercher  la  police.  Mais, 
lann  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre  son  retour, 
et,  tirant  son  sabre,  il  se  jeta  sur  les  deux  valets 
qui  avaient  reçu  pour  mission  de  le  garder,  et  les 
coucha  à  terre,  baignant  dans  leur  sang.  Puis,  il 
s'enfuit,  au  plus  vite. 

Jugez  du  désappointement  et  de  la  colère  de 
l'hôtelier,  quand  il  revint,  accompagné  de  deux 
archers! 

Mais,  suivons  lann  Pendir,  qui  courait  toujours. 
Il  était  entré  dans  un  grand  bois,  pour  mieux  dé- 
router la  poursuite  à  laquelle  il  s'attendait.  La 
nuit  le  surprit  dans  ce  bois,  où  il  s'égara,  sans 
pouvoir  en  sortir.  La  faim  vint  aussi.  Le  voilà 
bien  embarrassé.  Il  monta  sur  un  arbre  et  aperçut 
une  petite  lumière,  au  loin.  Ctla  lui  donna  quel- 
que espoir  de  trouver  à  souper  et  un  gîte  pour  la 
nuit.  Il  descendit  de  l'arbre  et  se  dirigea  vers  la 
lumière.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  arriva  à 
une  hutte  construite  de  branchage  et  de  fougères j 
au  pied  d'un  grand  chêne.  La  lumière  filtrait  à 
travers  les  fentes  de  la  porte.  Il  frappa  à  cette 
porte;  elle  s'ouvrit  et  il  se  trouva  devant  une  pe- 
tite vieille,  au.  chef  branlant  et  aux  dents  longues, 
aiguës  et  noires,  comme  celles  d'une  crémaillère. 

in.,  6 
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grêl^^'mèï^âlfé^OftdJt  Imiiu  ;     .■    --  .  >     ''   :  -'^^ 

I^^^vre?. .  J^  »**  ;^^*«io^  tet,  fâfe  ^CD^feuiSleS  ;tftî 
d:b^rbe5  sèiAefi,:©!^  si  spei*  ^ft^prceôncms,  qpfcje^ 

C9flt$)it^.     . '.  •     ■.      -'f  ^    V  ;-  ;  ;■  1-.  Y  .  .  "'•   '.  h 
.-i—  Je  suis  "un  5oltot,:r?afeaa5«  jdtt  aeçme^ 
gr^'fûèfe,  par  poméquôit .  pcji  iiMtod  à  Mq 
bomiç  d^èye;^^  quWît  ^  1^  .cqUftb^  U,:piecte  dl^/ 
foyer  m*en  servira,  si  vous  le  permettez.      ...    ;iq 
*r  Entrez  rfoïSiï«i.0ii'fiJflt'fi«^  p^^igtoifasic 
vçps^tout  ce  <|iM2Je  pôs^Wfe. .,    /-  .  ^  7.jy-  r.j^ 
lann  entra.  Il  alla  s'asseoir  sur  la  pierre  j^z 
fcQHW,  \j^  vieiUe  po$^  d§twp^ts^fj.t)ç^j«ur [cette 
même  pime»  <»r  il  n'y  ^aii.pi  t|*te,^flic,  j^cieia 
autre  meuble,, <ten^  k  l^^lte;  ^am^bftqMQjJiito 
eljfi  ^t  qîiçjqç^icbpse  de  J*.gr^i»tor.d'uft^ noi- 

t€|ï^;:ÇUQ}qBi»  |[0|ïtt^  d'jrt;.ï^èejj4i¥rf»ii7 
Iâ^>  içg^44t  /we,  en  sa^W^^ei; jlipm^«&q 
li^^êiîïftj:  2\  :'>  ,:■     ..r..   -m:.  ,.'   .    .  jpj  sb 

.— ,  Si  c'esf  iif  tout  k  r^f^as,  i^m  PICf««tup^«»â: 
en  me  disant  ^^e  je^^feraî*  14^*^:*^  l  ^.  7  .  d  oup 

^fll^and  Ja  fiçàyte.  ç!)t;.twiîain^i§ei  Çféça»;atife, 
^M^ymH'  ^m^ptmsfh  ^  ét^4^tf  s^riosdifbi 
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QBèedses  ooMieésbs^es  |ia|s^:«t  ttdMt6t  «einra 
se  remplirent  par  endiantement  d'un  mets  fuâuot  ' 
de  ih[  fiidHeûÀ::tâp(>aràiae,  et  iépmàmà  vmt 
odeur  délicieuse;  le  vsise  sdsÈÎAxsdf^lâtïy  Âfté^ 
sent^  éf^vm^ÈKfseaT,  tomeUte  «t  tfô^rstiAe.  ham^ 
tout  d^inneitrerbristè^t  iooroséy  jetait  4evtntt  toM i 
âj^dttg-' joyeint^nspc^aiK,  ^et  q«and  k  vidlle  lui 
ditu  ««^  ^i^Qosjrpnni  ^  u^e  se  le  fit  fia  ^e  - 
deux  fois.  Il  mangea  et  but  à  disaétion,  et  ne  fit- 
jamôis^de  nbeilieiir  tepss.  H  s'étondit  albrs  l^urla 
piérré  da£ojré:,*paur  doffîiir.  Lu  sommdl  ^1 
vitè,^illlu&^seffibla  qti^il  éuàt:  dteiS  tm  lit  de 
plumes.      '*>  '     ■  '^         ' 

^iierldalQttakiL  m^tin^  il^d^ûm  moùtt,  on-ne 
peux  mieux;  après  quoi^  là ^rieiâè  ké  piark  de  là 
sorte 9f-  'I  f'   ^L'-   •' 

3^::^  JeiN^e^^^ie  ^uf^lqae  cUcue  pour  toi$  moci  ' 
fils^'-^é^tertoîét'C^è^  'et  $1  tu  te'obëis,  tu  ne-' 
nràâ^ârfi^»^dâiiâ»'èe  iî^,  sttf  k  terre. 

-iû^r  PMck,  g^klTldèrb  ;  }e  Mi^  prêt  â  Êdre  tbto 
cel{»e«^to'«îéâii««,  ^potttVùr^epénd^t,  (^ë»' 

p«Mfi^^fi^ii^^:»gtld^tôxmu4tie  ndsèi^  et  pèiâés-  ' 
de  toute  sorte,  dans  cette  vie,  et  je  sèMis'Meà-  ' 
sàf^qs^iOPàé  Wa^y  '^  ^dir  ansd  im  pèunre 
que  c'est  que  k  riches*  et  le'bdniSNÉlîrv  •  '^ 

.iïnqg^^^  «îprô  k"^4eiBte)  dànff  îe  ic^y  à& 
l6iôi4%î^><^i^^^^i^liâl6«o;  I^âs  k  t^^^an^ 
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e  de.  ce  château  ^^tnn  homiofi,  da  feff,  «a 
géant,  debout  au  milieu  de  la  salle,  -çt  tep^ 
4^1^  ^a  m^h\  droite  .^^  H^upaheau;  ^llumé^  dont 
U  lutnièçe  ^t  bleue.  A  rieure  dç,  jçnjdi,  il  dort, 
tous  les  jours,  ^tenapt.spnilîimbe^U  allumé^, §f 
ji^  peax.pénétreç  jusqu^à  lui,  lui  enleyçç  ?otx  Ûqm- 
be^,  pendai^  qu'il  dorroira,  l^é^eiigdre  et  f^ 
r;apporter  id,  rien  ne  te  tnaoftuçTfi  plus  jama^ 
durant  ta  vie,^  tous  tes  désirs  serop;:  accomplis) 
aussitôt  que  formés,  et  tu  a'auras  pas.  ton  pareil 
ai^  monde I  .   i.  ^        : 

.  •:— ,  Je  veux  tenter  Tayenturje,  arrive  ^giie  pç^r^ 
répondit  Ifttin,  :  .       /j 

—  Pour  amver  à  la  saUeoù  se  tie^îl'lî^oîp^ç 
(jte  fer,  il  te  faudra,  traverser  lai  cpijr  du  ch^^n, 
qui  est  remplie  de  bêtes  venimeuses  de  tou|e 
sorte,  vip^e^^  crapau4s,  salamaiidresj  scorp^çn?, 
araignées  énormes,  Maisï,  43e  ^'çn.  effiraie  p^s>  tç^ 
cela,  s'endort  aussi,'  <Je  midi  à  uoefh^urç^  ettii 
pourras  marcher  au  milieu  d'euxr.en  tovte^^- 
reté.  Avant  d'a,rriyer,  à  Ija  salf e  où  ^stiJHo^me  ^ 
fer,  tu  trouvera?  deux  autres  ^les, ,  où  tu  ne 
verras  rien  de  nature  à  t'ef&ayer-Mai^,  ^e  perds 
pas«^e  temp^,  dans  ces  salles,r  car  si,  a,u  ipoi^nt 
où,  sonnera  une  heure,  tu  n'es  pas  hors,  4^  1^ 
cour  du  château,  emportant  le  flambeau ,  Jb^ 
b^^s  venimeuses  dont  je  t'ai  parlé  se  précipite* 
rpntsur  toi^  de  tous  côtés,  et  tu  n'en  iieTdendi^ 
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jkmaîs.  RèfléeMs  bieû,  et  vois  si  tu  veux  tenter 
Fàvemure. 

-f  ^  Je  veux  k  tenter,  et  si  fe  ne  réussis  pas^  \t 
doute  qu^audun  autre  puisse  s'en  tirer  n!ûeux  que 
èor,  '  car  }e  ne  siiis  pas  un  peureux, 
/'làhii  Pendlr  partit  donc,  d'un  air  résolu.  Au 
lïïônient  où  sonnait  le  dernier  des  douze  coups 
déttiidi,^fl  aillait  dails  la  cour  du  cfcâteau. 
Comthe^  le  lui  avait  dit  la  vieille,  cette  cour  ëtak 
toute  rempKè  de  bêtès  venimeuses  de  toute  na- 
ture. Heureusement,  qu'elles  dormaient  profon- 
dément. Leurs  éorps,  tout  gonflés  et  humides 
de  poison,  exhalaient  une  odeur  suffocante;  le 
coeur  de  lann  se  soulevait  (le  dégoût,  et  il  faillit 
tomber  asphyxié.  Il  atteignit  pourtant  la  porte  de 
îa  première  salle,  et  y  rentra.  Là,  œ  fut  un  tout 
Jtùtre  speétacle  ;  la  salle  était  pleine  de  pièces  d'ar- 
gèiA  toutes  neuves  et  brûlantes . 
•'-^  A  la  bdtine  heure  1  dit4l,  k  eette  vue;' Je 
vais  trbmmiéncer  par  me  remplir  les  poches  (k 
^Hle  ne  'me  î'i  pàsidéfendu),  et  de  ia  sorte,  mon 
^yafge  n'aura  pas  été  sans  profit,  car  quant  au 
ftâmleau.  Je  m'en' moque.  ■  '  . 
*'  B;  îF  se  tern^it  les  poches  'd'argent.  Pùîs^ 
a  pènéô-à'dans  k  seconde  salle.  Là,  'û  resta 
qttelque  temps,  la  bouche  béame,  ébloui  qû^ 
éSîipar  ce- qu'il  voyait.  Cette  seconde  salle  était 
irétijfliê  db'Véllds' pièces  d^or,  toutes  netrves  et 
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^irc^ait  tê^.  «"étiant  poinrtaîJt  'lassttfé  que  è^asàk 
le  rdr  bel  et  Wen,  iî  jeta  l^ï^ei*  =qtii  ifeii]|^i5ài6t 
-%e5  ^Kïdiës,  et  îèâ^reépBt  d'or,  tant  qti^a  ^  âi 
-^et.'\^  '-'•''^■^-  '•  •  '^^  •  '-^-^'  -'■  '  '"  '■''  ^'-^  -"  ^ 
Puis,  il  pénétra  dans  la  troiâème  safiéJll'^ 
^Iskitst  ifïôtnme  et  -fer,  .débbiitiaâ  mifiete^J^  la 
'âalle;  il  <lohnaît,'mab,  à  tétiâit  né^^oihsf^'dâss 
'"sa  tnain  droite,  son  flambeau,  qid  brûlait  et  réiû- 
-  glissait  la  sdle  d'une  belle  lunoiète  ^éùâtri^.  m^k 
'boû^déra,  quelque  temps,  en  se  <fiimt  :  ^ 

i'  —  Qpd  bel  homme!  s41  se  révëinàitr  1»- 
'tons-ùous  de  lui  enlever,  son  flambeau  et^  ^fc 
"d^guerinr.  i  T  "^     i  ^' 

Et  il  Im  enleva  facHement  léflafiabeau,  1?éf&- 
gnit  et  partît  aussitôt.  Il  traversa  et  nouveau  ^k 
isalle  remplie  d'or,  puis  la  salle  remplie  d^argeét, 
et  enfin  la  cour,  sans  éprouver  m  d^joûr,  ai 
nausées,  cette  fois,  en  passant  parmi  lis  *êtà 
venimeuses  (sans  doute  par  la  vertu  du  flanàâ^ëatt^ 
et,  juste  au  tnoment  où  une  lieure  «ôcSiait,  il 
franchissait  îe  seuil  de  k  porte  de^la  cour,  qtii'^ 
referma  sur  ses  talons,  avec  im  grand  bmic.  Il 
entendit  alors,  derrière  lui,  des  sâfflenataits  et  un 
Yàcarme  épouvantables.  Cétaîent  lés  bêtes  veni- 
meuses qui  se  révdllaient  et  s'apercevant  qti'^Qes 
étaient  trompées  et  que  le  flambeau  de  l'Homme 
de  fer  lui  avait  été  dérobé,  ^les  étaietit  trieuses» 
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$e  ^4^îpî^aiçatriCoatr€:la  porte-^t'flBSî^yaieot  de 
^^or^%,  ,par-4?¥«ijs*|^fS'4nw|:Sw.,Iaiîfa  f^t  si  effirayé 
^,ûp  Jtout  c^  bn;û^  f^.fcs  cris  încoony^  [  sur  4a  te^e 
^  ilju  i?ejpj^j4i^>,  3gr^  de  Terfe^)  qu'il  s'é>;a- 

nouit  et  tomba  à  terre.  lleureusement,  qu'il,  4tà^t 

-  ;  ftuaA4iiJîreîvii|l  ^  lui,  il  se  ^Hng^  V^W"  la  butte 
^de^  1^  yiçiU«  li^mine^  Mai$|  il  avait  perdu  son 
„%9ab«a^>  <P^'  |^6t,  dans  ^00  trouble,  il  ne  se 
aaQpdait  p^  qu'A  l'avait  cacbé  dan^  U  doubhure 

de  sa  vest^  («  ypilà  bien  embarras  :  comment 
«^pré^^t^,4fv^t;la  vieille,  saps  le  flatnbeau?n 
rfpn^  q^'iX  a'yia^î^  qu!u«a  çb^  à  iair^.  C'était 

de  passer  par  le  village  le  plus  voisin  et  d'y  acheter 
-Wjgros  çiiecge/ qu'il,  ferait -tôodre  en  bleu.  C'est 
;ce:^'il  ût,  4n  eiet.  Puisj  il  se:  présenta  avec  assu- 

Y^ce  devant;  la  vieilles  Celle-ci  ne  s'attendait 
iplus  guèfe  à  le  voir  revenir,  tant  il  était  en  re- 
^<i  Opandelleie  revit,  elle  lui. dit  d'un,  air 

jjîyew^  '    ;  .'■'./  ;     - 

]■  -p:  Xe  vofW  donc  de  retour,  mpn  fils  ;.  je  crai- 

^goais  bea^coup  pour  toi.  As'*tu  réifisst  dans  ton 

ÎÇn^^rise  ?  ,     ;r 

^,  -rr  Oui,  sûren^ent,  grand'mère. 

.;  ^-T7  £t  tu  i^'apportes  le  flambeau  de  l'Homme 

^ier?.      ^         ^ 

er^T- Ouii^and'mèoe,  je  vous  l'importe»  . 

^7irr  THfWiii^lQî  idors,  donne  vitçl    , 
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•  ^-,  Le  voUil  '     V 

Et  lann  loi  pdéseata  ie  cîei^qiiHL  ^m  adheté 
au  village  vbisîti  etfah  tdbdre ea :bku« 

*—  Tu  me  trompes!  dît  ausshôt.èayieiile;jxé: 
n*est  pas  ^  là  h  flambeau' de 'FHonittie:  dé  fécrr:^. 
n'as  dpnc  pas  été  au  châteauî:  //  T 

Voyant  qu'il  ne  lui.servak.de  rieni de ihentir^ 
Jann  prit  le  parti  de  dire  la  vérité.  /     '  ] 

-^  J'ai  bien  ité  au  château,'  graûd-'mère,  Jet 
j'ai  pénétré  jusqu'à  l'Homme  de  fer,*  et  j^  :inîr 
ai  enlevé  son  flambeau;  mais,  au  moment xniD 
je  sortais,  de  la  xour,  j'ealtendis,  derrière  ^moi/: 
un  tel  bruit  et  des  cris  >si  eft^^ts,  que  ^jè 
crus  que  tous  les  monstires  de  l'enfer'  étaient  ma- 
rnes trousses,;  je  perdis  connaissance;  je 'tombai: 
à  terre,  et,  quand  je  rerios  à  moi,  ji  n^ais:.^ 
plus  le  flambeau!  Alors,  li'osant  me  préseucec 
devant  vpus,  j'allai  au  village  le  plub  voft^^jeti 
j'y  achetai  ce .  derge,  que  ;  fisr  tdndro  ^en  ^  Weu,^ 
espérant  vous  tromper  ainsi  :  pardonnez-moi,  je 
vous  prie.  '       >  '  ..      ;.   /       '  — 

-*•  Non,  je  ne  te  pdcdonnei-ai -pas,/ et  réùih- 
toi,  vite,  de  devant  mes  yemt  !  répondit  la  vieille',^'j 
en  fureur.  -  '  ,      ; 

lann  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  il  partît. 
Comme  il  avait  de  l'or,  plein  ses  poches,  il  nîavaît . 
plus  souci  de  rien,  et  il  voyageait  à  sou  aise  et' 
gaîment,  s'arrêtant  où  bon.hd  semblait,  et->mc- 
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nant  joyeuse  vie.  A  force  d'aller  toujours  devant 
làî^  dl  âmt  par  àmvçr  à  Xondses*  R  desèeadts  daiis 
un  des  meilléttis.bâa«lis.dé  ia.vilk.  Jusqu'^orsy. 
iti^ayaifc  coaieivé.  ses  feabits  :dc- soldat;  :mais, 
à' -partir  d&,c&suxà^àt^  ' il  s^JnàbiUa  eki  i Mettjitw^i ^ 
Il  dépensait  beaucoup^  fahaît  botmèdière,  jouait,  t 
avait  des  mahreëses  et  ne  se'  i^é&^ait  .aucun 
plaisir.  l  -      .'  !    -  .1 

:  jCependdnt^  à  force'diâ  jnenet  tA  itrain^  l'argent 
finît  par  lifl  ^rndnquer,  II  fit  alors  des  dettes.; 
Qpandil  dut  àsonliiôte  une  flotunic  qui  oom^ 
naençait  à  alarmet  r  cdbî^ci^  id'autaot  piiis  qu'il i 
s^pojcev^it  que  d'autres<  icréanders  venaient  tous; 
lés  ioucs-réolsÉtncfif,  if  son  hôtci,  ^  qu'ils  sîen  r&-) 
touhauent  tsaxsi  mèsxxaitn^i  un  liii  présenta  son 
cdmpfe.  VoUâ  aDtte-feiômtneîbibn  embarrassé.  En 
foniiknt' ies.podies  de  son  vieH. habit  de  soldat!/; 
pour  Voir  ^'il  h?y .  ^retrouverait  pas  '  jqueique  ;piècÉ^ . 
d'oc 'ouWiéo,!iLàBntit  quelque  jdioàe,  dans  la  don* 

—  Si  c'était  un  rouleau  d'or  I  se  dit-il. .      ,     ) 

- 11  déchira,  iwité,  la.dcttU)hjrei.etiut  bien  étonné 

A'yî L JDBtroùvér;  le , flâmbe^iu  de  i'Hotanie , defeir^ j 

dont  la  perte  l'avait  tant  contrarié.  s     fo 

H*^  Je  suis  sauvé!  s^écria-t-^ii  aussitôt;  kviciile 
mVdit'  que  ïMlui  qui  posséderait  ce  flambeaiî' 
verrait  tous^  ses^  désirs  accomplis,  aussitôt  qoè[ 
formésJ  Voyons  donc.  :  >  . ,  : 
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fit- il  aUmaarle.^aqibeâiu  Ausntôt^liQÉltBO^  de 
fer  apparut  devant  lui  et  dit  :    .    '  .  .  :-- 

j'  .^  Boàjbur,,  moh  o&ialtre;  cofune^eiôuslordon- 
nere»^  il  aéra  £rit.    ' 

r—.|e  désire  Htoir  ce  bahtftirem^li'xljor.  ]  — 

Et  il  lui  montrait  un  vièu^  kdmt  âè  léhèn^ 
qui  se  trouvait  là,  .."• 

Aussitôt  voili  le  bahut  rempdld'or»  à  dti^oÉler, 
et  l'Hommede  fer  diiparut^  alors;  '  .         , 

loim  œ  se  possédait  pas  de  jofie>     , 

-^  AmerveiUel  se  cËsait^il;  tneVoid  uri^sàh' 
làrdyàpfésenti  .,     '  -        . 

.  IV  paya  toutes  sies  dfsttes^  et  reprit  là  même  vde 
^u'auparavant>  et  même  pore enoore.  Rieii  tielx^ 
était^ùs  impOssUile  ;  tous  ses  désirs,  toutes  ses 
£uitaiiies>  mômé  les  {dus  exttiaYagaÉnies,  ét^îeftt 
réafisées  aussitôt  que  formées,^^  et  i'Hoinraftidç 
fer  se  manquait  jamais  à  son  at)pd/^A'ussib  'CO 
usait^il  largement». et ^xl abusàkintoe, ^^Delque* 
fois  (i).  .f  ;  rr 

Un  jont»  il  aperçut  la  i^  du  90!  des  Adg^s, 
et  il  la  tirouva  si  belle,  qu'il  la.  di^a  pour  txuâ* 
tresse.  ;.j 

Uallumaleâambeau  bleu»  et  aussitôt  rHomme 
de  fsr  apparut  i 


(i)  Cf.  Là  lampe  mervdlleaM  d'AIadin,  dans  la  Mîïù  et  une 
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,  j  ^M  fioûjdiuv  ^BBOotiatikté  ;  comme  tous  bidon- 
nerez,  il  sera  fidt.    •  .     ;     < 
'lA^oJeréàsas.sspe  «Lsc.fiHe  du  roi  d'Angleterre 
me  rende  visite»  cette  nuit,  dan$  ma  diambre.  ^ 

—  fl.^sébaif^ût-'ïdfcoà  'irotre  désir,  làalcrerré- 
tpondit  Ï^OÊXÙsà  detfo.^;  ' 

Et  il  disparut. 
r.oBt  éov  eg^'âiiTihniîty  la  ^une  princesse  éudt 
dans  la  chambieiik  latm.  Hle  y  avait  été  trana» 
portée  tout  endornâe^^  et  le  lenjemam  matin, 
-^tfi^d^lleis'.ét<eiil$,  elle  ss  retfouva  dans  son  lit, 
au  palais  de  son  père,  sans  avoilr  conscience  du 
3fay^4!pi*jêïbsr  piaiti  faky  pendant  la  nuit.  Et,  à 
fdbtir  de  as  jootv  toné^  les'iœits,  ^Ue  étai^  ainsi 
mnsportée^  ~toiit  oidonnie,  ai^>rës.  de  lann,;  et 
^ibaque  tnaiâtv  elle  s'évei)lait,'  dans  son  Ht,  an 
Itidais  de  $on.^èi^;.et  personne,  dans  le. palais^ 
wt  se  doutdit^de  ces  voyages  ndctomes,  car  on 
ne-IJ'VOyaâtf alitais  ni  sortir,  la  ncdc,  ni  rentrer,  le 
matin. 

t^  fiaM,  ofa  s^^ei^çut  que  sa  tai^e's'asrondîssait 
scusibliitâ^ntr  et  die  ire^.  malade,  dans  son  lit4 
On  appela  tous  les  médecins  de  la  ville,  et  miom 
â^ettt  né  côiltiâissait  rien  à  sa  maladie,  ou  peut- 
être  n'osaient-ils  pas  dire  ce  qu'ils  en  savaient. 
On  fit  venir  aussi  une  vieille  sorcière,  qui  demeu- 
ç^t  dan$  ujp  hois  voiân,  et  cellerci  déclara,  nette- 
ment que  la  princesse  était  enceinte.  Jugez  de 
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k  coîète  du  vieux  roi.  U  fît  surveiller  sa  fflle 
de  près,  et  on  acquit  ïa  certitude  qu'elle  s'ab- 
sentait, la  nuit,  de  sa  diatjibre,  au  moment  oH 
Ton  croyait' qu^elle  dormait  tranquillement^  dans 
ion  lit.  Maïs  on  avait  beau  la '^ur^elller,  on  ne 
savait  comment  elle  disparaissait,  ni  où  elle  allait^ 
et  elle-même,  ^aralt-îl,  n*en  ^saVaît  pas  davan- 
tage. Tout  le  monde  en  perdait  la  têtç,  à  I4  cOtir, 
et  le  vieux  roi  en  était  au  désespoir. 
■  On  consulta  encore  la  vieille  sorcière,  et  etlé 
dit:  ' 

r 

[  —  II  faudra  remplir  de  farine  un  petit  sac,;  y 
pratiquer  un  petit  trou,  au  fond,  puis  rattâdiér 
au  bras  de  la  princesse,  quand  elle  se  'mettra  àîr 
Ht.  De  cette  façon,  partout  où  elle  ira,  elle  ïais-^ 
sera  après  elle  une  traînée  de  farine,  et  on  pourri 
la  suivre,  à  la  piste.  '        ,       ' 

'  Le  moyen  indiqué  par  la  vieille  sorcière  pariit 
excellent,  et  on  le  pratiqua,  de  point  en  point* 
Mais,  la  nuit  venue,  lorsque  lann  alluma  son 
flambeau,  selon  son  habitude,  pour  invoquer 
l'Homme  de  fer,  celui-ci  ^instruisit  de  ce  qui  ^ 
tramfàît  contre  lui,  puis  il  ajouta  î  ; 

'  — •  Rassuréz-vous,  pourtant,  je  saurai  dëjouei^ 
cette  ruse  et  rendre  nulles  toutes  les  précautions.^ 
Je  ferai  que  toutes  lés  rues  de  la  ville  soient  it- 
côuvertes,  cette  nuit,  d'une  couche  de  farine,  ctf' 
nul  ne  saura  par  où  aura  passé  la  princesse.       '^ 
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^  Cette  omt>  l^prirtce^  quitta, lç:.paUis, comme 
à  rordinaire,  et  lorç^u'on  voulut  rechercher  ses 
i;races,  on  fyi  honx^  de  trouy^r  une  couche^  da 
fà^'e  uniforme, sur  toutjes  les  rues. 4e. la  vUle. 
^  r— .ïl  y  a  ^de  la  isorcellerie  U-d,ed^ns,'î  s'écrit 
le -roi.        ,  .      - 

'[  On  eut  encçsre  recours  à  k  vieille  sorcièrp  da 
bpis.  ...  ,  ,        • 

—  J'ai  affaire^  dit  alors,  celle-ci,  à  forte  partie; 
mais^  laissez-moi,  faire,  car  je  prétends  que  per- 
sonne ne  me  vaincra,  en  fait  de  sorcellerie. 

La  nuit,  suivante,»-,  la  sorcière  fit  suivre  la 
p^cesse,  par  une  houle  rougq  enchantée,  qui 
devait,  iparqiiér  la  porte  de  la ,  maison  où  elle 
entrerait.  Le  lendemain  noatin,  les  gardiens  pré^' 
po^ès  à  la  surveillance^  dje  la  princesse  se  mirent 
en  quête,  et  ils  découvrirent  une  crpix  rouge,  au  r 
has,de  1^  porte 4e  4a  neuvième  maison  4e  ila 
grand'rue*       ,  ,        ,   .     • 

'.TT  C'estj  ,ici  1  s'éci^ière^it-ils,  i.cptte  yue.j  , 
^C'était,  en  efFet*  rhôteLpi)  ét^  logé  lann 
Pe;ndir..r^Ils  p^^^èrent  dans  la  maison^  lafçiuii-f 
lèrentt  et,  ne  trouvant  d'autre  personne  suspecte  ♦ 
<^lxi[f  ils4^  g^ottèrènt  et  Tamenèrçpt  au  palais 
du  roi,  ^ 

..Le, pauvre  lann  fut  condamné  à  être  décapité^ 
le.  lendemain,  à  dix  heures,  sans,  autre  forme  de. 
procès. 
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Lé  knéunain:  mada  doiio^  mmia  itmsicksdt 
à  la  mort,  il  remarqua  dans  la  Ibttk  tes  étuJé&Â'^ 
son  aimaràdç,  son  pays,  looei^lDagom,  Icdoi 
qyi  kâ  ivait  donné  ua  soii,  i^;  (^<^  de' ii^t^-' 
et  nn  morceau  ide  pai&  de;  nfaniôofi,  slU  Rtôméat~ 
de  déserter.  Il  fit  en  sorte  de  faiseï?  pfts  de  lUî^eiP 
luidit  en  breton:-       :^  ^      :    r.      /f  :.p 

—  Va,  vite,  à  Thôtel  du  Cïmat  hltm;  gr^d^^^ 
rue,  n»  9,  et  àpporte^moi  inï(''iÂpb,  aia  blagofé^â 
tabEK  et  un  bout  de  derge  ble^^^q^ie  %u  trouvist^fts^' 
dans  les  poches  de  ma  veste,  car  je  véttx  enccÉfèf  î 
fioner  me  pi(>e,  «^sut-de mtôoiir,  .   c  '  -  .1 

-Uami  conçut  A  i'h(kd  1  du  :  Cibftra/4'l^iHrr  e^  t^  a 
vint  promptement  avec  les  objets  defixtâdés.  lân^  ^ 
montait  déjà  à  Péchellë.  A  îcb»pi6  degré,  -'il-se 
détdufnairpdup  voir  s^  n  ^fen^ik  fas  venir  15& 
ami.  Arrivé  sur  Téchafetod,'  il  ^aperçut  qui  «8^^ 
courait  en  toute  hâte.  Alors,  il  4é9i2uida,^^oinr 
deniièrç  grâce,;  qu^on  lui  pécmSt  iê  fonaei  une 
derhsËare  pipe,^  kvsài  de  àiourir.  ije"  Mi,  iqui  ^^-^^ 
présent,  fit  signe  qu'il  y  consentais,  ianaxnârq 
alois  à  Dagiora  dé  tuLap^octemsa  i^pe^m  b&giie 
à  ta|Ktt:  et. son:  bout  de  iqei^p. -^Q^nuid '  ii/loiiâ 
tinty  il  se  sentit  soulagé.  Il  bouita^tr&qdliemeAt^b 
sa  pipe,,  en  regardant  ia'  focde^  ^  pu% il  oSluma 
son  bout  de  der]^e  bku,  et  aussitôt  If }{omi|ie  ni 
de  Jsr.seTnunitratâ  cût&^e  loi;  ab  gtanduétotme* 
ment  de  tout  le  inonde,  et  dît  î.   .  b.r.-r.    l  îiia-^ov 
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•  Tt*;  Jç  d^[e:qm  4oal  ce  monde,  ,qtii  ut  vewn 
y^:S9milP9kMipiriak,de  ne  voir  couper  la  tête, 
— TÂl?e«çep6oo  4et: Jbfc'  pdiwtoqe,*!  do  mon  ami . 
I^^$;(i^»h^>'^i^«Ki^eil  tetre,  jiisqu\ia  ara,  afin 
qu'avec  ce  gr^  sabre,  je  puisse. moi-même  leur 
con^rlf  t^  4  lOïWt^    ,' 

îAmskhî  «ws,  Jç^^spocUtems,;  à  l'esoeption  de  ^ 
hkj^me^s^M  d^.Qi^om,  s'eofoticÈreilt  en  tene,.  j 

lann  Pendîr  descendit  de  Péch^ud,  amié  d'im 
gc^i^'^hre^^i  ^'Vmtidtemt  icette  amte  tedoii- 

yr- [  [Vpw^tf et/p«t.toas  I 

xJls^iiëfigea  4'iiÈhorA  v«vs'le  roti  qui  fâsah.dts  . 
gn«a^ta?iWj8$:ei;  opbk  î 

•rrr)fprtfceipic0l  ^       A      * '        '  • 

rrjPsMftidtîgrl&cvloi  <Ht  hm^à  mDms  pâar*-  : 
taia  j^(ïj)t»  Jw  yetiHe&.  la^actoider  la  mq^ 
piiùcesae^ta^lietît.-^^"  ,  v  k  .■   -  :/-    .  -^  'i 

9iti.iStf  cotmwt'  acooff^gai^  lit  maiii  de  ma  ' . 
filk^à  lin  Ilmna^eq^penànneoe  connaît,  c&4Bi  i> 
déjà^rjritos^.'d'tik^i^  .-'  'T  ..\  .]; ,, 

«ffrrBùsf  lûtL  opn^pte»  )ali^s;  de  B|çmrû%  à  Fiii9-  i 
taarp  et  fl^JoiôcâBai  ta  ôllç^  4^an4  même. 

•^.ijb'telTjiaMçpodel  cHa  alocifs  le  vieiixinB,  en  ' 
voyant  le  grand  sabre  ièvtsïprsa  têtefci  À  r  vrn 
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—  Il  était  temps!  dit  I^pn;  sors,  à  présent^  de 
ton  trou,  toi  et  tous  les  autres  ;  c'^  là  le  cadeaài 
de  noces  que  je  vous  donne. 

Et  aussitôt,  tout  le  monde  sortit  de  terre,  et 
chacun  s'empressa  de  courir  vers  sa  demeure.  ] 

Les  noces  de  lann  Pen^ir  avec  la  princesse 
furent  célébrées,  les  jours  suivants.  louenn-  Da- 
gorn  fut  son  garçon  d'honneur.  Il  y  eut  des  festins 
magnifiques  et  des  réjouissance^  publiques,  pen- 
dant huit  jours.  -   •  : 

La  princesse  n'aimait  pas  son  mari,  elle-  le 
trompait  avec  un  jeune  pdnce,  qui  lui  faisait  la 
cour,  dés  avant  son  mariage.  Un  jour  que  Loui 
était  absent  et  chassait  avec  ses  aanis,  sa  femme 
reçut  son  amant,  dans  sa  chambre»  et  ils  s'entre- 
tinrent des  moyens  de  se  débarrasser  de  lui. 

—  Il  faut  qu'il  ait  quelque  talisman.  Se  di* 
saient-ils,  pour  faire  ce  qu'il  fait  ;  car  il  fait  ^pcit 
près  tout  ce  qu'il  veut.  Cherchons  bien  ;  peut-être 
aura-t-ii  oublié  d'emporter  l'objet  où  réside  tent 
son  pouvoir.  \     i  . 

Et  ils  se  mirent  à  chercher  partout  et  à  totrt 
bouleverser^  dans  sa  chambre.  Sa  femme  ânit 
par  découvrir,  dans  la  poche  de  l'habit  qu^'E- 
portait  habituellement,  le  ûambeau  de  l'HonmK 
de  fer. 

—  Tiens,  dit-elle,  que  signifie  ce  bout  :de 
cierge  bleu,  dans  sa  poche?    * 
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—  Ces*  le  même  quil  avait  sar  TéchaÉwicH 
âàx  %oa  amant^  après  TaToir  acaminé. 

—  C'est  peut-être  sOû  tafisman  \  Mettons-y  le 
feiV  pour  k  détruire. 

Et  ils  a&fiii^ât  le  bout  de  cierge  bleu,,  et 
jHissitôt,  lliamtte  <Jle  fer  se  montra  devant  eux, 
et  dit,  d'un  ak  courroucé,  <]ui  les  fit  trembler  de 
frayeur  : 

—  Qjie  lae  veux-tu,  traîtresse  maudite  ?  Parle, 
et  ce  que  tu  demanderas  sera  fait* 

—  je  dé^re  que  mon  mari  soit  transporté  à 
cinq  cents  ëeues  d'ici,  tlans  mie  Ile,  au  mitieu  de 
la  mer  Rouge! 

L'Homme  <le  fo  ^spahit  aiors,  et,  le  lende- 
main matifl)  laim  Peôdir  se  réveilla  dans  une  île, 
au  milieu  de  la  mer  Rouge,  sans  savoir  comment 
il  avait  été  «rans^orté  là  ;  mais,  il  se  doutait  bien 
que  c'étdt  un  tour  <le  sa  femme* 

Il  se  mit  à  parcourir  son  îk,  pourvoir  si  elle 
éiaît  habitiée,  et  il^:encoatra  bientôt  trois  hommes, 
qui  se  disputaknt  avec  beaucoup  d'animation.  U 
approcha  d^^x«  Uô  des  trois  hoinmes  avait  un 
maziteau  «tagique,  et  quand  il  k  mettait  sur  ses 
é^ai^es,  à  l'eédroit,  il  devenait  k  plus  hû 
hamsoù  qu'il  Mt  possibk  de  voir,  et  quand  il  le 
mettait  à  l'envers,  personne  ne  le  venait,  il  était 
iiilâsibtew 

Le  second  avait  un  chapeau,  qtd  avait  cela  de 

m.  7 
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partiâilîer  .queviquaod  E.  Jbe:tnett?:tattr:$a.têtâ  et 
disait  :  «  Par  la  vertu  de  mon  chapeau,  qHertfelte 
on.  telle  shasoscàtl  >»  tûU3j-â^  Âém^  étaient 
aittsltôt  aceanapKa;  ,.  i  y,  <  j^  j  :  .  i  .;  ,  j  /  j 
;. Enfin»  le  tto^iètnfijayait^mrhâtfoi^ijçtiqita^d 
il  le  tenait  à  la  main  et  disait  :  «  Bâton,  .fijô 
ton  éevdr  !  !»  il  faiflâiv  œmr  lienes^  j  à  ôliaque 
fois*       ".:     i  •     ..  j  i'  »  ..  ,...  t  /,::  2 

Il  s'agissait  de  s'entendre  sur .  la .  ppsseîslon  .dç 
ces  trois  t^smans,  et  de  faire  la  part  de  chacwû  ; 
et  ils  ne  pouvaient  y  réussir*  Dèsïpiîfls  âpecçiureel 
lann,  ils  toraibèrent  d'acœid  pour  le  Êdre  1*  arbitre 
de  leur  difféi^cnce.  .    'c 

—  Voici  un  chrétien,  se  dirent-^ils;t  il  y  a  tit^is 
ans  que  nous  n'en  avons  vu  aucun;  prenon^^lô 
pour  arbitre.  ■      .) 

Ils  allèrent  à  lui  tous  les  trois,  et  lui  expli-r 
quèrent  le  sujet  de  leur  désaccord,  ci^  le  pri^m< 
de  mettre  la  paix  entre  eux.  .  O 

—  Rien  n'est  plus  fecile,  comtne  vous  aHe^Jik 
yoir,  leur  répoïidit  lann.  Mais,  pour  ji^er-en 
connaissance  de  cause,  il  faut  d'abord  que  j'aiteik 
manteau  sur  çie$  épaules,  le  ch^peeusur  la  tïêtt 
et  le  bâton  à  la  main. 

Et  les  trois  inconnus  lui  donnèrent  le  manteau, 
le  chapeau  et  |ç  bâton. 

—  A  merveille  1  se  dit-il  alors.  Adieu^  irabér 
ciles!  Attendez-moi-là!  -    , 
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înf^ul»,  parla  vatude  son  chapeau  et  ^soa 
bâton,  il  fut  transporté  en  un  inistuit  à  Londres*' 
Iif.se  j-eôditi  U  nttiif,  devant  'le  palais  du  roi,' et 
6^:       '  ■'  ■  -     '-■ 

-^  CliapfiaOy  fais  ton  devoir  i  Je  désirt  voit 
s'élever  ici,  à  Tinstant  même,  un  château-fort, 
garni  de  idoq  cents  canons,  de  manière  à  pouvoir 
détruire  en  un^  instruit  le  palais  du  roi,  s'il  luj 
preod  ettvie  dé  me  résister. 

B:  un  d^eàu-fort,  garai  de  canons  énormes, 
s'éleva  sur-le-champ,  en  face  du  ]»dais  royal. 

Le  lendemain  tnàtin,  toute  la  vUle  et  la  cour 
étaient  en  alarmes^  On  craignait  de  voir  les 
canons  tonner,  d'un  moment  à  l'autre,  et  rédutro 
toiit  en  ruines  et  en  cendres.  Le  \'lei«t  roi  alla 
loi-mêiïsie  parlementer  avec  le  maître  du  château. 
Quand  il  reconnut  son  gendre,  il  se  crut  perdu 
sans  k^énsis^n*  Mais  lann  le  rassura  et  lui  dit  : 

.^-4  Qije  votre  fille,  ma  femme,  me  rapporte 
sëuiienient  le  bout  de  cierge  blea,  qoVHfe  a  trouvé 
dans  là  poche  de  ma  veste,  et  je  ne  vous  ferai 
aucun  mal,  ni  à  elle  non  plus. 
,  La  prfnces^,  toute  tremblante,  vint  apporter  le 
bout  de  cierge  bleu  à  lann.  Celui-ci  le  prît,  l'ai* 
Imaa,  et  aussitôt  l'Homme  de  fer  apparut  devant 
lui,  et  dit  d'un  ton  joyeux  : 
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—  Bonjour,  mon  bon  maître;  oomme  vous 
commanderez,  il  sera  fait. 

^  Je  désire,  répondit  lann,  que  l'ami  de  ma 
femme  soit  transporté,  à  Tinstant,  dans  une  île, 
au  milieu  de  la  mer  Rouge,  là  où  il  m'avait  ei^ 
voyé  lui-même  I         • 

Ce  qui  fut  Êdt,  à  Tinstant. 

Les  trois  hommes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  y  étaient  toujonrs,  et  se  disputaient  pis  que 
jamais.  Dès  qu'ils  aperçu^t  l'étranger,  ils  crièrent 
tous  à  la  fois  : 

—  Voilà  le  vblair  I 

Et  ils  se  ^Tèdçbikàtd  itur  hà,  âineux,  et  le 
mirent  en  pièces. 

lann  Pendir  vécut  désormais  heoremc»  avec£a 
femme.  Xe  vieux  roi  mourut,  peu  de  temps  après, 
et  il  le  remplaça  sur  le  trône,  et,  après  lui,  ses 
enfents  régnèient  aussi  sur  l'Angleterre  (i). 

Conté  par  Dronioa,  mennier  4n  monHk&^L« 
Haye,  ien  Plouaresu  —  Movembne  1870. 


(z)  Sappiocfav  ce  «mmb  4b  «onte  d'Jadenea  iatitnlè.*  Id 
Briqmt. 
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I 

LES  DANSEURS  DE  NUIT 

ET  LA  F£MME  MÉTAMORPHOSÉE  EN  CANE 


SeUtouU  boU,  tnar  ho^h  eus  c^hoant, 

Setu  aman  eur  gam^  koanl, 

Ha  na  eus  en  ht  netra  gaou. 

Mes,  nuirte:(f,  eur  gir  pe  daou. 

Écoutez,  si  voas  voulez. 

Voici  un  joli  petit  conte, 

Dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  mensonge, 

Si  ce  n'est,  peut-être,  un  mot  ou  deux. 

»L  y  avait  une  fois  une  riche  veuve,  qui 
s'était  mariée  à  un  veuf,  riche  aussi. 
L'homme  avait,  de  sa  première  femme, 
une  fille  jolie,  gracieuse  et  sage,  nommée  Lé- 
vénès;  la  veuve  avait  aussi,  de  son  premier  mari, 
une  fille  laide,  disgracieuse  et  méchante,  qui  s'ap- 
pelait Margot. 
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La  ffîe  éè  Fhoatfne,  comoie  â  mtm/t  acmett, 

en  parril  c»,  étaathaffe  et  détestée (te^  mai^ltrê; 
Us  habkaicnt  tm  beau  manoir,  ë  Gtiemàour,  aux 
environs  de  Coathuël.  Au  carrefour  de  Croax- 
ann*neud  (i),  qui  est  sur  la  route  qui  tnènende 
Guemaour  au  boui^  de  Plouàret,  on  voyit, 
dit- on,  aSsez  fréquemment,  en  ce  temps-là,  les 
Danseurs  de  nuit,  et  quiconque  venait  à  passer 
par  là,  pendant  qu'ils  menaient  leiars  rondes,  au- 
dair  de  la  lune,  et  ne  voulait  pas  danser  avec 
eux,  étak  vktime  de  qudqoe  mauvais  tour  de 
kur  part. 

La  dame  de  Gua'naour  le  savait  bien,  et,  mn 
.dimanche  soir,  après  souper,  -elle  dit  à  Lévénès": 

—  Allez  mte  chercher  mon  Kvre  d^ures,  que 
j*ai  oublié  à  l'église»  dans  mon  banc. 

—  Oui,  mère,  répondit'  la  jeune  fille. 

Et  elle  partit,  seule,  bien  que  la  nuit  fût  dé}à 
venue. 

Il  iaisait  un  beau  cl^  de  lune.  Qjuand  elle  ar- 
riva au  carrefour  de  Croaz-ann-neud,  elle  vit  une 
fbulé  de  petits  bomnBies,  qui  dansaient  en  rond,  ^n 
se  tenant  par  la  main.  Elle  eut  peur,  la  pauvre 
enfant,  et  voulut  d'abord  retourner  sur  ses  pas# 
Maïs,  elle  songea  que  si  elle  revenait,  sans  te  livre, 
sa  marâtre  la  gronderait  et  ht  battrait  peut-être,- 

(i)  La  Croix-«u-^. 
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d^  se  wtsokit  à  passer  outre.  Ud  des  danseurs 
CQfimt  opiès  elle  et  kd  demanda  : 

—  Vottlez^vois  danser  avec  lums»  la.  belle 
e9^?   : 

—  Yoloptiersi  r^qndit-elk,  ca  tremblant. 
R  eUe«nti:&  4^(n8la  ronde  et  dansa. 

>  Ua  des  dans^rs-  demanda  alors  aux  antres  : 
.  —  Qj^el  cadeau  feronsr-nous  à  cette  charmame 

esfaïQt^  pour  avonr  \nen  voulu  danser  avec  nous  ? 
r-  Elle  est  bien  jolie,  mais  qn'ellc  devienne 

b^QCOup  plus  jolie  encore,  dit  un  des  danseurs. 

—  Et  qu'à  chaque  parc^  qu'elle  prononcera, 
i^e  perle  lui  tombe  4q  la  boudie,  dit  un  second. 

:^  Çt  que  tout  ce  qu'die  touchera  de  la  main 
se  c;hauge  ausâtdt  en  or,  si  elle  le  désire,  dit  un 
troisième. 

—  Oui  ï  QVÀ  !  crièxent  tons  les  autres,  en- 

—  Grand  merci.  Messieurs,  je  vous  suis  bien 
oJ^Hgée^  dit  Lésvénès,  en  faisant  la  révéreoce. 

.Puis,  elle  continua,  sa  route. 

En  arrivant  au  booig,  die  se  rendit  chez  le 
laoristaio,  car  les  portes  de  l'élise  étaient  fer- 
loées,  et  loi  fit  part  du  motif  de  sa  visite. 

Le  sacristain  raccompagna  et  lui  ouvrit  la  porte 
de  l'jégiise.  £Qe  toudia  cette  porte  de  la  main,  et 
elle  devint  d'or,  et,  à  chaque  parole  'qu'elle  di- 
sait,'une  perle  lui  tombait  de  k  baodbe«  Lésa- 
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çrletftiji  «Q^piiouyait  eo  carQire.)^efe:yMi3Cc«f3:€stait 
tant  ^bahu  Jl  >«i«n^to  Ic&ipcïlfiç  4tite^fl^f  ^^ktt 

tourna,  vite,  à  la  maison.  .cortA  ^-^h.q  sb 

,  ^Le3  'Pa««eittSr^  f«Mjt.  nMt^eainïd&ôné^mlle 
carrefour  de   Croaz-ann-neud ,   quaji^  2f^  ffôî 

çlte  à  ?^.  ma?âye„  eji;  tluijpr^otelMilin  fcîi^  d!or. 
—  Comment,  lui  demanda  celle-ci,  étojîoé9i(h5 
\akvm (t^y^nUta^s ,»aj,  m %n'^ p^fiVU)  1<^ Dan- 
seiMfs.iejiîuiit?:.';-'  .L  '<  -VL'^.-'i/i  ?L'07  Ldnup  J3 
.î.-^ JSi  fait^  réjiOQditTelte  lie^4^av  v»s^ftrCfiOftfit 

^^flbnçudf»  ■■;^, -.î  f.  :'''^'/ai  ?..iov  '-''irj  ^j  jiua 
:.  o-.'Etiasifôît'igût^pdçfaij^e^aMîî  r^  />l?3ïiû 
VArrt  îi|oi)v  bm-^  (Conj^lre;f;JiW^  ^<^^  «è^n^rj 
mables,  ces  petits.  hwaiPcunfi$;:ife.:rti^Qptjift^té«b^ 

ddÛ$er/ay«a.-^3fcVJt^^     :'"iT.;     :i'..[r..|j'      tr.--r;.M 

-lot-jBt-tijtÂ'^r&itî  -.:,  /.  a-f.   jr;"i  .,-:,a'  i^?  sup 

— •  Oui,  j'ai  dan^^tay^Q.-eim»'-  .Fj  sv  rt.'rq  ^.loî/.d 

c-cLarmuràïîirQi^wt.bi^remaiîqftéfeiteai^té  ^1^ 
ôrjLiii4aire4ç(Wvénès  et  attssiiJe??  ferlje^bij^  msM 
baient  de  sa  bouche,  à  chaque  mot  qu'elle  pro- 
fionçait,  et  le  changement  de  son  livre  d^fieii^ 
ëî  6x\  triais  éllp  feignît  dfe  ne  pas  i'en  apèriîèVôiïj 
aeMleiiîÇQt^eltepen3a;-  ,.     ;.  =  /„  -1, ...  Mi^icT 
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dlii^ittsdtis<€afté,  cletteé8drstkié|»iisâbl<^  d^of  eif 
de  perles  fines.  .i^o^'x^rrr  fj  >;  w^:/  -.'.n..:: 

—  Il  £aut  aller,  Margot,  me  chercher  un  ââtl^â 

•"ï<^  ^t^o4  ^'i^rrîtolil»/ jef   n^fax'pi^t  ^  tépénâit 

-iiia;^4eMVeW  éf^'^tottè  4i^,  zféfdààklvi  -mëré} 
et  quand  vous  passerez  au  carrefo^*^' de  Ë^ocui^i 
aflÉûûâid,2«î^VÔifi^yjrail<i<ftïffèiî^l^  Bftdsèursde 
nuit  et  qu'ils  vous  invitent  à  danser  arv^ée  ea«> 
faites-le,  et  lî'iyife^'^a^  J>ÉUÇ,  fi»i''i«  vôu^î  feront 
piânt^é  itâd^  iËiàis>  tieà>  «^au  ooâtrairdi  its  vous 
A3ftmèfôiitî^i^uëih^u^<iflidéki^'  •  ^'  f 

Margot  répondit  par  une  grotisièrôté^  si  bieà 
que  sa  mère  fut  obligée  de  ki^itoènàd^  de-son 
bâton,  pour  h  dédâSSif^'ù^fû»tkr  '  ^^  it  ;  .1     >  — 

Quand  elle  arriva' ^âûcaitéft)Ur^'<fef  Ctoiz-ann- 
riea^  lé^^DkâÊè««^fde  nuit  y^«iênâfeût  èftcbre 
Um^imàièi^\''àt<ciiait  dé  là  îdtie  (i).  Un  d'*^» 
-0"'^  -j^'^'cip  ;r"*    '':>',''.     :  •  ^f ''        _.     .>■<■' 

*^<^5^tîi?P^  '/H"*^*'  -^f  *!^  i»Wrç4i,  ,ftç..,,  4UÇ  la  tra^- 
hon  attriBÙfc  gJnéraléraent  aux  Danseurs  de  nuit,  datis  leurs 
rondes  nocturnes.  —  Voir  Les  deux  Bossât  èi  Us  Naïiis,  t/ 11^^.  il^* 
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* ^   -        -      -         -  ~ 

COKonst  à  'M<U!^^  tt  YîîPntSL  '  ^oliiliciit  a  dctnscr 
avec  eux.  .  -..  •  r  '  'i 

—  Mofdef  hà  f^ndit-dlc!^        '   "     ^• 

— '  Qadcadeâttferoûs-ûdtis  i:^  cette  iîhf,  pcKti 
la  manière  dont  die  a  accueîlfi  notre  propbS^ 
tibû  ?  demanda:  le  nain  à  ses  tamaraéeis.  '     '  '  ' 
-  —  Elle  est  bien  laide,  mais,  qu*eîle  de^eohè 
hkn  i^us  laide  encore,  rèpcb^t  m  d'eint. 

—  Qtt'die  ait  un  œil  xmiqoe,  at^  miUëa  d6 
feont,  dit  un  autre.  .    '  ^ 

—  Qu'un  crapaud  lui  tombe  de^la  bouche,  à 
chaque  parole  qu'éHe  prononcera,  et  qu^e 
sôttike  d'ordures  tout  œ  qu'elle  tbucberà,  dit  nn 
troisième* 

"  —  Qu'il  soh  feît  ainsi  toièrent  tons  les  autres; 
en  dweur. 

Margot  se  rendit  ensuite  à  l'élise,  prit  ie  livre 
de  sa  mère,  dans  son  banc,  et  ie  lui  rapporta. 

—  Voili  votre  Kvrel  dit-elle,  en  ïe  lui:  jetant, 
totit  puant  et  souillé  d'ordures. 

Et  trois  crapauds  kit  tombèrent  fcn  même  temp^ 
de  la  bouche. 

— -  Que  t'est-il  dotic  arrivé,  nia  pauvre  fiHe> 
s?écria  la  mère,  désolée;  dans  quel  état  tu  me 
reviens  l...  Qjiî  t'a  rendue  ainsi?  As-tu  vu  lies 
Danseurs  de  ntrit,  et  as-tu  dansé  avec  eux? 

--^  Moi. danser  avec  des  êtres  si  laids!  Meide 
pour  eux! 
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.JcJi  elle  rçjeia  cncoup  amant  et  ^rrapacdg  qa'dk , 
{H-oooDça  de  mots/ 

—  Alkz  vous  cQucher,  ma  ûHo»  loi  <&  sa 
W^,  fcriense-d^  ce  qu'elle  voyait,  et  se  piomet- 
taj;it,de,5'cn  venger,  sur  Lévénès. . . 

£t  en  ejffet,  il  A*est  pas^  dJJimniKatifin  ni  de  mi- 
^e jiu'die  oe  Xui  Ôt  sofair.  Hcnceqsement,  ^n'eUe 
se  maria»  peu  après,  à  un  jeune  ^endlhoomie  da 
(tajs^  quii'eniineoa  avec  lui  â  soo  rJiAreaii,  et  la 
marâtre  et  sa  £lle  faillirent  en  mourir,  de  d^ut  ei 
de  jalousie  (ji)», 

t|^  jeune  îsm,m&  se  trouva  l^ieutût  enceinte. 
Sonpèrç  4tait  mort.  Elle  donna  le  jour  à  un  ûU 
et  lui  choisit  pour  marraine  sa  marâtre,,  car  elle 
a'ayait  conservé  ni  i^aioe  doi  ireasen^timant  des  liu- 
miliations  et  àss  mauvais  traitements  dont  elle. 
Tarait  oli^ieuvée.  la  médunteje  rendit  auprès 
d'une  sprciëre  ^e  .ses  amies,  et  la  consulta  sur  ia 
maniàre  ciont  elle  pourrait  substituer  sa  propre 
fiUe  à  la  jeune  mère»  ^ns  fuele  mari  de  celle<l 
s*jBi  aperçût.  La  sorcière  lui  4it: 

—  Iraversez  d'une  aiguille  noire  la  tète  de 
la  Ji^iëre^et  aussitôt;  «lie  sera  n^tamoiphosée  en 
caue  jçt  s'envolera  par  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
pour  allex  se^  mêler  aux  canards  de  l'étang.  Voua 


La  Micbantê  lâmréti^  ^vâ  va  aamac 
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mettrez  alors  votre  ;ôile  dans  isafi  ^^  ^t  -^àfè^ 
icz  tes  ienôtrçs  de  .la;  charabtièet  «Krez^'aU^iW 
qu'elle  est  naalade  -  et  ae  petït  '  suppotn^  '  Hi^ 

.  fille  fit  ainsi»  et  Feflfet  atmoQCé  se  pfoAiîsit;  ^1 

,  :  Voilà  donc  la.  -jeune  na^e  rdeveku©  cane^  •  sut^ 
Vétang,  pendaxtt  que  la  bdl^  Margot  occupait  sa^ 
place,  dans  son  lit.  ?/    .     ;   ,,  .j  .    i 

.  'Lorsque  le  mari  de  sa  femme*  vint  au  -lit  4e  ba-* 
femnie,  demander  de  ses  nouvieUesi  il  troiW 
toutes  les  fenêtres  closes.  ..    ' 

,  *-*  Coomïcnt  êtes-»vous,  moa  petit  «œur?  lui 

demanda- t-il.  .,  - :. ' 

-—  Merde  1-  lui  répondit  tjrie/voi*  gfossièk, 

avec  une  puanteur  insupportable.     ^  f- 

—  Hélas!  s'écria-t-il,  ma  pauvre  femme  est^ 
bien  malade;  elle  délire.  Ouvres  le»  fenétiis, 
bdle-nière,  pour  que  je  puisse  la  voir^  car- on  né' 
voit  goutte  ici.  .   .■.  i-' 

—  La  lumièiîe  lui  ferait  mal,  dit  la  sage-femme^ 
gagnée  par  la  marâtre.  ^ '^  ^• 

,  Voilà  le  mari  désolé.  IL  ae'  veut  quitter -sa 
femme,  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  il  «SKhe  dans  h 
même 'Chambre  qu^elle,  mais,  on  iui  donne /un 
soporifique,  et  il  dort  comme  un  rocher^ 

Pendant  que  tout  le  monde  dormait  au  châ- 
teau, à  l'exception  de  la  nourrice,  qui  véilfait 
près  du  berceau  de  Tenfant,  la  mère  arriva  par  k^ 
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feîêtf^,  qu!otli  awdt-ouBertè  pour,  renouveler  ïsâr. 
SU&itmt..«oa5  la  £»nne  d'une  cane,  et  se  mit  Â 
vohig^r49toiMr.du  berceau,  en  £saiit: 

—  Que  je  plains  ton  sort,  mon  pauvre  ensuit  1 
Je  yiei^drai^^S}îer,.deux  fiss  ençOTc;  sous  cckte 
^<»^?,i  et  sîjron.  n'anache,  avant  la  fin  de  la 
^pi3ièipe.jiwt,  répiiigle  tioire  dona»  est  travertée 
ma  tête,  je  resterai  cane,  jusqu'à  ma  mort.  Et 
tiPPi|>èrB,  Hh$.\r  qm  est  là  cobché,  à  c6té  de  celle 
qjtH.a:pri$  ma  place,  Tignore  et  ne  m'entend  pas. 
Hélas  1  hélas!... 
,;Pqi3,,eUes5'e|i  alla,  par  la  fenêtre,  et  retourna  à 
Tétang. 

.1^  «Qt^ricfe,  qui  avait  tout  yu.  et  entendu,  n'en 
dit  pourtant  rien  à  pe?T8onne,  tant  elle  trouvait  la 
cfeçse  étrange^ 

/rQ}i^  le.tnari  s'éveilla,  le  lendemain  matin,  il 
(fcmanda.à.  :celle.  qu'il  croyait  toujours  être  sa 
femme  comment  elle  se  trouvait.  Mais,  elle  lui 
r^îQftdit-eiîCore  par. une  grossièreté,  et  sa  douleur 
n'en  fit  que  s'accroître. 

/,. —  ,>Cest  3an^  doute  :  l'effet  ji'une  fièvre  de  laît, 
1»!  4itrlajnai«ktre,  et  cela  passera,  sans  tarder. 
Lt;AYa&t  de  se  suettre  au  lit,  le  mari  but  encore 
un  soporiftqiie,  sans  le  savoir,  et  il  dormit  aussi 
piofondénlent  que  la  veille^ 
j'ATheuiie  où  tout  dormait,  dans  le  château,  la 
cajoe  ^vft  encore  dans  la  chambre  où  était  ren-* 
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£mt  avec  sa  nourrice,  et  £t  entendre  les  menées 
plaintes: 

—  Hélas  1  mon  pauvre  enfant,  ton  père  don 
encore  et  ne  m'entend  pas  l  Je  viendrai  encore, 
demain  soir,  pour  la  dernière  ùàs^  et  di  l'on  ne 
me  retire  pas  Taiguille  noire  que  j'ai  dans  la  tête, 
il  me  faudra  te  quitter,  toi  et  ton  père,  et  potu: 
toujours! 

Et  elle  s'en  alla  encore,  après  avoir  longtemps 
voltigé  autour  du  berceau. 

La  nourrice  vit  et  entendit  tout,  comme  la 
veille,  et  se  dit  en  elle-même  : 

—  Arrive  que  pourra,  il  faut  que  je  prévienne 
le  maître  de  ce  qui  se  passe  ici  ;  mon  cœur  ne 
peut  rester  insensible  aux  juntes  de  cette  cane; 
il  y  a  là-dessous  quelque  mystère. 

Le  lendemain  matin,  quand  le  père  vint  voir 
son  enfant,  elle  lui  dit  donc  : 

—  J'ai  quelque  chose  sur  le  cœur,  que  je  veux 
vous  déclarer.  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe 
ici,  la  nuit. 

—  (luoi  donc,  nourrice  ?  Parler,  je  vous  prie. 

—  On  vous  £iit  boire  un  soporiâque,  au  mo- 
ment de  vous  coucher,  et  vous  n'entendez  rien  de 
ce  qui  se  dit  et  se  passe  autour  â&  vous;  on  vous 
trompe,  et  celle  que  vous  croyez  être  votre  femme 
est  Margot,  la  £lle  de  k  marâice  de  Lévénès. 
Celle-d    a    été  oiétamorphosée  en  cane,    par 
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une  sorcière,  à  la  prière  de  sa  marâtre,  et  elle 
est,  à  présent,  là-bas,  sur  Tétang,  avec  les  canards 
et  les  oies.  Mais,  la  nuit,  quand  tout  le  monde 
dort  au  château,  excepté  moi,  elle  vient  voir  son 
enfant,  sous  la  forme  d'une  cane.  Elle  est  déjà 
venue  deux  fois.  Elle  viendra,  cette  nuit  encore, 
pour  la  dernière  fois,  et  si  vous  arrachez  une 
aiguille  noire  dont  on  lui  a  traversé  la  tête,  elle 
reviendra  aussitôt  à  sa  forme  première  ;  mais,  â 
l'aiguille  n'est  pas  arrachée,  cette  nuit,  elle  restera 
toujours  cane. 

—  Je  me  doutais  bien,  dit  le  mari,  qu'il  se 
passait  quelque  chose  de  mystérieux,  au  châ- 
teau ;  mais,  cette  nuit,  je  ne  boirai  pas  le  sopori- 
fique et]  je  serai  sur  mes  gardes,  et  nous  verrons 
bien. 

Le  soir,  quand  l'heure  fut  venue  de  se  coucher, 
la  marâtre  versa  encore  le  soporifique  au  mari  de 
Lévénès.  Il  feignit  de  le  boire,  comme  précédem- 
ment, et  le  jeta  sous  la  table,  sans  qu'on  s'en 
aperçût. 

Vers  minuit,  quand  tout  le  monde  dormait,  au 
château,  excepté  lui  et  la  nourrice,  la  cane  arriva 
encore,  par  la  fenêtre,  dans  la  chambre  de  l'enfant 
et  parla  ainsi  : 

—  C'est  pour  la  dernière  fois,  mon  pauvre 
enfent,  que  je  viens  te  voir,  sous  cette  forme,  et 
ton  père  dort  encore,  sans  doute... 

in.  8 
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A  ces  mots,  celui-ci  sauta  hors  du  lit,  où  il  fei- 
gnait de  dormir,  et  s*écria  : 

—  Non,  je  ne  dors  pas,  cette  fois  ! 

Et  il  prit  la  cane,  qui  voltigeait  au-dessus  du 
berceau  de  l'enfant,  retira  l'aiguille  de  sa  tête,  et 
aussitôt  elle  revint  à  sa  forme  première  et  se  Jeta 
sur  le  berceau,  pour  embrasser  son  en&nt. 

*-  Allumez  de  la  lumière,  nourrice,  et  appelez 
la  marâtre  I  cria  le  mari  de  Lévénès. 

La  méchante  vint  ;  mais,  quand  elle  vit  la  tour- 
nure que  prenaient  les  choses,  elle  voulut  s'enfuir 
avec  sa  fille. 

—  Holà  I  s'écria  le  jeune  seigneur,  en  voyant 
cela,  attendez  un  peu,  car  chacun  doit  être  payé 
selon  ses  œuvres. 

Et  il  fit  chauffer  un  four  à  blanc  et  l'on  y  jeta 
la  marâtre  et  sa  fille. 

Quant  à  Lévénès,  elle  vécut  heureuse,  le  reste 
de  ses  jours,  avec  son  mari  et  ses  enfants. 

Recueilli  à  Plouaret,  janvier  iS6$. 


yGooQle 


II 

LES  DANSEURS  DE  NUIT 

'  (Seconde  version) 


|L  y  avait  une  £qîs  une  dame  riche,  qui  de- 
meurait dans  un  beau  diâteau,  et  qui 
avait  une  ôUe  et  une  belle-âlle.  Sa  ûile 
s'appelait  Catho,  et  était  laide,  sak  et  méchante. 
Sa  belle-fille,  nommée  Jeanne,  était  )oHe,  gra- 
cieuse, sage  et  bonne. 

La  dame  n'aimait  que  sa  fille  Catho,  à  qui  elle 
donnait  tout  ce  qu'eUe  désirait,  de  beaux  habits 
et  des  bijoux,  et  elle  détestait  Jeanne,  qui  était 
habillée  et  traitée  comme  une  servante. 

n  y  avait,  dans  le  bois  qui  entourait  le  château, 
une  vieille  chapelle,  où  revenait,  disait-on,  chaque 
ntdt,  un  prêtre  mort  depuis  longtemps,  pour  es^ 
sayer  de  dire  une  messe  qu'il  ne  pouvait  jamais 
dire,  faute  de  trouver  un  répondant-  Plusieurs 
personnes  prétendaient  ausâ  avoir  aperçu  de  la  lu- 
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mière  dans  la  chapelle,  à  l'heure  de  minuit,  et 
entendu  et  vu  des  fantômes  efirayànts. 

Pour  aller  à  la  chapelle,  il  follait  passer  par  un 
carrefour,  où  l'on  disait  que  les  Danseurs  de  nuit 
prenaient  fréquemment  leurs  ébats,  et  personne 
ne  se  souciait  de  rencontrer  ces  êtres-là,  une  fois 
le  soleil  couché. 

La  méchante  marâtre  cherchait  le  moyen  de  se 
défaire  de  Jeanne,  afin  que  sa  fille  Catho  héritât 
des  biens  de  son  premier  mari. 

Un  dimanche  soir  du  mois  de  décembre,  qu'dle 
était  restée  tard  auprès  du  feu,  à  entendre  ses 
serviteurs  chanter  des  gwetxiou  et  conter  des 
contes  merveilleux,  au  moment  de  réciter  les 
prières  du  soir  en  commun,  avant  d'aller  se  cou- 
cher, elle  s'écria  : 

—  Voyez  donc  !  J'ai  oublié  mon  livre  d'heures 
à  la  chapelle!  Allez,  vite,  me  le  chercher, 
Jeanne. 

—  Oui,  mère,  répondit  la  pauvre  enfant. 
Mais,  elle  avait  peur,  et  elle  dit  à  une  ser- 
vante : 

—  Venez  avec  moi,  Marguerite. 

—  Non,  non  1  vous  irez  seule,  reprit  la  ma- 
râtre; vous  avez  donc  peur?...  à  votre  âge  1... 
Allez!... 

Jeanne  trempa  son  doigt  dans  le  bénitier,  fît  le 
signe  de  la  croix  et  partit.  Son  petit  chien  Hâèle, 
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qui  raccompagnait  partout,  s'apprêtait  à  la  suivre. 
Mais  Catho  courut  après  lui,  lui  donna  un  coup 
de  pied  et  ferma  la  porte,  pour  Tempêcher  de 
sortir. 

Le  chien  sauta  par  la  fenêtre,  en  brisant  un 
carreau,  et  rejoignit  sa  maîtresse.  Sa  présence  la 
rassura  un  peu  et  elle  le  caressa  et  lui  dit  de  ne 
pas  la  quitter. 

Il  faisait  un  beau  clair  de  lune.  Qpand  elle  ar- 
riva au  carrefour,  elle  aperçut  sept  petits  hommes 
avec  de  larges  chapeaux,  sept  nains,  qui  y  dan- 
saient en  rond,  en  chantant.  Elle  s'arrêta,  n'osant 
aller  plus  loin.  Mais,  tous  les  danseurs,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  s'approchèrent  d'elle  et  l'envelop- 
pèrent dans  leur  ronde,  en  criant  : 

—  Dansez  avec  nous,  jeune  fille  ;  dansez  avec 
nous,  dansez  avec  nous  !... 

—  Volontiers,  Messieurs,  dit  Jeanne  gracieuse- 
ment, si  cela  peut  vous  faire  plaisir. 

Et  elle  entra  dans  la  ronde,  et  la  danse  et  les 
chants  continuèrent,  avec  un  nouvel  entrain. 

Puis,  le  nain  qui  tenait  Jeanne  par  la  main 
droite  dit  : 

—  Oh  I  l'aimable  et  gracieuse  jeune  fille  ! 

—  Qu'elle  soit  la  moitié  plus  aimable  et  plus 
gracieuse  encore  1  répondit  celui  qui  la  tenait  par 
la  main  gauche. 

—  Oh  !  la  sage  jeune  fille  !  dit  le  troisième. 
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—  Q}i*elle  soit  la  moitié  plus  sage  encore!  dit 
le  quatrième. 

—  Oh  1  la  belle  |eune  fille  I  dit  le  cinquième. 

—  Qu'elle  soit  la  moitié  plus  belle  encore  !  dit 
le  sixième. 

—  Belle  comme  les  étoiles  I  ajouta  le  septième, 
celui  qui  n'avait  pas  dansé  avec  les  autres  (i). 

Puis,  les  nains  embrassèrent  la  jeune  fille,  i 
l'exception  du  septième  encore,  et  disparurent 
ensuite. 

Jeanne  se  rendit  alors  à  la  chapelle,  et  n'y  vît, 
ni  entendit  rien  d'effrayant  on  d'extraordinaire. 
Elle  trouva  le  livre  d'heures  de  sa  marâtre  sur  son 
banc,  et  le  lui  rapporta. 

Si  elle  était  belle,  auparavant,  à  présent,  elle 
l'était  encore  bien  plus,  et  sa  beauté  éclairait  le 
chemin  où  elle  passait,  comme  le  soleil,  au  mob 
de  mai. 

—  Voilà  votre  livre,  ma  mère,  dit-elle  en  pré- 
sentant son  livre  d'heures  à  sa  marâtre. 

Celle-ci  la  regardait,  muette  d'étomiement  et 
la  bouche  ouverte,  tant  elle  était  éblouie  par  sa 
beauté.  Quand  elle  put  enfin  parler,  die  de^ 
manda  : 


(i)  On  ne  dît  pas  pourquoi  le  septième  nain  s'abstint  dft 
danser  et  d'embrasser  la  jeune  fille  ;  il  eût  été  intéressant  de  le 
savoir  poartant. 
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—  Qjie  VOUS  est-il  donc  arrivé,  pour  être  ainsi  ? 

—  Il  ne  m*est  rien  arrivé,  mère,  répondit 
Jeanne. 

Hle  ne  savait  pas  qu'elle  était  si  belle. 

—  Vous  n'avez  pas  rencx>ntré  les  Danseurs  de 
nuit,  au  carrefour  ? 

—  Si  vraiment,  mère,  je  les  ai  rencontrés,  et 
.j*ai  même  dansé  avec  eux. 

—  Et  ils  ne  vous  ont  pas  fait  de  mal  ? 

—  Non,  ils  ont  même  été  fort  aimables  avec 
moi. 

—  Vraiment?...  Et  dans  la  chapelle,  qu'avea»- 
vous  vu  ? 

—  Je  n'ai  vu  rien  d'extraordinaire,  mère. 

—  Vraiment?...  Eh  bien  1  allez  vous  coucher. 
Toute  la  nuit,  la  marâtre  fut  préoccupée  de 

l'aventure  de  Jeanne. 

—  Ce  sont,  sans  doute,  les  Danseurs  de  nuit 
qui  l'ont  ainsi  changée,  se  disait-elle.  Demain, 
j'irai  à  la  chapelle,  dans  l'après-midi,  en  me  pro- 
menant, et  j'y  laisserai  encore  mon  livre  d'heures, 
et  le  soir,  j'enverrai  aussi  ma  fille  me  le  cher- 
cher, pourvoir... 

Le  lendemain,  elle  dit  à  Catbo  qu'elle  devien- 
drait aussi  belle  que  Jeanne»  et  même  davantage, 
ai  elle  voulait  aller  aussi»  pendant  la  nuit,  ïm 
chercher  son  livre  d'heures  à  la  vieille  chapelle 
du  bois. 
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Catho  ne  s'en  souciait  guère,  car  elle  étak  peu- 
reuse et  poltronne  ;  cependant,  elle  consentit  à  y 
aller,  sur  la  promesse  que  lui  fit  sa  mère  qu'elle 
deviendrait  aussi  belk  que  Jeanne,  ou  même  da- 
vantage. 

Quand  onze  heures  sonnèrent,  sa  mère  lui 
dit: 

—  Voici  le  moment  de  partir,  ma  fille;  allez 
donc  et  ne  craignez  rien,  il  ne  vous  arrivera  pas 
de  mal. 

Elle  avait  peur  ;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  dé- 
sirait ardemment  être  belle. 

—  Fidèle  viendra  aussi  avec  moi,  dit-elle. 

Et  elle  appela  le  petit  chien  de  Jeanne.  Mais, 
il  s'enfuit  vers  Jeanne,  et  elle  lui  donna  un  coup 
de  pied,  en  disant: 

—  Eh  bien  I  vilaine  bête,  je  n'ai  aucun  bescûn 
de  toi. 

Elle  partit. 

Quand  elle  arriva  au  carrefour,  elle  vit  les 
nains  qui  y  dansaient  en  rond,  tout  en  chantant. 
Elle  s'arrêta  pour  les  regarder,  et  ils  s'appro- 
clièrent  d'elle  et  lui  dirent  : 

—  Voulez-vous  danser  avec  nous,  jeune  fifle  ? 

—  Crottin  de  cheval!  répondit -elle,  je  ne 
danse  pas  avec  de  sales  bêtes  comme  vous; 
fi  donc!... 

—  Oh  !  la  vilaine  fille  !  dit  un  des  nains. 
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—  Qu'elle  soit  plus  vilaine  de  moitié  I  dit  un 
second. 

—  Oh  I  la  sotte  fille  I  dit  un  troisième. 

—  Qu'elle  soit  plus  sotte  de  moitié  1  dit  un 
quatrième. 

—  Oh  !  la  mauvaise  fille  !  dit  le  cinquième. 

—  Qu'elle  soit  plus  mauvaise  de  moitié,  dit  le 
^ûème. 

—  Et  qu'eUe  vomisse  du  crottin  de  cheval,  à 
chaque  parole  qu'elle  prononcera,  dit  le  sep- 
tième. 

Et  ils  s'en  allèrent. 

La  belle  Catho  aussi  s'en  retourna  à  la  maison, 
sans  aller  jusqu'à  la  chapelle. 
Quand  la  mère  vit  sa  fille,  elle  s'écria  : 

—  Dieu  !  que  t'est-il  donc  arrivé,  ma  pauvre 
fille  ?  Tu  n'as  pas  rapporté  mon  livre  d'heures? 

—  Non  certainement;  allez  vous-même  le 
chercher,  si  vous  voulez. 

Et  elle  vomit  un  tas  de  crottin  de  cheval. 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?  N'as-tu  pas  rencontré  les 
I^anseurs  de  nuit  ? 

—  Je  les  ai  bien  vus,  les  vilains  monstres  ! 

Et  elle  vomit  encore  un  tas  de  crottin  de  che- 
val. Elle  empestait,  et  sa  figure  ressemblait  à  un 
crapaud  gonfié  de  venin.  Si  elle  était  sotte,  aupa- 
ravant, à  présent,  elle  était  bien  plus  sotte  encore, 
et  méchante  comme  une  chienne  enragée. 
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Sa  mère  renferma  dans  une  chambre,  où  per- 
sonne ne  pouvait  la  voir,  et  jura  de  se  venger 
sur  Jeanne. 

Le  bruit  de  la  beauté  et  de  la  sagesse  de  Jeanne 
s*était  vite  répandu  dans  tout  le  pays,  et  il  venait, 
de  tous  côtés,  des  gens  riches  et  puissants  pour  la 
voir  et  la  demander  en  mariage.  Mais,  la  marâtre 
les  éconduisait  tous.  Un  jour,  il  vint  aussi  un 
jeune  prince,  qui  fut  tellement  charmé  de  la 
beauté  et  des  vertus  de  la  jeune  fille,  qu'il  la  de* 
manda  sur-le-champ  en  mariage.  La  diablesse  de 
marâtre  voulut  lui  jouer  im  tour  de  sa  façon. 
Elle  songea  à  substituer  Catho  à  Jeanne,  et  dit  au 
prince  que  c'était  un  trop  grand  honneur  pour 
elle  d'avoir  un  tel  gendre,  potu:  qu'elle  ne  s'em- 
pressât pas  de  l'agréer,  et  sa  fille  pareillement.  Les 
fiançailles  furent  donc  faites  promptement,  et  l'on 
prit  jour  pour  le  mariage.  Le  prince  envoya  à  sa 
fiancée  des  bagues,  des  diamants  et  de  riches  pa- 
rures. 

Quand  vint  le  jour  du  mariage,  il  se  présenta 
avec  un  nombreux  cortège  de  princes  et  d'hommes 
et  de  dames  de  quahté. 

Catho  avait  été  surchargée  des  joyaux  et  des 
parures  donnés  par  le  prince,  et  la  pauvre  Jeanne 
fut  enfermée,  sous  clef,  dans  im  grand  coffre,  afin 
que  personne  ne  la  vit. 

Le  jeune  prince  était  venu  dans  un  superbe  car^ 
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rossé  doré.  La  mère  y  montai  pour  aller  &  régHse, 
avec  sa  fille,  dont  la  figure  était  voilée,  et  quand 
les  portières  fiirent  fermées  sur  eux  trois,  ils  se 
trouvèrent  dans  Tobscurité.  On  recommanda  au 
prince  de  ne  pas  parler  à  sa  fiancée,  jusqu'au 
retour  de  la  cérémonie,  parce  qu'elle  était  très 
timide. 

Le  carrosse  prit  le  devant.  Le  petit  chien  Fidèle 
courait  après  en  jappam  :  «r  Hep  ht  I  hep  hil.,^  « 
c'est-à-dire  :  «  Sans  elk  !  sans  eîU  I  » 

—  due  signifie  cela?  dananda  le  prince ^ 
étonné. 

—  Rien,  mon  gendre,  répondit  la  mère;  ne 
&ites  pas  attention  aux  jappements  de  ce  petit 
roquet  ;  il  voudrait  monter  aussi  dans  le  carrosse, 
nuôs,  il  nous  salirait. 

Comme  il  traversait  le  bois  qui  entourait  le 
château,  un  petit  oiseau  vint  se  poser  sur  le 
haut  du  carrosse,  et  il  disait,  dans  son  lan- 
gage; 

Hélas  l  hélas  !  la  joliette, 
La  channante  et  douce  Jeannette, 
Seule  est  restée  à  la  maison, 
Au  fond  d'un  coffre,  sa  prison  ; 
Et  la  méchante  et  laideronne, 
Prenant  sa  place  et  sa  couronne. 
Déjà  se  croît  reine  des  deux... 
O  piince,  pdnc6,  ottviez  les  yeuxl 
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—  Qp'est-ce  qu'il  chante  donc,  cet  oiseau? 
demanda  le  prinoë,  étonné. 

—  Rien,  mon  gendre,  répondit  la  mère  de 
Catho  ;  n*y  faites  pas  attention. 

—  Oh  !  il  se  passe  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, et  il  faut  que  je  sache  ce  que  c'est. 

L'oiseau  reprit  sa  chanson,  et  le  prince  fit 
arrêter  le  carrosse  et  descendit.  Il  ouvrit  les- 
portières  du  carrosse,  souleva  le  voile  de  sa 
fiancée,  et,  quand  il  vit  le  monstre  de  laideur 
qu'il  allait  épouser,  il  poussa  un  cri  d'horreur  et 
dit: 

—  Dehors,  vilaines  bêtes  !  Serpents  et  cra- 
pauds I  Descendez,  vite,  et  que  je  ne  vous  revoie 
plus  jamais. 

Le  prince  et  sa  suite  partirent  alors,  au  galop, 
abandonnant  la  belle  Catho  et  sa  mère,  sur  la 
route. 

Et  quand  il  fut  rentré  au  château,  il  allait  de 
chambre  en  chambre  en  criant  : 

—  Jeanne,  ma  chérie,  où  êtes-vous  ? 

—  Icil  dit  Jeanne,  du  fond  du  coffre. 

Le  prince  prit  une  cognée,  brisa  le  coffi-e  et  en 
retira  Jeanne. 

Puis,  il  la  fit  monter  dans  son  beau  carrosse 
doré,  sans  faire  de  toilette,  comme  elle  était,  et 
la  conduisit  à  l'église  et  l'épousa,  au  grand  éton- 
nement  de  tout  le  monde.   Et  le  petit   chien 
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Fidèle,  qui  n'avait  jamais  quitté  sa  maîtresse,  la 
suivit  aussi,  jusqu'au  pied  de  l'autel. 

Qpand  le  cortège  passa,  Catho  et  sa  mère 
étaient  encore  sur  la  route,  pleurant  de  colère  et 
pataugeant  dans  la  boue. 

Il  y  eut  ensuite  de  grands  festins  et  de  belles 
fêtes,  et  les  deux  époux  vécurent  heureux  ensemble 
et  eurent  beaucoup  d'enfants. 

Conté  par  Jean  Le  Laouénan,  domes- 
tique. —  Plouaret. 
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)L  y  avait  une  fois  une  jeune  fille  sage  et 
jolie,  qui  avait  une  marâtre,  laquelle  ne 
lui  voulait  aucun  bien.  Elle  se  nommait 
Annaïc.  Son  père  Taimait,  mais  sa  femme  faisait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  pour  Tamener  à  la  dé- 
tester aussi.  Elle  alla,  un  jour,  trouver  sa  sœur, 
qui  était  sorcière,  et  lui  demanda  conseil  pour  se 
débarrasser  d* Annaïc. 

—  Dis  à  son  père,  répondit  la  sorcière,  qu'elle 
mène  une  vie  scandaleuse,  et  il  la  renverra. 

Mais,  le  père  ne  voulut  rien  croire  de  tout  le 
mal  qu'on  lui  disait  de  sa  fille,  et  la  marâtre  re- 
tourna consulter  sa  sœur  la  sorcière. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  celle-ci,  voici  un  gâteau 
de  ma  façon,  que  vous  ferez  manger  à  la  jeune 
fille  ;  dès  qu'elle  l'aura  mangé,  son  ventre  gon- 
flera, comme  celui  d'une  femme  enceinte,  et  alors 
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le  père  sera  obligé  de  croire  ce  que  vous  lui  direz 
de  la  mauvaise  conduite  de  sa  fille. 

La  méchante  s'en  retourna  avec  le  gâteau  de 
1a  sorcière,  et  dit  à  Annaic,  en  le  lui  présentant  : 

—  Tenez,  mon  enfant,  mangez  ce  gâteau  de 
miel,  que  j'ai  fait  moi-même  exprès  pour  vous. 

Annaîc  prit  le  gâteau  et  le  mangea,  sans  dé- 
fiance et  avec  plaisir,  persuadée  que  c'était  enfin 
une  marque  d'afiection  de  sa  marâtre.  Mais,  peu 
après,  son  ventre  se  gonfla  tellement  que  tous 
ceux  qui  la  voyaient  la  croyaient  enceinte,  et  la 
pauvre  fille  en  était  tout  honteuse  et  ne  savait 
qu'en  penser. 

—  Je  vous  avais  averti,  disait  alors  la  marâtre 
triomphante  au  père,  que  votre  fille  se  conduisait 
mal  ;  voyez  dans  quel  état  elle  est  ! 

Alors,  le  père  mit  Annaîc  dans  un  tonneau,  et 
l'exposa  sur  la  mer,  à  la  grâce  de  Dieu.  Le  ton- 
neau alla  se  briser  sur  des  rochers.  Annaîc  en 
sortit,  sans  mal,  et  se  trouva  dans  une  ile  aride 
et  qu'elle  crut  déserte.  Elle  se  retira  dans  une 
grotte  souterraine,  creusée  dans  la  falaise,  et  fut 
^nnée  d'y  trouver  une  petite  chambre,  toute 
meublée,  avec  un  Ut,  quelques  vases  de  terre 
grossiers,  et  du  feu  au  foyer.  Elle  pensa  qu'eUe 
devait  être  habitée;  mais,  après  avoir  attendu 
jkmgtemps,  comme  personne  ne  se  montrait,  elle 
se  coucha  dans  le  lit  et  dormit  tranquille. 
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Le  lendemain  matin,  en  s'éveillant,  elle  se 
trouva  encore  seule.  Elle  se  leva  et  alla  chercher 
des  coquillages,  parmi  les  rochers,  pour  son  dé- 
jeûner; puis,  toute  la  journée,  elle  parcourut  l'île 
et  n'y  rencontra  aucune  habitation  ni  aucun  être 
humain.  Le  soir,  elle  rentra  dans  sa  grotte  et  y 
dormit  encore,  tranquille;  et  ainsi  de  suite,  les 
jours  suivants. 

Q.uand  le  temps  fut  venu,  elle  accoucha  d'un... 
petit  chat.  Grande  fut  sa  douleur,  quand  elle  vit 
l'être  à  qui  elle  avait  donné  le  jour  ;  mais,  elle 
finit  par  se  résigner,  en  disant  : 

—  Puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu  ! 

Et  elle  éleva  et  soigna  son  petit  chat,  comme 
elle  l'aurait  fait  d'un  enfant. 

Un  jour,  qu'elle  se  plaignait  de  son  sort  et 
pleurait,  elle  fut  bien  étonnée  d'entendre  le  chat 
prendre  la  parole,  dans  le  langage  des  hommes, 
et  lui  parler  de  la  sorte  : 

—  Consolez-vous,  ma  mère,  j'aurai  soin  de 
vous,  à  mon  tour,  et  je  ne  vous  laisserai  man- 
quer de  rien,  ici. 

Et  le  chat  prit  un  sac,  qui  se  trouvait  dans  un 
coin  de  la  grotte,  le  mit  sur  son  épaule  et  sortit. 
Il  parcourut  toute  l'île,  et  découvrit  un  château 
et  y  entra.  Les  habitants  du  château  furent  bien 
étonnés  de  voir  un  chat  qui  marchait  droit  sur 
ses  deux  pieds  de  derrière  et  portait  un  sac  sur 
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Tépaule,  comme  un  homme.  Il  demanda  du  pain, 
de  la  viande  et  du  vin,  et  on  n'osa  pas  le  refuser, 
tant  la  chose  paraissait  étrange.  On  lui  remplit 
son  sac,  et  il  s'en  alla.  Il  revint  ensuite,  tous  les 
deux  jours,  au  château,  et  chaque  fois,  il  s'en 
retournait  avec  son  sac  plein,  de  façon  que  sa 
mère  ne  manquait  de  rien»  dans  sa  grotte. 

Un  jour,  le  fils  du  château  eut  une  querelle, 
dans  un  pardon,  y  perdit  ses  papiers  et  fut  mis  en 
prison.  Tout  le  monde  était  désolé,  au  château, 
et  quand  le  chat  y  vint,  selon  son  habitude,  il 
demanda  la  cause  de  la  tristesse  et  de  la  douleur 
qu'il  remarqua.  On  la  lui  fit  connaître;  puis,  on 
lui  remplit  son  sac,  comme  d'ordinaire,  et, il  s'en 
retourna.  En  arrivant  à  la  grotte,  il  dit  à  sa 
mère: 

—  La  tristesse  et  la  désolation  régnent  au  châ- 
teau. 

—  Qu'y  est-il  donc  arrivé  ? 

—  Le  jeune  seigneur  a  eu  une  querelle,  dans 
un  pardon  ;  il  y  a  perdu  ses  papiers,  et  on  l'a  mis 
en  prison;  mais,  j'irai  le  trouver,  demain,  danssa 
prison,  et  je  lui  dirai  que,  s'il  veut  épouser  ma 
mère,  je  retrouverai  ses  papiers  et  les  lui  ren- 
drai. 

—  Comment  peux-tu  croire  qu'il  consente  ja- 
mais à  me  prendre  pour  sa  femme,  mon  enfant  ? 

—  Peut-être,  mère;  laissez-moi  faire. 


m. 
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Le  lendemain,  le  chat  se  rendit  donc  à  la  pri- 
son et  demanda  à  parler  au  jeune  seigneur.  Mais, 
le  geôlier  prit  son  balai,  pour  le  chasser.  Le  chat 
lui  sauta  à  la  figure  et  lui  arracha  un  œil,  puis, 
il  grimpa  sur  le  mur  et  entra  par  la  fenêtre  dans 
la  prison  et  dit  au  prisonnier  : 

—  Mon  bon  seigneur,  vous  nous  avez  nourris, 
ma  mère  et  moi,  depuis  que  nous  sommes  dans 
votre  île,  et,  en  reconnaissance  de  ce  service,  je 
vous  retirerai  de  prison  et  vous  ferai  retrouver 
vos  papiers,  si  vous  voulez  me  promettre  d'épou- 
ser ma  mère. 

—  Comment,  pauvre  bête,  vous  parlez  donc 
aussi  ?,  demanda  le  jeune  seigneur,  étonné. 

—  Oui,  je  parle  aussi,  et  je  ne  suis  pas  ce  que 
vous  croyez;  mais,  dites-moi,  voulez-vous  épouser 
ma  mère? 

—  Épouser  une  chatte ,  moi,  un  chrétien  ! 
Comment  pouvez-vous  me  faire  une  pareille  pro- 
position ? 

—  Épousez  ma  mère,  et  vous  ne  le  regretterez 
pas,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  Je  vous  laisse 
jusqu'à  demain  pour  y  réfléchir  ;  je  reviendrai  de- 
main. 

Et  il  s'en  alla. 

Le  lendemain,  il  revint,  muni  des  papiers  du 
jeune  seigneur,  et  lui  dit,  en  les  lui  montrant  : 

—  Voici  vos  papiers  ;  promettez-moi  d'épouser 
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ma  mère,  et  je  vous  les  rendrai,  et  de  plus,  je 
vous  ferai  remettre  en  liberté,  sur-le-champ. 

Le  prisonnier  promit,  et  il  fut  rendu  à  la  li- 
berté. 

La  mère  du  chat  avait  pour  marraine  une  sor- 
cière, qui  connaissait  bien  leur  situation.  Elle  vint 
la  trouver,  en  l'absence  du  chat,  et  lui  parla  de  la 
sorte: 

—  Ses  papiers  ont  été  rendus  au  jeune  sei- 
gneur, qui  a  promis  de  vous  épouser.  Quand  le 
chat  rentrera,  prenez  un  couteau  et  ouvrez-lui 
le  ventre,  sans  hésiter,  car  aussitôt  il  deviendra 
un  beau  prince,  et  vous-même,  vous  deviendrez 
une  princesse,  d'tme  beauté  merveilleuse.  Alors, 
vous  épouserez  le  jeune  seigneur,  et  moi,  je 
vous  enverrai  cinquante  beaux  chevaliers,  pour 
vous  faire  cortège,  le  jour  des  noces. 

Quand  le  chat  rentra,  sa  mère  lui  ouvrit  le 
ventre.  Aussitôt  un  beau  prince,  magnifiquement 
paré,  sortit  de  sa  peau,  et  elle-même  devint  une 
princesse,  d'une  beauté  merveilleuse.  Les  cin- 
quante chevaliers  arrivèrent  aussi,  et  un  beau  car- 
rosse tout  doré  descendit  du  ciel.  Le  prince  et  la 
princesse  y  montèrent,  et  se  rendirent  au  châ- 
teau, accompagnés  des  cinquante  chevaliers. 

Le  jeune  seigneur,  qui  était  à  sa  fenêtre,  fut 
fort  étonné  de  voir  arriver  un  tel  équipage,  qu'il 
ne  connaissait  point.  Il  s'empressa  de  descendre, 
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pour  le  recevoir.  Le  prince  s'avança  à  sa  ren- 
contre, tenant  la  princesse  par  la  main,  et  la  pré- 
senta en  ces  termes  : 

—  Voici  ma  mère,  que  vous  m'avez  promis 
d'épouser;  comment  la  trouvez-vous? 

Le  jeune  seigneur  fut  tellement  troublé  et  bou- 
leversé par  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait,  qu'il 
en  perdit  la  parole  et  ne  put  que  balbutier  ces 
mots  : 

—  Dieu,  la  belle  princesse  I...  Oui  certaine- 
ment!... Conmient  donc?...  Trop  d'honneur!... 

Le  mariage  fut  célébré,  sur-le-champ.  Pendant 
le  festin  de  noces,  qui  fut  superbe,  on  entenifit, 
sans  rien  voir,  une  musique  ravissante  et  comnae 
on  n'en  entend  qu'au  Paradis  seulement.  C'était 
la  marraine  de  la  nouvelle  mariée,  la  sorcière, 
qui  lui  envoyait  ses  musiciens  invisibles.  Elle  lui 
donna  aussi  son  beau  carrosse  doré  et  lui  dit.: 

—  Vous  n'aurez  qu'à  faire  :  Psitt.,,  et  mes  che- 
vaux enchamés  s'élèveront  avec  vous  dans  les  airs 
et  vous  porteront  où  vous  voudrez.  Mais,  si  vons 
retournez  chez  votre  père,  gardez- vous  bien  de 
vous  laisser  embrasser  par  votre  marâtre;  ^)er 
votre  père,  je  ne  dis  pas,  tam  que  vous  vou- 
drez. 

Ils  montèrent  aussitôt  dans  le  carrosse,  qui 
s'éleva  par-dessus  les  nuages,  et  les  porta  tout 
droit  chez  le  père  d'Annaïc.   Celui-ci   reconnm 
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bien  sa  fille,  et  témoigna  une  grande  joie  de  la 
revoir,  et  l'embrassa  tendrement.  La  marâtre  était 
fiirieuse;  pourtant  elle  dissimula,  la  méchante, 
et  voulut  l'embrasser  aussi.  Mais,  le  prince  lui 
CTia: 

—  Holà  !  vous,  vous  n'embrasserez  pas  ma 
mère  1  mais,  vous  serez  récompensée  selon  vos 
mérites. 

Et  on  alluma  un  grand  bûcher  et  Ton  y  préci- 
pita la  marâtre  et  sa  fille  et  aussi  la  sorcière. 

Puis,  pendant  huit  jours  entiers,  il  y  eut  de 
belles  fêtes,  avec  des  jeux  de  toute  sorte,  de  la 
muaque,  des  danses^  et  de  grands  festins,  tous 
les  jours. 

Conté  par  Marguerite  Philippe.  —  Plouaret, 
mars,  1869. 
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jL  y  avait  une  fois  un  homme  veuf,  qui  &iùt 
marié  à  une  veuve.  Ils  avaient  chacun  nm 
enfant  d'un  premier  lit,  quand  ils  se  mn 
marièrent,  deux  filles  à  peu  près  du  même  âge*. 
Celle  de  l'homme  s'appelait  Yvonne,  et  était 
douce,  aimable  et  jolie,  autant  que  l'autre,  qui 
avait  nom  Louise,  était  laide,  méchante  et  d'un 
caractère  insupportable.  Comme  il  arrive  presqufj 
toujours,  ta  pareil  cas,  chacun  des  deux  épouA 
préférait  son  enfant,  et  n'avait  d'amour  et  de  cft^ 
resses  que  pour  elle. 

Les  deux  jeunes  filles  avaient  déjà  seize  ou  dix-- 
sept  ans,  et,  comme  leurs  parents  avaient  du  bien, 
les  jeunes  gens  du  pays  commençaient  à  fréquen- 
ter leur  maison.  La  mère  leur  vantait  toujours  les. 
talents  et  les  qualités  de  sa  fille  Louise,  et  lui 
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achetait  sans  cesse  de  nouvelles  robes  et  des 
panures  de  prix,  tandis  qu'Yvonne  était  très 
simplement  vêtue.  Malgré  tout,  les  galants  n'a- 
vaient d'yeux  et  de  compliments  que  pour 
Yvonne,  qui  était  aussi  modeste  et  aussi  bonne 
qu'elle  était  jolie,  et  sa  marâtre  en  crevait  de  ja- 
lousie et  de  dépit.  Aussi,  se  décida-t-elle  à  l'éloi- 
gner et  à  la  soustraire  à  la  vue  des  prétendants, 
afin  de  pouvoir  marier  d'abord  sa  fille.  Tous  les 
jours,  elle  l'envoyait  sur  une  grande  lande ,  pour 
garder  une  petite  vache  noire,  avec  ordre  de  ne 
revenir  qu'après  le  coucher  du  soleil.  La  pauvre 
enfant  partait,  chaque  matin,  aussitôt  le  soleil  levé, 
sans  se  plaindre,  et  emportant  un  morceau  de 
pain  noir  et  une  galette,  pour  toute  pitance. 
A  force  d'être  toujours  avec  sa  vache  et  de  n'avoir 
d'antre  société,  si  ce  n'est  pourtant  un  petit  chien 
nommé  Fidèle,  qui  la  suivait  partout,  elle  la  prit 
en  affection  et  la  regarda  comme  sa  meilleure 
amie.  Elle  lui  donnait  à  manger,  dans  sa  main,  des 
touffes  d'herbes  fraîches,  qu'elle  choisissait  et  cueil- 
lait dle-môme;  elle  la  caressait,  lui  grattait  le 
front,  l'embrassait,  lui  contait  mille  petites  his- 
toires, lui  chantait  les  chansons  qu'elle  connais- 
sat,  et  la  bête  la  regardait  de  ses  grands  yeux 
dôux  et  fixes,  et  semblait  la  comprendre,  et  elle 
l'aimait  aussi.  Elle  l'avait  appelée  :  Mon  petit  cœur 
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La  vache,  maigre  et  chétive,  quand  elle  flit 
confiée  à  Yvonne,  devint  grasse  et  luisante,  en. 
peu  de  temps,  grâce  aux  soins  de  la  jeune  fille. 
La  marâtre  s'en  aperçut,  un  jour,  et  aussi  àf 
Tamour  dTvonne  pour  sa  vache,  et  aussitôt  elle 
dit  que  la  bête  serait  tuée,  pour  un  grand  repas 
qu'elle  voulait  donner. 

La  vache  fut  donc  tuée,  et  Yvonne  en  éprouva 
un  grand  chagrin.  Quand  on  l'ouvrit,  on  trouva 
auprès  de  son  cœur  deux  petits  souliers  d'or,  faits 
avec  un  art  merveilleux.  La  marâtre  s'en  saisit  en 
disant  : 

—  Ce  sera  pour  ma  fille,  le  jour  de  s^ 
noces  I 

Quelques  jours  après,  un  prince  très  riche,  qui 
avait  entendu  parler  de  la  beauté  et  de  la  douceur 
d'Yvonne,  se  présenta  pour  la  voir.  La  marâtre, 
méditant  une  noire  trahison,  s'empressa  de  rha- 
biller et  de  la  parer  avec  les  robes,  les  parures  et 
les  diamants  de  Louise,  puis  elle  la  présenta 
ainsi  au  prince.  Celui-ci  s'entretint  avec  elle, 
pendant  quelque  temps,  et  il  fut  si  enchanté 
de  sa  beauté  et  de  ses  réponses,  qu'il  dit  qu'il 
n'aurait  jamais  d'autre  femme  qu'elle.  Et  il  de- 
manda sa  main.  On  se  garda  bien  de  la  lui  re- 
fuser, et  le  jour  du  mariage  fut  fixé  immédiate- 
ment; puis  le  prince  s'en  retourna  dans  son 
royaume. 
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Vous  devinez  sans  doute  la  trahison  que  médi- 
tait la  méchante  femme,  et  qui  consistait  à  subs- 
tituer sa  fille  à  celle  de  son  mari.  En  effet,  au 
jour  fixé,  dès  le  matin,  la  malheureuse  Yvonne 
fut  renfermée  sous  clef,  dans  la  chambre  d'une 
tourelle,  pendant  que  l'on  couvrait  Louise,  qui 
devait  prendre  sa  place,  des  plus  riches  parures, 
sans  pourtant  parvenir  à  en  faire  une  belle 
fiancée.  Qpand  on  voulut  lui  chausser  les  souliers 
d'or  trouvés  dans  le  corps  de  la  vache  noire,  il 
Mut,  pour  y  faire  entrer  ses  pieds,  les  raccour- 
cir des  deux  bouts,  en  lui  rognant  les  orteils*  et 
les  talons. 

Le  jeune  prince  arriva,  avec  un  nombreux  et 
brillant  cortège.  On  lui  présenta  sa  prétendue 
fiancée;  mais,  la  lumière  qui  brillait  sur  l'or  et 
les  diamants  dont  elle  était  toute  couverte 
l'éblouit  et  l'empêcha  de  reconnaître  la  fiiaude. 
Il  s'empressa  de  monter  avec  elle  dans  un  beap 
carrosse  doré,  qu'il  avait  amené  à  cet  effet,  et 
aussitôt  le  cortège  partit  pour  l'église,  en  brillant 
équipage.  Le  petit  chien  Fidèle,  qui  accompagnait 
Yvonne  sur  la  grande  lande,  quand  elle  y  menait 
pattre  sa  vache  noire,  était  sur  le  perron,  et  en 
voyant  le  prince  monter  dans  le  carrosse,  avec  sa 
fiancée  supposée,  il  se  mit  à  japper  de  la  sorte  : 
Htp'hi  I  hep'hi  I  hep-hi!  —  c'est-à-dire  :  «  Sans 
elle  I  sans  elle  I  sans  elle  l  »  —  Et  quand  le  car- 
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rosse  sortit  de  la  cour»  il  courut  après,  en  disant 
dans  son  langage  : 

Ccst  la  laide,  aux  traits  renfrognés. 
Aux  talons,  aux  orteils  rognés  ; 
Hélas!  hélasl  et  U  folie 
Dans  sa  prison  pknxe  et  s'ennuie  1 

Mais  personne  ne  faisait  attention  au  pauvre 
animal. 

Quand  on  fut  à  la  porte  de  Téglise,  la  fausse 
fiancée  dut  descendre  du  carrosse;  mais,  hélas! 
elle  ne  pouvait  plus  marcher,  et,  à  chaque  pas 
qu'elle  essayait  de  faire,  elle  poussait  des  cris  de 
douleur.  Alors,  le  prince,  la  regardant  en  pleine 
lumière,  ne  put  retenir  un  cri  d'étonnement  et 
d'indignation  et,  se  reculant  comme  à  la  vue  d'un 
monstre,  il  s'écria  : 

—  Trahison  !  ce  n'est  pas  là  celle  que  j'ai  vue 
et  que  j'aime  :  retournez  chez  vous^  quand  vous 
voudrez  ;  ôtez  ce  monstre  de  devant  mes  yeux  ! 

Jugez  de  l'étonnement  et  dn  trouble  qu'il  y  eut 
alors. 

Le  prince  était  fort  en  colère,  et  il  partit  aus- 
sitôt, avec  toute  sa  suite.  La  mère  de  Louise 
s'en  retourna  aussi  avec  sa  fille,  qui  pleurait  i 
chaudes  larmes  de  revenir  de  la  sorte,  après  avoir 
été  si  près  d'épouser  un  prince.  Elle  écumait  de 
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rg^e»  la  méchante^  et  jurait  de  ae  venger,  d'une 
façon  terrible. 

En  effet,  avant  même  de  roitrer  à  la  maison,  elle 
alla  trouver  une  vieille  sordère,  son  aniie,  qui 
habitait  dans  un  bois  voisin.  Elle  hii  conta  sa 
mésaventure,  et  la  vieille  diablesse  la  rassura  et 
lui  promit  de  mettre  toute  sa  science  à  son  ser- 
vice et  de  la  traiter  en  amie. 

.  — ^  Retournez  à  la  maison,  kû  dit-elle,  tuez  un 
chat  noir,  qui  est  dans  votre  château,  arrange2s»le 
comme  un  civet  de  lièvre,  donnez-en  à  naanger 
à  la  belle  Yvonne,  et  ne  vous  inquiétez  plus  d'elle. 
Elje  trouvera  le  mets  délicieux,  elle  se  couchera, 
sans  se  douter  de  rien,  et  le  lendemain,  vous  la 
trouverez  morte  dans  son  Ut. 

:—  C'est  bien,  répondit  la  méchante. 

St  elle  embrassa  son  amie  la  sorcière,  et  revint 
à  la  maison. 

En  arrivant,  elle  attrapa  elle-même  le  chat 
nm,  le  tua,  l'écorcha,  et  le  fit  cuire  en  guise 
de  '  dvet  de  lièvre.  Puis,  quand  elle  le  jugea 
cm  à  point,  elle  mit  le  ragoût  sur  un  plat, 
et  alla  elle-même  le  porter  à  Yvonne,  dans  sa 
chambre. 

—  Comment  êtes-vous,  ma  fille  ?  lui  dit-elle, 
d'un  air  hypocrite,  eit  en  simulant  les  meilleurs 
sentiments  à  son  égard  :  nous  avons  aujourd'hui 
du  lièvre  à  dîner,  et,  comme  ie  sais  que  vous 
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Taimez,  j'ai  voulu  que  vous  en  ayez  aussi  votre 
part.  Tenez,  ma  fille  chérie,  mangez  cela,  c'est 
moi-même  qui  l'ai  préparé,  et  il  doit  être  bon, 
car  j'y  ai  mis  tout  mon  savoir-fiaire, 

La  pauvre  Yvonne,  qui  ne  pensait  jamais  à 
mal,  crut  que  sa  marâtne  avait  peut-être  quelque 
regret  de  l'avoir  traitée  si  durement,  jusqu'alors, 
et  ne  doutant  pas  de  la  sincérité  des-  bons  senti- 
imnx$  dont  elle  faisait  présentement  montre  à 
son  égard,  elle  s'en  trouvait  tout  heureuse.  Elle 
mangea  du  ragoût,  sans  hésiter,  et  le  trouva 
excellent.  La  marâtre  s'en  alla  alors,  satisfiâte  et. 
jouissant  par  avance  de  sa  vengeance.  Presque 
aussitôt,  la  jeune  fille  se  trouva  indisposée,  au 
point  d'être  obligée  de  se  coucher,  avant  son 
heure  ordinaire.  Toute  la  nuit,  elle  fut  malade  à 
mourir.  Elle  rejeta  tout  ce;  qu'elle  avait  pris,  et 
ce  fut  là,  sans  doute,  ce  qui  la  sauva. 

Le  lendemain  matin,  de.  boime  heure,  la  ma- 
râtre courut  à  sa  chambre,  et  fut  bien  étonnée  de. 
la  trouver  encore  en  vie.  Mais,  dissimulant  soa' 
désappointement  et  sa  haine,,  elle  lui  dit,  d'un  ton 
odin  : 

—  Comment  avez-vous  passé  la  nuit,  mon  en- 
fant chérie  ?  Vous  êtes  toute  pâle,  et  je  crains  que 
vcais  n'a5^z  eu  une  indigestion,  pour  avoir  trop 
mangé  du  ragoût  d'hier  ? 

—  Ah  !  ma  mère,  répondit  Yvonne,  j'ai  été 
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bien  malade,  bien  malade,  et  j'ai  failli  mourir, 
jcette  nuit. 

—  Pauvre  enfant  !  heureusement  que  ce  ne 
ne  sera  rien,  et  vos  belles  couleurs  vous  revieiv- 
neot  déjà. 

Et  la  médiante,  k  maudite  couleuvre  (i),  ne 
pcnxvant  cacher  plus  longtemps  sa  rage,  sortit  et 
courut  chez  son  amie  k  sorcière.  Elle  lui  conta 
comment  son  ragoût  de  diat  avait  manqué  son 
eSct,  puisque  la  jeune  fille  vivait  encore.  L'autre 
couleuvre  (k  sorcière)  fut  étonnée  d'apprendre 
cela,  car  jamais  ce  moj^n  ne  lui  avait  encore 

feau. 

—  Qjie  faire  à  présent?  Il  faut  me  trouver 
antre  chose,  et  vite  !  dit  la  marâtre. 

—  Eh  bien  !  je  ne  vois  d'autre  moyen  que  de 
rendre  la  vie  avec  vous  insupportable  à  votre 
mari  et  à  sa  fille.  Soyez  toujours  de  mauvaise  hu- 
meur, grondez,  menacez,  frappez  même  ;  nour- 
rissez-les mal,  et  de  ce  qu'ils  aiment  le  moins. 
Enfin,  faites  que  votre  maison  soit  un  enfer  pour 
eux,  et  ils  finiront  par  la  quitter  et  partir  vokïn- 
tairement,  pour  quelque  pays  lointain. 

La  marâtre  revint  avec  les  instructions  de  son 
amie,  et  elle  commença  à  les  mettre  immédiate- 
ment en  pratique.  Il  est  vrai  que  ni  son  mari,  ni 

(r)  II  y  a  en  breton  ar  sttpenUs  (U  serpente). 
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sa  fille  n'avaient  jamais  eu  à  se  louer  de  son  ca- 
ractère ni  de  ses  procédés  à  leur  égard  ;  mais,  à 
partir  de  ce  moment,  ce  fut  une  véritable  fiirie, 
et  il  leur  fallut  songer  à  fuir  loin  d'elle.  Le  père 
et  sa  fille  s'entendirent  donc  pour  passer  la  mer, 
et  aller  aussi  loin  qu'ils  pourraient.  Us  s'assu- 
rèrent d'une  embarcation  et,  une  nuit,  ils  parti- 
rent secrètement,  et  se  dirigèrent  vers  le  rivage  le 
plus  voisin.  Mais,  au  moment  où  ils  s'apprêtaient 
à.  mettre  à  la  voile,  ils  virent  la  méchante  femme 
accourir  vers  eux,  en  faisant  des  signes  avec  ses 
mains  et  criant  à  son  mari  : 

—  Arrête  \  arrête  !  où  prétends-tu  aller,  si  fol- 
lement ?  Tu  ne  vois  donc  pas,  étourdi,  que  ta  as 
oublié  d'emporter  ton  petit  livre  rouge  ?  Tu  sais 
cependant  bien  que  tu  ne  peux  rien  sans  lui  :  re- 
tourne le  prendre  à  la  maison,  pauvre  écervelé, 
puis  je  te  laisserai  aller  où  tu  voudras,  avec  ta 
fille. 

Le  pauvre  homme,  habitué  depuis  longtemps 
à  obéir  aveuglément  à  sa  femme  et  à  ne  jamais  la 
contredire,  n'osa  pas  continuer  sa  route,  et  ne  vit 
pas  le  piège  qu'on  lui  tendait.  Il  revint  donc  au 
rivage,  amarra  sa  barque  à  un  poteau,  et  retourna 
au  château  pour  prendre  son  petit  livre  rouge.  Sa 
femme  lui  promit  de  l'attendre  auprès  du  bateau, 
où  Yvonne  était  restée  seule.  Mais,  à  peine  l'eut- 
elle  perdu  de  vue,  qu'elle  dénoua  l'amarre,  et  la 
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barque,  poussée  par  une  bonne  brise  de  terre, 
s'éloigna  promptement,  emporunt  la  pauvre  fille, 
malgré  ses  cris  et  ses  lamentations.  Suivons-la  et 
laissons  la  méchante  marâtre  et  sa  fille;  nous  les 
retrouverons  plus  tard. 

Après  avoir  erré  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits,  au  gré  des  flots  et  des  vents,  l'embarcation 
aborda  enfin  à  une  petite  île.  Yvonne,  qui  se 
croyait  perdue,  reprit  espoir,  et  elle  se  mit  à  par- 
courir l'île,  à  la  recherche  de  quelque  habitation. 
Mais,  elle  ne  trouva  ni  habitation,  ni  habitant  ; 
File  était  déserte.  G>mme  elle  marchait,  triste, 
sur  le  rivage,  elle  aperçut,  parmi  les  rochers, 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  la  porte  d'une 
habitation  humaine.  Elle  s'en  approcha,  y  heurta 
d'un  bâton  qu'elle  avait  à  la  main,  et  la  porte 
céda  facilement.  Elle  vit  alors  une  grotte,  qui 
paraissait  habitée,  avec  quelques  ustensiles  indis- 
pensables, comme  une  marmite  et  un  pot  à  eau, 
une  écuelle  et  des  plats  de  bois,  et  enfin  un  lit 
assez  convenable;  mais,  aucun  être  vivant,  par 
ailleurs. 

—  C'est  sans  doute  un  ermitage,  se  dit-elle. 

Et  elle  s'assit  sur  un  escabeau,  pour  attendre 
Termite,  qu'elle  présumait  s'être  retiré  dans  cette 
solitude,  pour  faire  pénitence.  Mais,  après  avoir 
attendu  assez  longtemps,  comme  personne  ne  ve- 
nait et  qu'elle  avait  faim,  elle  alla  se  promener 
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sur  le  rivage.  Elle  y  trouva  en  abondaoœe  lies 
coquillages  de  toute  sorte,  qu'elle  mangea  tout 
crus.  Puis,  au  coucher  du  soleil,  elle  revint  à  la 
grotte,  et  n'y  trouva  persoBneJCTicore.  CommGelle 
était  fatiguée,  elle  se  résolut  alors  à  se  coudÉer 
tout  habillée  sur  le  lit.  Elje  dormit,  toute  la  mût, 
d'un  fort  bon  sommeil,  et  lorsqu'elle  s'éveilk,  le 
lendemain  matin,  elle  était  toujours  seule. 

—  Décidément,  se  ^t^cUe,  l'ermitage  est  aban- 
donné, et  je  n'ai  rien  de  mkux  à  foire  que  de  m'y 
établir. 

Toute  la  journée,  elle  explora  soti  île,  et  ^m 
s'assurer  qu'elle  était  complètemesn  inhabitée. 
Elle  recueillit  des  coquillages  sur  le  rivage  et  -les 
cuisit,  pour  son  repas.  Puis,  elle  se  coucûa,  pl«B 
rassurée  que  la  veille,  et  dormit  jusqu'au  lende- 
main matin,  sans  que  rien  vînt  encore  ^oabl^ 
son  sommeil. 

L'ile  produisait  aussi  quelques  fruits,  de  soorte 
qu'elle  trouva  assez  facilement  sa  nourriture  de 
diaque  jour  ;  d'un  autre  côté,  elle  n^y  avait 
aperçu  ni  entendu  aucune  bête  fauve,  qui  pÉt  iui 
inspirer  de  la  crainte.  Elle  était  donc  réellement 
maîtresse  et  reine  de  l'île,  et,  n'était  la  soli- 
tude complète  dans  laquelle  elle  se  trouvait,  die 
ne  croyait  pas  avoir  lieu  de  regretter  la  maiton 
de  sa  marâtre. 

Au  bout  de  trois  semaines  de  cette  existence, 
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un  jour  elle  se  sentit  bien  malade.  Elle  attribua 
son  mal  aux  coquillages  ou  aux  fruits  qu'elle 
avait  mangés.  Mais,  quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment,  lorsqu'elle  découvrit  qu'elle  était  enceinte  1 
Elle  ne  pouvait  s'expliquer  son  état.  Elle  accoucha 
avec  de  grandes  douleurs,  et  donna  le  jour. . .  à 
un  petit  Chat  noir.  Elle  n'osait  d'abord  en  croire 
ses  yeux;  cependant,  lorsqu'il  lui  fut  bien  dé- 
montré que  c'était  bien  un  chat  et  non  un  enfant, 
elle  dit  avec  résignation  : 

—  C'est  Dieu  qui  me  l'a  donné;  je  dois  donc 
le  recevoir,  sans  me  plaindre,  comme  venant  de 
lui,  et  le  traiter  comme  mon  enfant,  puisque  c'est 
sa  volonté. 

Elle  présenta  le  sein  au  petit  Chat,  et  il  téta, 
tout  comme  un  enfant.  Elle  s'habitua  prompte- 
ment  à  le  considérer  comme  son  fils,  et  elle 
l'aima  tout  de  même.  Elle  jouait  et  se  promenait 
avec  lui,  dans  son  île,  et  c'était  pour  elle  une 
distraction  et  une|  société,  dans  sa  solitude.  Le 
Chatjgrandissait  vite  et  faisait  preuve  de  beaucoup 
d'intelligence.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
c'était  un  magnifique  Chat  noir,  comme  il  était 
rare  d'en  voir.  Un  jour,  au  grand  étonnement  de 
sa  mère,  il  lui  parla  de  la  sorte,  tout  comme  un 
homme  : 

—  Je  sais,  ma  pauvre  mère,  tout  ce  que  vous 
avez  souffert  jusqu'aujourd'hui,  pour  moi,  et  la 
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peine  que  vous  éprouvez  encore  de  me  voir  fait 
de  cette  £açon  ;  mais,  consolez-vous,  car  bien  que 
votre  fils  soit  un  Chat  noir,  ou  que  du  moins  il 
en  sàt  l'apparence,  vous  n'aurez  pas  toujours 
honte  de  moi,  et,  un  jour,  il  saura  reccmnattre 
toutes  vos  bontés  et  votre  amour,  et  il  vous  ven- 
gera de  celles  qui  vous  ont  fait  tant  de  mal  et 
voulu  en  faire  davantage  encore.  En  attendant, 
ma  mère,  faites-moi  un  bissac,  que  je  mettrai  sur 
mes  épaules,  et  j'irai  quêter  pour  vous,  à  la  ville 
la  plus  voisine,  et  je  vous  en  rapporterai  quelque 
chose  de  meilleur  que  les  moules,  les  hrinics 
(patèles),  les  palourdes  et  autres  coquillages  qui, 
depuis  que  vous  êtes  dans  cette  île,  composent 
votre  unique  nourriture. 

—  Jésus!  mon  pauvre  en^Eint,  s'écria  Yvoime, 
de  plus  en  plus  étonnée,  comment  se  fait-il  que 
tu  parles  ainsi,  tout  comme  un  homme,  bien 
qu'ayant  toutes  les  apparences  d'un  Chat? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire,  à  présent,  ma  mère, 
mais,  un  jour,  vous  le  saurez. 

—  Je  sais,  mon  enfant,  que  Dieu  fût  tout  ce 
qu'il  veut,  et  que  nous  devons  trouver  bon  ce 
qu'il  fait.  Mais,  je  crains  de  te  laisser  aller  seul 
hors  de  notre  île;  il  pourrait  t'arriver  qudque 
malheur.  Et  puis,  comment  traverseras-tu  la 
mer? 

—  Ne  craignez  rien,  ma  mère,  il  ne  m'arri- 
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vera  pas  de  mal,  parce  que  c'est  par  amour  pour 
vous  que  je  m'exposerai  ;  et  quant  à  ce  qui  est  de 
traverser  la  mer,  cela  ne  me  sera  pas  difficile,  car 
je  sais  nager  comme  un  poisson. 

Yvonne  se  laissa  convaincre  par  les  instances 
du  Chat,  et  elle  lui  confectionna  un  bissac,  comme 
n  le  désirait.  Le  Chat  le  mit  alors  sur  ses  épaules, 
se  jeta  à  la  mer,  et,  comme  il  Favait  dit,  il  na- 
geait comme  un  poisson,  ce  qui  rassura  sa  mère, 
qui  le  suivait  des  yeux,  du  rivage. 

n  prit  terre,  sans  mal,  et  arriva  à  un  port, 
situé  sur  la  mer,  comme  qui  dirait  Lannion,  ou 
Tréguier.  Comme  il  se  dirigeait  vers  rintérîeur 
de  la  ville,  le  long  des  quais,  des  écoliers  l'aper- 
çurent : 

—  Tiens  !  tiens  !  vois  donc  le  drôle  de  Chat, 
qui  porte  un  bissac  sur  ses  épaules,  comme  un 
chercheur  de  pain  (un  mendiant)  !  se  dirent-ils  les 
uns  aux  autres,  en  se  le  montrant  du  doigt. 

Et  les  voilà  de  courir  après  le  Chat,  et  de  lui 
lancer  des  pierres.  L'animal  entra  dans  la  première 
porte  qu'il  trouva  ouverte.  C'était  celle  dç.  la 
maison  du  seigneur  Rio,  un  des  plus  riches  habi- 
tants de  la  ville.  Il  s'arrêta  au  seuil  de  la  porte 
de  la  cuisine,  et  se  mit  à  crier  :  Miaou  I  miaou  ! 
La  cuisinière,  voyant  ce  gros  Chat  noir,  qu'elle  ne 
coimaissait  pour  appartenir  à  aucun  des  voisins, 
prit  son  balai  et  se  mit  en  devoir  de  le  chasser  ; 
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mais,  elle  fut  bien  étonnée  de  l'entendre  lui  de- 
mander, sans  s'émouvoir  : 

—  Monseigneur  Rio  est-il  à  la  maison? 

Elle  laissa  son  balai  tomber  à  terre,  d'étonne- 
ment,  puis,  comme  le  Chat  renouvelait  sa  de- 
mande, elle  répondit  : 

—  Non,  il  n'est  pas  à  la  maison,  pour  le  mo- 
ment, mais  il  rentrera  bientôt,  pour  dîner. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre,  reprit  k 
chat,  aussi,  je  vous  prie  de  me  mettre,  vite,  dans 
mon  bissac,  ce  poulet  que  je  vois  à  la  broche,  avec 
une  bonne  tranche  de  lard. 

—  Comment,  comment,  vous  donner  ce  poulet, 
qui  est  le  dîner  de  mon  maître?  N'espérez  pas 
cela,  monsieur  le  chat. 

—  Il  me  le  faut  pourtant;  et  de  plus,  je  veux 
aussi  du  pain  blanc  et  une  bouteille  de  vin  vieux, 
et  vous  voudrez  bien  me  mettre  tout  cela  dans 
mon  bissac. 

Comme  la  cuisinière  hésitait,  le  Chat  débrocha 
lui-même  le  poulet,  puis  il  prit  une  bonne  tranché 
de  lard  cuit,  qui  était  dans  un  plat,  sur  la  table  de 
la  cuisine,  avec  une  bouteille  de  vin  vieux,  qui 
était  à  côté,  mit  le  tout  dans  son  bissac,  le  chargea 
sur  ses  épaules  et  partit,  en  disant  au  revoir  à  la 
fille,  tout  ébahie  de  ce  qu'elle  voyait  et  entendait, 
—  car  il  comptait  revenir.  Il  se  glissa  le  long  des 
murs  des  jardins  et  derrière  les  haies,  arriva  sans 
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accident  sur  le  rivage,  se  jeta  à  la  mer,  et  ne  tarda 
pas  à  se  retrouver  dans  Tîle,  auprès  de  sa  mère. 
Celle-ci  Tattendait,  sur  le  rivage,  et  n'était  pas 
sans  inquiétude.  Aussi,  quand  elle  Taperçut,  qui 
nageait  vers  elle,  poussa-t-elle  un  cri  de  joie. 

—  Que  je  suis  heureuse  de  te  revoir,  mon 
fils  !  lui  dit-elle,  en  l'embrassant  tendrement, 
quand  il  prit  terre. 

—  Voyez,  mère,  lui  dit  le^Chat,  en  entr'ouvrant 
son  bissac,  je  vous  apporte  des  provisions,  comme 
je  vous  l'avais  promis,  et  ceci  est  un  peu  meil- 
leur, je  pense,  que  les  &nniV  (patèles),  les  moules 
et  autres  coquillages  qui,  depuis  trop  longtemps, 
font  notre  unique  nourriture  ;  régalons-nous  donc, 
et,  quand  il  n'y  en  aura  plus,  je  sais  où  il  y  en  a 
encore. 

Et  ils  se  régalèrent,  en  effet,  pendant  que  du- 
rèrent les  provisions. 

Cependant,  quand  le  seigneur  Rio  rentra  chez 
soi,  pour  dîner,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  ni  sur 
la  table,  ni  au  feu,  il  demanda  avec  humeur  à  sa 
cuisinière,  qui  n'était  pas  encore  revenue  de  son 
ébahissement  : 

—  Comment,  le  dîner  n'est  donc  pas  prêt  ?  Et 
moi  qui  craignais  d'être  en  retard  I  A  quoi  avez- 
vous  donc  passé  votre  temps  ? 

—  Ah  I  mon  maître,  répondit  la  pauvre  fille, 
si  vous  saviez  ce  qui  s'est  passé  ici  ? 
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—  Qiioi  donc?  qu*est-il  arrivé  d'extracwrdi- 
naire? 

—  Il  est  venu  ici  ua  gros  Chat  noir,  portant 
un  bissac  sur  ses  épaules,  et  il  m*a  dit  (car  c'est 
un  sorcier  ou  un  magicien,  pour  sûr)  qu'il  lui 
fallait  le  poulet  qui  était  à  la  broche,  pour  votre 
dîner,  avec  une  bonne  tranche  de  lard,  du  pain 
blanc  et  une  bouteille  de  vin  vieux;  et,  comme 
j'avais  pris  mon  balai  pour  le  chasser,  il  sauta 
sur  le  poulet,  le  débrocha  lui-même,  et  le  mit 
dans  son  bissac;  puis,  il  y  mit  encore  une  tranche 
de  lard  cuit,  une  bouteille  de  vin  vieux,  et  partit 
ensuite,  emportant  le  tout  et  en  me  promettant 
qu'il  reviendrait,  sans  tarder. 

—  Comment,  comment?  Opel  conte  me  faites- 
vous  là  ?  Vous  me  prenez  donc  pour  un  imbé-«- 
cile? 

Et  voilà  le  seigneur  Rio  en  colère.  Mais,  la. 
cuisinière  affirma  avec  tant  d'assurance  qu'elle  ne 
disait  rien  qui  ne  fût  rigoureusement  vrai,  et  elle 
pleura  tant,  que  son  maître  se  calma,  et,  comme 
le  Chat  avait  promis  de  revemr,  sans  tarder,  il  ne 
quitta  plus  la  maison,  afin  de  pouvoir  s'assurer 
par  lui-même  de  ce  qu'il  fiiUait  croire  d'une  si 
singulière  aventure. 

QjLiand  les  provisions  furent  épuisées,  dans  l'île, 
ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver,  le  Chat  remit  son 
bissac  sur  ses  épaules  et  se  dirigea  de  nouveau 
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vets  la  ville  où  demeurait  le  seigneur  Rio.  Sa 
mère  le  vit  partir,  cette  fois,  avec  moins  d'appré^ 
hension.  Il  arriva  dans  la  ville,  sans  encombre,  et 
alla  tout  droit  à  la  maison  du  seigneur  Rio.  Il 
s'arrêta  à  la  porte  de  la  cuisine,  comme  la  pre- 
mière fois,  et  se  mit  à  £dre  Miaou  I  miaou  I 

—  Maître  !  maître  I  cria  la  cuisinière,  qui  le 
reconnut  aussitôt,  descendez  vite,  car  voici  le 
Chat  noir  qui  est  revenu  I 

Rk)  descendit  de  sa  chambre,  tenant  à  la  main 
son  ûisil  chargé.  Le  Giat  ne  s'efi&aya  pas  pour  le 
vcÂx,  et  il  le  regarda  fixement,  en  continuant  de 
crier:  Miaou I miaou I 

—  Ah  I  c'est  toi ,  vilain  matou  I  cria  Rio , 
m  vas  avoir  afiiaire  à  moi,  tout  à  l'heure  I 

—  Je  n'ai  pas  peur  de  vous,  répondit  le  Chat, 
sans  s'émouvoir  ^  mais,  prenez  garde  à  vous  ! 

Et  voilà  Rio  tout  ébalûd 'entendre  un  Chat  lui 
parler  conmie  un  homme,  et  le  menacer. 

—  Que  veux-tu?  lui  demanda-t-il  alors,  se 
calmant  et  radoucissant  le  ton. 

—  Je  demande,  comme  la  première  fois,  de  la 
viande^  du  pain  blanc  et  du  vin,  pour  ma  mère  et 
^om  moi. 

—  Ah  1  il  te  faut  de  la  viande,  du  pain  blanc 
et  du  vin  vieux,  seigneur  Chat,  reprit  Rio,  hon^ 
teux  d'avoir  peur  d'un  chat,  puisqu'il  avait  un 
fusil  chargé  dans  ses  mains  :  Eh  bien  !  sois  tran- 
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quille,  au  lieu  de  rôti,  de  pain  blanc  et  de  vitt 
vieux,  je  vais  te  donner  du  plomb  datis  le- 
corps,  et  nous  verrons  alors  les  grimaces  que  tu 
feras  I 

Et  il  le  coucha  en  joue.  Mais,  le  Ghât  lui  sauta 
à  la  figure  et  lui  enfonça  ses  griffes  et  ses  -dents 
dans  les  chairs. 

—  Grâce  !  grâce!  lâche-moi,  et  je  tfe  don^rai 
tout  ce  que  tu  voudras  !  criait  Rio* 

—  Je  le  veux  bien,  dit  le  Chat,  en  sautant  à 
terre,  et  pour  vous  prouver  que  je  tje  vous  veux 
pas  de  mai,  je  vais  même  vous  donner  un  con- 
seil, qui  vous  sera  utile.  Je  connais  vos  tours,' 
seigneur  Rio.  Je  sais  que  vous  avez  une  maîtresse, 
que  vous  allez  voir  souvent,  et  dont  vous  vous 
croyez  aimé,  parce  qu'elle  vous  le  jure.  Mais^, 
cette  femme  ne  vous  aime  pas,  et  elle  médite 
même  contre  vous,  en  ce  moment,  une  infime 
trahison,  avec  l'aide  d'un  autre  amant  qu'elle 
aime  plus  que  vous.  Écoutez-moi  bien,  et  si  vous 
faites  exactement  ce  que  je  vous  dirai,  vous  pour- 
rez échapper  au  piège  qu'elle  vous  prépare* 
Un  de  ces  jours,  la  dame  que  vous  fréquenter 
donnera  une  partie  de  chasse,  qui  sera  suivie  d'un 
grand  repas.  Vous  y  serez  invité,  cela  va  sans 
dire;  mais,  votre  rival  sera  là  aussi.  Vous  abat* 
ttez  plus  de  gibier  qu'aucun  autre  diasseur,  et 
tout  le  monde  vous  en  félicitera;  mais,  la  dame  et 
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soû  galant  en  crèveront  de  dépit  et  de  jalousie. 
Conune  il  n'y  aura  pas  un  lit  pour  chacun  des 
chasseurs,  on  les  mettra  à  coucher  deux  à  deux. 
Vous  aurez  pour  compagnon  de  lit  votre  rival 
mêoi^.  Prenez  bien  garde,  je  vous  le  répète,  ou 
vous  y  laisserei  votre  vie,  cette  nuit-là.  Après  le 
repas,   où   tout  le  monde  boira  copieusement, 
<|Eiand  l'heure,  d'aller  se  coucher  sera  venue,  vous 
monterez  à  votre  chambre,  avec  votre  ennemi. 
Celui*d,  qui  aura  bu  abondamment,  sera  pressé 
de  se  coucher;  il  se  mettra  le  premier  au  lit, 
prendra  le  c6té  du  mur  et  s'endormira  aussitôt. 
Vous  vous  coucherez  vous-même,  sans  avoir  l'air 
de  vous  défier  de  rien;  mais,  gardez- vous  bien 
de  vous  endormir.  Lorsque  votre  compagnon  de 
lit  ai^ra  commencé  à  ronfler,  vous  changerez  de 
idace  avec  lui,  en  le  poussant  sur  le  devant,  pour 
vous  mettre  du  côté  du  mur,  et  alors  vous  étein- 
diîez  la  lumière  et  ferez  semblant  de  ronfler  vous- 
même.  Quand  la  dame  du  château  vous  croira 
profondément  endormis  tous  les  deux,  elle  en- 
trera dans  votre  chambre,  tout  doucement,  sur  la 
pointe  du  pied,  et,  avec  un  grand  coutelas,  qu'elle 
aura  bien  a6ilé,  dans  la  journée,  elle  coupera  le 
cou  au  dormeur  qui  sera  sur  k  devant  du  lit,  per- 
suac^  que  c'est  vous.  Puis,  elle  s'en  ira,   en 
donnant  un  coup  de  pied  à  la  tête  coupée,  qui 
mulera  sur  le  {^aiKher.  Vous  avez  bien  entendu. 
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n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  soyez  sur  vos  gardes,  à. 
présent,  et  faites  bien  exactement  ce  que  je  vkns 
de  vous  dire,  autrement,  malheur  à  vous!...  Il 
vous  arrivera  encore  autre  chose,  après;  mais,  ayez, 
confiance  en  moi,  et  je  vous  viendrai  en  aide,  ett 
temps  utile. 

Rio  fut  bien  étotmé  et  bien  effrayé  aussi  de  ce 
qu'il  entendait.  Il  n'en  remaxia  pas  moins  le 
Chat,  et  remplit  son  bissac  de  ce  qu'il  pat 
trouver  de  meilleur,  et  lui  dit  de  revenir,  quaiKl 
ses  provisions  seraient  épuisées.  Le  Chat  retourna 
alors  dans  son  île,  auprès  de  sa  mère. 

Qpant  à  Rio,  il  réfléchit  beaucoup  à  ce  qu'il 
avait  entendu,  et  il  s(Migea  même  à  refoser  l'invi- 
tation à  la  partie  de  chasse,  au  château  de  sa 
maîtresse.  Il  y  alla  pourtant,  se  disant  qu'il 
serait  bien  sot  de  se  rendre  aux  menaces  d'un 
Chat,  et  que,  sans  doute,  il  était  halluciné  et 
avait  rêvé  tout  cela,  tant  il  lui  paraissait  étrange 
et  surnaturel  qu'un  Chat  pût  parler  et  raisonner 
ainsi» 

Tous  les  honneurs  de  la  journée  furent  pour 
lui,  et  il  abattit  une  quantité  prodigieuse  de  gibier 
de  toute  sorte.  Le  repas  fut  magnifique,  le  soir> 
et  la  châtelaine  ne  tarit  pas  de  compliments  et  de 
gracieusetés  de  toute  sorte  à  son  adresse.  On  lui 
porta  aussi  force  santés,  de  sorte  que,  lorsque 
l'heure  fut  venue  d'aller  se  coucher,  les  t^es 
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étaient  un  peu  échauffées»  et  Ton  parlait  beau- 
coup et  fort.  Rio  monta  à  sa  chambre,  avec  le 
compagnon  de  lit  que  la  châtelaine  elle-même  lui 
désigna,  et  qui  n'était  pas  de  ceux  qui  avaient  bu 
le  moins.  Aussi,  se  mit-il  promptement  au  lit,  et, 
quelques  minutes  après,  il  ronflait  comme  un 
tuyau  d*orgue.  Rio  se  coucha  aussi,  sur  le  devant 
du  lit,  et  faillit  s'endormir  aussitôt.  Heureusement 
qu'il  se  rappela  à  temps  les  recommandations  du 
chat.  Il  changea  de  place  avec  son  compagnon  de 
lit,  sans  l'éveiller  (il  dormait  comme  un  rocher), 
le  tira  sur  le  devant,  prit  sa  place  du  côté  du  mur, 
puis  il  souffla  la  lumière,  et  feignit  de  dormir  et 
de  ronfler  aussi. 

Tôt  après,  il  entendit  ouvrir  la  porte  de  la 
chambre,  avec  précaution,  et  il  vit  la  châtelaine, 
sa  maîtresse,  entrer  et  s'avancer  vers  le  lit,  sur  la 
pointe  du  pied,  tenant  d'une  main  un  chandelier, 
et  de  l'autre  un  grand  coutelas  de  chasse. 
Quand  elle  fut  contre  le  lit,  sans  hésiter  un 
seul  instant,  elle  trancha  la  tête  au  dormeur  qui 
était  sur  le  devant,  pensant  que  c'était  Rio,  la 
laissa  rouler  sur  le  plancher  et  la  poussa  du 
pied,  en  s'en  allant,  et  ferma  la  porte,  à  double 
tour. 

Voilà  Rio  fort  embarrassé,  comme  bien  vous 
pensez.  Il  songea  à  s'enfuir,  par  une  fenêtre,  par 
la  porte,  ou  par  telle  autre  issue  qu'il  trouverait. 
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Mais,  les  fenêtres  étaient  garnies  de  grosses  barres 
de  fer,  entre  lesquelles  il  lui  était  impossible  dç 
passer,  et  la  porte  était  fermée  à  clef.  Il  lui  fallut 
donc  passer  la  nuit  avec  un  cadavre  décapité  et 
baigné  dans  son  sang.  Grande  était  son  inqiiié- 
tude,  au  sujet  de  ce  qui  se  passerait  le  lendemain, 
et  il  se  disait  en  lui-même  : 

—  Si  le  Chat  noir  ne  vient  pas  encore  à  nion 
secours,  je  suis  perdu,  et  il  ne  me  servira  de  rien 
d'avoir  sauvé  ma  tête,  cette  nuit,  car  sûrement 
cette  diablesse  de  femme  ne  manquera  pas  de 
m'accuser  d'avoir  assassiné  cet  homme  ! 

Le  lendemain  matin,  le  soleil  était  levé  depuis 
longtemps  et  tout  le  monde  était  sur  pied,  dans 
le  château,  et  Rio  et  son  compagnon  de  lit  ne 
descendaient  pas.  Au  moment  de  se  mettre  à 
table,  pour  déjeûner,  la  châtelaine,  feignant  d'en 
ignorer  la  cause,  demanda  de  leurs  nouvelles,  et 
on  lui  répondit  que  personne  ne  les  avait  vus, 
depuis  la  veille. 

—  Les  paresseux  !  dit-elle.  Allons  les  chercher, 
dans  leur  chambre,  et  nous  informer  auprès 
d'eux  de  la  manière  dont  ils  ont  passé  la  nuit  ; 
ils  sont  peut-être  indisposés  ? 

Et  elle  monta  à  leur  chambre,  suivie  d'une 
demi-douzaine  de  chasseurs.  Quand  elle  ouvrit  la 
porte  et  qu'elle  reconnut  son  erreur,  en  voyant 
Rio  debout,  attendant  qu'on  vînt  lui  ouvrir,  et  la 


yGooQle 


LE  CHAT  NOIR  157 


tête  de  l'autre  noyée  dans  son  sang,  et  son  corps 
étendu  à  côté,  elle  poussa  un  cri  sauvage  et  faillit 
s'évanouir.  Mais,  maîtrisant  sa  douleur  et  ne 
perdant  pas  de  vue  sa  vengeance  : 

—  Ah  !  le  misérable  !  s'écria-t-elle  ;  il  a  assas- 
siné, en  traître,  son  compagnon  de  lit  ?  Qu'on  le 
garrotte,  qu'on  le  jette  en  prison,  et,  demain 
matin,  il  périra  sur  Téchafaud  I 

Des  domestiques  furent  appelés,  et  le  pauvre 
Rio  fut  garrotté,  maltraité  et  jeté  au  fond  d'une 
basse-fosse,  pour  de  là  être  conduit  à  la  mort,  le 
lendemain  matin. 

Un  échafaud  fut  dressé,  au  milieu  de  la  cour  du 
château,  et  le  lendemain  matin,  à  dix  heures,  on 
rira  Rio  de  sa  prison  et  on  l'y  fit  monter.  La 
châtelaine  était  à  son  balcon,  entourée  de  ses 
convives  de  la  veille,  et  toutes  les  fenêtres  étaient 
garnies  de  spectateurs.  En  promenant  ses  yeux  de 
tous  côtés,  d'un  air  désespéré,  Rio  aperçut  le 
Qiât  noir  sur  un  toit,  et  aussitôt  une  lueur  d'es- 
poir éclaira  son  visage,  et,  se  tournant  vers  l'ani- 
mal, il  dit  : 

—  Puisque  je  n'ai  plus  rien  à  espérer  des 
hommes,  si  du  moins  ce  Qiat  noir,  que  je  vois 
là-haut,  voulait  bien  me  venir  en  aide  et  faire 
connaître  la  vérité,  je  ne  mourrais  pas  encore 
aujourd'hui  I 

Aussitôt  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  le 
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Chat.  Celui-ci  sauta  alors  sur  Téchafaud,  au- 
près de  Rio,  et  parla  ainsi  au  bourreau,  qui,  sa 
hache  sur  Tépaule,  n'attendait  que  le  signal  pour 
frapper  : 

—  Holà!  mon  ami,  arrête!  Ce  n'est  pas  cet 
homme,  qui  est  innocent,  qu'il  faut  frapper,  mais, 
bien  la  vraie  coupable,  celle  qui  a  commis  k 
crime,  et  la  voilà  I... 

Et  il  désigna  la  châtelaine,  qui  était  à  son 
balcon,  parée  comme  pour  une  fête  et  entourée 
de  ses  galants.  Elle  pâlit,  poussa  un  cri  et  s'éva- 
nouit. Jugez  de  l'étonnement  de  tous  les  assis- 
tants! 

Rio  descendit  alors  de  l'échafaud,  et  on  y  fit 
monter  la  châtelaine,  qui  fut  décapitée  à  sa  place, 
malgré  ses  cris  et  ses  prières,  car  personne  n*osa 
la  défendre  ni  parler  en  sa  faveur,  tant  on  avait 
peur  du  Chat  noir  !  Qiiand  tout  frit  terminé,  Rio 
s'en  retourna  chez  lui,  heureux  de  pouvoir  s*en 
tirer  ainsi,  et  le  Chat  noir  rentra  aussi  dans  son 
tle. 

Qjielques  jours  après,  le  Chat  dit  à  sa  mère  : 

—  Il  faut  vous  marier,  ma  mère. 

—  Comment,  me  marier?  Qui  voudrait  de 
moi,  mon  fils? 

—  Je  vous  trouverai  un  mari,  ma  mère  ;  vous 
épouserez  le  seigneur  Rio,  à  qui  j'ai  sauvé  la  vie. 
Laissez-moi  faire,  et  ayez  confiance  en  moi. 
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Le  lendemain,  le  Oiat  se  rendit  chez  le  seigneur 
Rio,  et  lui  dit,  sans  autres  compliments  : 

—  Bonjour,  seigneur  Rio  ;  il  vous  £siut  épouser 
ma  mère. 

—  Ëpoi^er  votre  mère,  mon  ami,  une 
Chatte!... 

—  Oui,  il  vous  fout  l'épouser. 

—  Je  reconnais  que  je  vous  dois  la  vie  ;  pour- 
tant, quelque  obligation  que  je  vous  en  aie,  si, 
pour  prix  de  ce  service,  il  me  faut  prendre  pour 
femme  une  chatte... 

—  Croyez-moi,  seigneur  Rio,  ma  mère  vous 
vaut  tous  les  jours  ;  épousez-la,  et  vous  ne  le  re- 
gretterez pas,  je  vous  Tassure. 

—  Qpand  je  Taurai  vue,  peut-être...  Enfin, 
nous  verrons... 

—  Je  vous  l'amènerai,  demain. 

£t  le  Chat  partit,  là-dessus,  laissant  Rio  dans 
an  grand  embarras.  Il  craignait  de  lui  déplaire  et 
de  se  montrer  ingrat,  et,  d'un  autre  côté,  il  ne 
pouvait  se  faire  à  l'idée  de  prendre  pour  femme 
une  chatte. 

Le  Chat,  avant  de  quitter  la  ville,  se  glissa  de 
la  gouttière*  dans  la  chambre  d'une  riche  mar- 
quise, et  y  déroba  des  robes  de  soie  et  de  velours, 
avec  des  parures  de  toute  sorte  et  des  diamants, 
et,  mettant  le  tout  dans  son  bissac,  il  retourna 
dans  son  île.  Cette  fois,  il  s'y  fit  conduire  par 
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un  batelier,  afin  de  ramener  sa  mère,  le  lende- 
main. 

Yvonne,  malgré  ses  infortunes,  n*avait  rien 
perdu  de  sa  beauté.  Elle  revêtit  les  belles  robes  et 
les  riches  parures  que  le  Qiat  lui  avait  apportées, 
et  jamais  œil  humain  n'avait  vu  une  princesse 
plus  belle,  plus  gracieuse  et  plus  distinguée.  Le 
Chat  la  conduisit  alors  chez  le  seigneur  Rio, 
comme  il  l'avait  promis,  et  il  la  lui  présenta,  en 
disant  : 

—  Seigneur  Rio,  voici  ma  mère,  que  je  vous 
présente  :  Consentez -vous  à  la  prendre  pour 
épouse  ? 

Le  seigneur  Rio  fut  tellement  ébloui  par  la 
beauté,  les  grâces  et  aussi  la  toilette  d'Yvonne, 
qu'il  ne  put  d'abord  répondre,  la  voix  lui  man- 
quant. Mais,  il  se  remit  bientôt,  et  dit  : 

—  Oui,  de  très  bon  cœur,  je  consens  à  prendre 
votre  mère  pour  mon  épouse,  et  je  m'en  trou- 
verai le  plus  heureux  des  hommes. 

Les  fiançailles  eurent  lieu,  le  jour  même,  et  Ton 
fixa  les  noces  à  huit  jours  de  là,  afin  d'avoir  le 
temps  nécessaire  pour  faire  les  préparatifs  et  les 
invitations.  Il  y  eut,  à  cette  occasion,  des  jeux  et 
des  festins  magnifiques,  et  tous  les  habitants  de  la 
ville  et  des  environs  y  prirent  part,  les  /pauvres 
comme  les  riches  !  Le  Chat  noir  suivait  partout  la 
nouvelle  mariée,  et,  comme  personne  n'était  dans 
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le  secret,  à  Texception  de  Rio  et  d*Yvonne,  cela 
paraissait  assez  singulier  à  tout  le  motxde. 

Quand  les  solennités,  les  jeux  et  les  festins 
furent  terminés,  le  Chat  dit  à  sa  mère  : 

—  Je  ne  connais  encore  ni  mon  grand-père,  ni 
ma  grand*mère,  ni  ma  sœur  Louise,  et  j'ai  hâte 
de  les  voir;  il  faudra  aller,  tous  les  trois,  leur 
faire  notre  visite  de  noces. 

Le  lendemain  matin  donc  ils  montèrent  tous 
les  trois  dans  un  beau  carrosse,  et  ils  partirent. 

Le  père  d*Yvonne,  sa  marâtre  et  sa  fille  Louise 
vivaient  encore  et  habitaient  ensemble.  Son  père 
les  reçut  avec  une  joie  et  un  bonheur  bien  sin- 
cères; sa  marâtre  et  sa  fille,  qui  était  toujours  à 
marier,  feignaient  aussi  d'être  enchantées  de  les 
revoir;  mais,  en  réalité,  elles  en  crevaient  de  dépit 
et  de  jalousie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  prépara  un 
grand  festin,  en  signe  de  réjouissance,  et  Ton  in- 
vita beaucoup  de  monde.  La  vieille  sorcière  du 
bois  ne  fut  pas  oubliée.  Mais,  pendant  le  repas, 
ayant  reconnu  le  Chat  noir,  qui  rôdait  autour  de 
la  table,  elle  pâlit  tout  à  coup,  prétexta  une  indis- 
position et  sortit  de  la  salle  du  banquet.  Le  Chat 
noir  sauta  alors  sur  la  table,  la  queue  roi  de  et  les 
yeux  flamboyants. 

—  Dehors,  vilaine  bête  I  lui  cria  la  marâtre. 

—  Holà  !  répondit  le  Chat  ;  que  celle  qui  parle 
ainsi  vienne  donc  me  faire  sortir,  pour  voir  I 

III.  I  I 

DigitizedbyGoOQle 


l62       MARÂTRES  ET  SORCÏÈllES  MÉCHANTES 

La  vieille  se  tint  coi.  Tous  les  convives  étaient 
étonnés  et  effrayés,  excepté  le  seigneur  Rio  et  sa  ' 
femme. 

—  Il  manque  une  personne  ici,  reprit  alors  le 
chat. 

—  Q.ui  donc  ?  demanda  la  marâtre. 

—  Votre  amie  la  sorcière,  qui  a  simulé  une 
indisposition  et  qui  est  sortie.  Qu'on  coure  après 
elle  et  qu'on  la  ramène,  sur-le-champ. 

Les  valets  coururent  après  la  vieille,  et  ils  l'eu- 
rent bientôt  atteinte  et  ramenée  dans  la  salle  du 
banquet,  malgré  sa  résistance,  ses  supplications 
et  ses  menaces. 

—  Silence ,  vieille  couleuvre ,  tison  d'enfer  f 
lui  cria  le  Chat  ;  et  elle  trembla  de  tous  ses  mem- 
bres. 

Le  Chat  reprit  : 

—  Le  jour  de  la  justice  est  venu  pour  vous  :  à 
présent,  il  vous  faudra  lutter  contre  moi,  et  vous 
savez  ce  qui  vous  attend,  si  vous  perdez. 

—  Je  lutterai,  quand  vous  voudrez,  répondit 
la  sorcière,  en  feignant  quelque  assurance,  et  je 
ne  vous  crains  ni  par  eau,  ni  par  vent,  ni  par 
feu! 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  bien. 

—  Quand  vous  voudrez. 

—  Eh  bien!  descendons  dans  la  cour;  tous 
ceux  qui  sont  ici  présents  assisteront  à  la  lutte, 
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du  haut  des  balcons  et  des  fenêtres  du  château, 
et  jugeront  de  quel  côté  sera  la  victoire. 

Et  le  Chat  noir  et  la  vieille  sorcière  descen- 
dirent dans  la  cour,  et  tout  le  monde  se  mit  aux 
fenêtres. 

—  Par  où  commencerons-nous  ?  demanda  la 
sorcière,  quand  ils  furent  dans  la  cour,  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre. 

—  Par  où  vous  voudrez,  répondit  le  Chat. 

—  Eh  bien  I  commençons  par  l'eau. 

Et  les  voilà  de  vomir  de  l'eau  l'un  contre  l'au- 
tre, à  qui  mieux  mieux.  Mais,  pour  une  barrique 
d'eau  que  vomissait  la  sorcière,  le  Chat  en  vomis- 
sait trois.  Si  bien  qu'elle  fut  bientôt  réduite  à  de- 
mander grâce  et  à  s'avouer  vaincue,  à  ce  jeu. 

—  Allons  par  vent,  à  présent,  dit-elle. 

—  Et  les  voilà  de  souffler  l'un  sur  l'autre,  avec 
furie.  Mais,  le  vent  que  produisait  la  sorcière 
était  peu  de  chose  auprès  de  celui  du  Chat,  qui 
lançait  la  vieille  comme  une  paille,  à  droite,  à 
gauche,  contre  les  murailles,  si  bien  qu'elle  cria 
encore,  sans  tarder  : 

—  Grâce  !  grâce  I 

La  voilà  donc  vaincue,  deux  fois. 

—  Au  tour  du  feu,  à  présent  !  dit  le  Chat  noir. 
Et  ils  se  mirent  alors  à  vomir  du  feu  l'un 

.contre  l'autre,  comme  deux  dragons  furieux,  ou 
deux  diables  de  l'enfer.  Mais,  pour  une  barrique 
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de  feu  que  vomissait  la  sordère,  le  Chat  noir  en 
vomissait  trois,  si  Wen  qu'elle  fut  complètement 
réduite  en  cendres  (i). 

—  C'est  bien  I  dit  alors  le  Chat,  tu  n'as  que  ce 
que  tu  as  mérité  ! 


(i)  n  existe,  dans  les  campagnes  bretonnes,  un  jeu  d'enfants 
qui  rappelle  cette  lutte  à  outrance  du  Chat  noir  contre  la  sor- 
cière. 

Voici  en  quoi  il  consiste  :  Un  en&nt  crie  ? 

—  Bataille! 

Un  autre  lui  répond  : 

—  Bataille  I 

—  Par  où  conunenceroiis-no^s?  reprend  le  premier. 

—  Par  où  tu  voudras,  répond  le  second. 

—  Eh  bien  !  commençons  par  le  vent. 

—  Soit,  par  le  vent. 

Et  ils  se  mettent  alors  &  se  souffler  dans  la  figure,  jusqu'à  ce 
l'un  d'eux  demande  grâce. 

—  A  l'eau,  à  présent!  s'écrient-îls,  alors. 

Et  ils  se  crachent  à  la  figure,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  qui 
s'avoue  encore  vaincu. 

Enfin,  pour  la  troisième  épreuve,  ils  saisissent  des  tisons  en- 
flammés dans   le  foyer,  et  se  poursuivent  par  toute  la  maison. 

Un  jeu  analogue  s'appelle,  je  crois,  en  français,  le  jeu  de 
Petit  bonhomme  vit  encore  !  Voici  comment  il  se  pratique,  à  l'en- 
droit du  tison  :  un  enfant  prend  un  tison  au  foyer,  le  secoue, 
crache  sur  le  bout  qui  est  en  feu  et  le  passe  aussitôt  à  son. 
voisin,  en  disant  :  «  Petit  bonhomme  vit  encore  !  »  Le  second 
e  secoue  aussi,  crache  dessus  et  le  passe  à  un  troisième,  qui 
le  secoue  et  crache  à  son  tour,  et  le  passe  à  un  quatrième,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce'*  qu'il  s'éteigne  sous  le  crachat  d'un 
joueur,  lequel  est  passible  d'une  amende  ou  d'une  pénitence. 
Cela  s'appelle  en  breton  :  C'hoari  kevic  ann  iteo. 
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Et  il  se  rendit  dans  la  salle  du  banquet.  Les 
spectateurs  quittèrent  les  balcons  et  les  fenêtres, 
et  l'y  suivirent. 

—  En  voilà  une  de  payée,  dit-il  ;  mais,  il  en 
reste  une  autre,  et  je  ne  veux  pas  l'oublier. 

Et  s'adressant  à  la  marâtre,  qui  pâlissait  et 
tremblait  de  tous  ses  membres,  car  die  sentait 
que  son  heure  était  aussi  venue  : 

—  Il  faut  que  je  vous  récompense  aussi,  à 
votre  tour.  Madame. 

—  De  quoi,  s'il  vous  plaît,  seigneur  Qiat? 

—  De  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  ma  mère. 

—  A  votre  mère? 

—  Oui,  à  ma  mère,  id  présente  (et  il  lui  dé- 
signa Yvonne).  Ne  vous  souvenez-vous  donc  plus 
de  votre  ragoût  de  lièvre  ? 

La  méchante  aurait  voulu  être,  en  ce  moment, 
à  cent  pieds  sous  terre.  Le  Chat  la  couvrit  alors 
de  feu,  qu'il  vomit  contre  elle,  comme  dans  son 
combat  contre  la  sorcière,  et  la  réduisit  aussi  en 
cendres,  en  un  instant. 

Puis,  s'avançant  vers  Louise,  qui,  croyant  son 
heure  venue,  était  aussi  dans  des  transes  mor- 
telles : 

—  Quant  à  vous,  ma  fille,  lui  dit-il,  je  ne 
vous  ferai  pas  de  mal  ;  vous  étiez  trop  jeune  pour 
comprendre  ce  qu'on  vous  faisait  faire,  et  c'est 
votre  mère,  seule,  qui  était  la  coupable. 
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Enfin,  il  dit  au  seigneur  Rio  : 

—  A  présent,  seigneur  Rio,  mettez-moi  sur  le 
dos,  sur  la  table,  et,  avec  votre  épée,  ouvrez-moi 
le  ventre. 

—  Je  ne  ferai  pas  cela,  répondit  le  seigneur 
Rio. 

—  Faites-le,  puisque  je  vous  le  dis,  et  ne  crai- 
gnez rien. 

Et  le  seigneur  Rio  pi^  le  Chat  noir,  retendit 
sur  le  dos  sur  la  table,  et,  avec  son  épée,  il  lui 
ouvrit  le  ventre. 

Il  en  sortit  aussitôt  un  beau  prince,  qui  parla 
de  la  sorte  : 

—  Je  suis  le  plus  grand  magicien  qui  ait  j^niifis 
existé  sur  la  terre  !  > 

On  se  remit  alors  à  boire,  à  chanter  et  à  dan- 
ser, et  les  festins,  les  jeux  et  les  réjouissances 
durèrent  pendant  huit  jours  entiers.  ; 

Canxk  par  Pierre  Le  Roux,  foumier  an  bourg 
de  Plouaret.  —  Décembre  1869. 
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LES  NEUF   FRÈRES 

MÉTAMORPHOSÉS    EN    MOUTONS 
ET    LBUR    SŒUR 


IL  y  avait  une  fois  neuf  frères  et  leur  sœur, 
restés  orphelins.  Us  étaient  riches,  du 
reste,  et  habitaient  un  vieux  château,  au 
milieu  d*un  bois.  La  sœur,  nommée  Lévénès,  qui 
était  l'aînée  des  dix  enfants,  prit  la  direction  de 
la  maison,  quand  le  vieux  seigneur  mourut,  et 
ses  frères  la  consultaient  et  lui  obéissaient  en 
tout,  comme  à  leur  mère.  Us  allaient  souvent 
chasser,  dans  un  bois  qui  abondait  en  gibier  de 
toute  sorte. 

Un  jour,  en  poursuivant  une  biche,  ils  se  trou- 
vèrent près  d'une  hutte  construite  avec  des  bran- 
chages entremêlés  de  mottes  de  terre.  C'était  la 
première  fois  qu'ils  la  voyaient.  Curieux  de  savoir 
qui   pouvait  habiter  là-dedans,  ils  y  entrèrent. 
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SOUS  prétexte  de  demander  de  Teau,  pour  se  dé- 
saltérer. Ils  ne  virent  qu'une  vieille  femme,  aux 
dents  longues  comme  le  bras,  et  dont  la  langue 
faisait  neuf  fois  le  tour  de  son  corps.  Effrayés  à 
cet  aspect,  ils  voulurent  s'enfuir,  quand  la  vieille 
leur  dit  : 

—  Que  désirez-vous,  mes  enfants  ?...  Avancez, 
et  n'ayez  pas  peur,  comme  cela  ;  j'aime  beaucoup 
les  enfants,  surtout  quand  ils  sont  gentils  et  sages, 
comme  vous. 

—  Nous  voudrions  un  peu  d'eau,  s'il  vous 
plaît,  grand'mère,  répondit  l'aîné,  qui  se  nom- 
mait Goulven. 

—  Certainement,  mes  enfants,  je  vais  vous 
donner  de  l'eau  toute  fraîche  et  claire,  que  j'ai 
été  puiser,  ce  matin,  à  ma  fontaine.  Mais,  avancez 
donc,  et  ne  craignez  rien,  mes  pauvres  chéris. 

Et  la  vieille  leur  donna  de  l'eau,  dans  une 
écuelle  de  bois,  et,  pendant  qu'ils  buvaient,  elle 
les  caressait,  et  prenait  dans  ses  mains  les  boucles 
de  leurs  cheveux  blonds  et  frisés,  et,  quand  ils 
voulurent  partir,  elle  leur  dit  : 

—  A  présent,  mes  enfants,  il  faudra  aussi  me 
payer  le  petit  service  que  je  vous  ai  rendu, 

—  Nous  n*avons  pas  d'argent  sur  nous, 
grand'mère,  répondirent  les  enfants,  mais,  nous 
en  demanderons  à  notre  sœur,  et  vous  l'appor- 
terons demain. 
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—  Oh  I  ce  n'est  pas  de  l'argent  que  je  veux, 
mes  amb;  mais,  il  faut  qu'un  de  vous,  ratné,par 
exemple,  car  les  autres  sont  encore  bien  jeunes, 
me  prenne  pour  femme.  Et,  s'adressant  à  Goul- 
ven  : 

—  Veux-tu ,  Goulven ,  me  prendre  pour 
femme  ? 

Le  pauvre  garçon  ne  sut  que  répondre,  d'abord, 
tant  cette  demande  lui  parut  étrange. 

—  Réponds  donc,  veux-tu  que  je  sois  ta  petite 
femme?  lui  demanda  encore  l'horrible  vieille,  en 
l'embrassant. 

—  Je  ne  sais  pas...  dit  Goulven,  Interdit...  Je 
demanderai  à  ma  sœur... 

—  Eh  bien  I  demain  matin,  j'irai  moi-même 
au  château,  pour  avoir  la  réponse. 

Les  pauvres  enfants  s'en  retournèrent  à  la 
maison,  tout  tristes  et  tout  tremblants,  et  se  hâ- 
tèrent de  raconter  à  leur  sœur  ce  qui  leur  était 
arrivé. 

—  Serai-je  donc  obligé  d'épouser  cette  horrible 
vieille,  ma  sœur  ?  demanda  Goulven,  en  pleu- 
rant. 

—  Non,  mon  firère,  tu  ne  l'épouseras  pas,  lui 
répondit  Lévénès  ;  je  sais  que  nous  aurons  à  en 
souffrir  tous  ;  mais,  nous  souffrirons  ce  qu'il  fau- 
dra, et  ne  t'abandonnerons  pas. 

La  sorcière  vint   au  château,  le  lendemain, 
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comme  elle  Tavait  promis»  EUe  trouva  Lévéoàs 
et  ses  £rëres  dans  le  jardin. 

•^  Vous  savea»  sans  doute,  pourquoi  je  vienst;^ 
dittdle  à  Uvénàs.  ,    .  - 

—  Oui,  mon  frère  m*a  tout  raconté,  répondil 
la.  jeune  fille. 

—  Et  vous  voulez  Wen  que'  je  devienne  votr^ 
belle-sœur? 

—  Non,  cda  ne  peut  pas  ^e, 

*—  Comment,  n6ni  Mais  vous  ne  savez  donc 
pas  qui  je  suis,  et  ce  doat  je  suis  capable?- 

-^  Je  sais  que  vous  pouvez  nous  faire  beau- 
coup de  mal,  â  mes  frères  et  à  moi  ;  maisj  voi^ 
ne  pouvez  pas  me  faire  consentir  à  ce  que  .vous 
me  demandez. 

—  Songez-y  bien,  et  revenez  vite  sur  cette 
sotte  résolution,  pendant  qu*il  en  est  temps  en- 
core, ou  malheur  à  vous  1  cria  la  sorcière,  fy^ 
rieuse,  et  les  yeux  brillants  comme  deux  charbons 
ardents.  : 

Les  neuf  frères  de  Lévénès  tremblaient  de  toqs 
leurs  membres  ;  mais,  elle,  calme  et  résolue,  ré- 
pondit à  ces  menaces  : 

-^  C'est  tout  songé,  et  je  n'ai  rien  à  changer 
à  ce  que  j'ai  dit. 

Alors,  l'horrible  vieille  tendit  vers  le  château 
wie  baguette  qu'elle  tenait  à  la  main,  prononça 
une   formule  magique,   et  aussitôt  le  château 
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s*^arouk,  avec  un  grand  bruit.  Il  n'en  resu  pas 
pierre  sur  pierre.  Puis,  retournant  la  baguette 
vers  les  neuf  frères,  qui  se  cadiaient  derrière  leur 
sœur,  saisis  d'épouvante,  eUe  prononça  une  autre 
fbrmtJe^  majgiqué,  et  les  neuf  frères  furent  aus- 
sitôt métamorphosés  en  neuf  moutons  blancs* 
Elle  dit  ensuite  A  Lé^énès,^  qui  avait  .conservé  sa 
forme  naturelle  : 

—  Tu  peux,  à  présfent,  aller  garder  tes  mou- 
tons, sur  cette  lande.  £t  encore  ne  dis  jamais  à 
personne  que  ces  moutons  sont  tes  frères,  on  il 
f  arrivera  comme  à  eux.  Puis  elle  partit,  en  ri- 
canant. 

Les  beaux  jardins  du  château  et  le  grand  bois 
qui  l'entourait  avaient  été  changés  aussi,  inst»»- 
tanément,  en  une  grande  lande,  aride  et  désolée. 

La  pauvre  Lévénès,  restée  seule  avec  ses  neuf 
BK)utons  blancs,  les  faisait  paitre  sur  la  grande 
lande,  et  ne  les  perdait  pas  de  vue,  un  seul  ins- 
tant. Elle  leur  cherchait  des  touffes  d'herbe 
fiatche,  qu'ils  mangeaient  dans  sa  main,  et  jouait 
avec  eux,  et  les  caressait,  les  peignait,  et  loir 
parlait,  comme  s'ils  la  comprenaient.  Et  ils  pa- 
n^saknt  la  comprendre,  en  efifet.  Un  d'eux  était 
plus  grand  que  les  autres;  c'était  Goulven,  l'aîné 
de  ses  frères.  Lévénès  avait  construit,  avec  des 
pierres,  des  mottes  de  terre,  de  la  mousse  et  des 
herbes  sèches,  un  abri,  une  sorte  de  hutte,  et,  la 
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nuit,  OU  quand  il  pleuvait,  elle  s*y  retirait  avec 
ses  moutons.  Mais,  quand  le  temps  était  beau, 
die  courait  et  bondissait  au  soleil  avec  eux,  ou 
chantait  des  chansons  et  récitait  ses  prières,  qu'ils 
écoutaient  attentivement,  rangés  en  cercle  autour 
d'elle.  Elle  avait  une  fort  belle  voix,  claire  et 
juste. 

Un  jour,  un  jeune  seigneur,  qui  chassait  dans 
ces  parages,  fut  étonné  d'entendre  une  si  belle 
v(»x,  dans  un  pa5rs  si  désert.  Il  s'arrêta,   pour 
l'écouter;  puis,  se  dirigeant  vers  elle,  il  se  trouva 
bientôt  devant  une  belle  jeune  fille,  entourée  de 
neuf  moutons  blancs,  qui   paraissaient   l'aimer 
beaucoup.  Il  l'interrogea,  et  fut  si  frappé  de  sa 
douceur,  de  son  esprit  et  de  sa  beauté,  qu'il  voulut 
l'emmener  avec  lui,  à  son  château,  elle  et  ses 
moutons.  Elle  refusa.  Mais,  le  jeune  seigneur  ne 
rêvait  plus  que  de  la  jolie  bergère,  et,  tous  les 
jours,  sous  prétexte  de  chasser,  il  allait  la  voir  et 
causer  avec  elle,  sur  la  grande  lande.  Enfin,  il 
l'emmena  avec  lui  à  son  château,  et  ils  se  ma- 
rièrent, et  il  y  eut  de  grande  festins  et  de  belles 
fêtes. 

Les  neuf  moutons  avaient  été  introduits  dans  le 
jardin  du  château,  et  Lévénès  y  passait  presque 
toutes  ses  journées,  à  jouer  avec  eux,  à  les  caresser, 
à  les  couronner  de  fleurs;  et  ils  semblaient  être 
sensibles  à  toutes  ces  attentions.  Son  mari  était 


yGooQle 


LES  NEUF  FRÈRES  ET  LEUR  SŒUR  I73 

étonné  de  les  voir  si  intelligents,  et  il  se  deman- 
dait si  c'étaient  bien  là  des  moutons  véritables. 

Lévénès  devint  enceinte.  Elle  avait  une  sui- 
vante, dont  le  jardinier  du  château  était  l'amant, 
et  qui  se  trouvait  aussi  enceinte,  sans  que  sa  maî- 
tresse en  sût  rien.  C'était  la  fille  de  la  vieille  qui 
avait  changé  ses  frères  en  moutons,  et  elle  l'igno- 
rait également.  Un  jour,  que  Lévénès  se  penchait 
sar  le  rebord  d'un  puits,  qui  était  dans  le  jardin, 
pour  en  voir  la  profondeur,  sa  suivante  la  prit  par 
les  pieds  et  la  précipita  dans  le  puits.  Après  quoi, 
elle  courut  à  la  chambre  de  sa  maîtresse,  se 
coucha  dans  son  lit,  ferma  les  rideaux  des  fenê- 
tres et  ceux  du  lit,  et  feignit  d'être  malade,  en 
peine  d'enfant.  Le  seigneur  était  absent,  pour  le 
moment.  Mais,  à  son  retour,  ne  trouvant  pas  sa 
femme  dans  le  jardin,  au  milieu  de  ses  moutons, 
comme  d'habitude,  il  se  rendit  à  sa  chambre, 

—  Q.u'avez-vous,  mon  petit  cœur?  lui  de- 
manda-t41,  croyant  la  trouver  couchée. 

—  Je  suis  bien  malade,  répondit  la  traîtresse. 
Et,  comme  il  voulait  entr'ouvrir  les  rideaux  : 

—  Je  vous  en  prie,  n'ouvrez  pas  les  rideaux, 
je  ne  puis  supporter  la  lumière. 

—  Pourquoi  restez-vous  seule  ainsi  ?  Où  est 
votre  suivante  ? 

—  Je  ne  sais  ;  je  ne  l'ai  pas  vue,  de  toute  la 
journée. 
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Le  seigneur  la  chercha  partout,  dans  k  chlteau, 
puis  dans  le  jardin,  et,  ne  la  trouvant  pas,  il  revint 
auprès  de  sa  femme,  et  lui  dit  : 

—  Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  votre  suivante», 
je  ne  la  trouve  nulle  part.  Avcz-vous  besoin  4e 
quelque  chose?  Vous  avez  peut-^re  faim? 

—  Oh  1  oui,  j'ai  grand'feiim  ? 

—  Que  désirez-vous  manger  ? 

—  Il  me  faut  un  morceau  du  grand  mouton 
blanc  qui  est  dans  le  jardin. 

—  Q.uel  caprice  1  vous  qui  aimiez  tant  vos 
moutons,  et  celui-là  par-dessus  les  autres  ! 

—  Il  n'y  a  que  cela  qui  puisse  apporter  quelque 
soulagement  au  mal  aôreux  dont  je  souffre.  Mais, 
ne  vous  trompez  pas,  c'est  du  grand  mouton  blanc 
que  je  veux  manger,  et  non  d'aucun  autre. 

Le  mari  descendit  au  jardinr,  et  donna  l'ordre 
au  jardimer  de  prendre  le  grand  mouton  blanc, 
pour  être  aussitôt  tué  et  mis  à  la  broche. 

Et  voilà  le  jardinier,  qui  était  de  connivence 
avec  la  suivante,  de  courir  après  le  mouton  blanc. 
Mais,  .celui-ci  courait  si  rapidement,  autour  du 
puits,  en  bêlant  tristement,  qu'il  ne  pouvait  l'at- 
traper. Le  seigneur,  voyant  cela,  veut  lui  venir 
en  aide  et  s'approche  du  puits.  Il  est  étonné  d'en- 
tendre des  plaintes  et  des  gémissements,  qui  sem- 
blent en  sortir.  Il  se  penche  sur  l'ouverture,  et 
demande  : 
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—  Qui   tst-Aà}  Y  a-t-il  quelqu'un    dans   le 

puits? 

Et  une  voix  plaintive,  et  qu'il  connaissait  bien, 
loi  lépondit  : 

—  Oui,  c'est  moi,  votre  femme  Lévénès. 

Le  seigneur,  sans  attendre  d'autre  explication, 
descendit,  vite,  le  seau  dans  le  puits,  et  en  relira 
sa  femme.  La  frayeur  de  la  pauvre  Lévénès  avait 
été  telle,  qu'elle  en  accoucha  aussitôt  d'un  fils 
beau  comme  le  jour. 

—  Il  faut  faire  baptiser  l'enfant,  sur-le-champ, 
dit-elle;  vous  lui  donnerez  la  marraine  que  vous 
voudrez,  mais,  je  veux  que  le  parrain  soit  mon 
grand  mouton  blanc. 

—  Quoi  !  donner^un  mouton  pour  parrain  à 
votre  fils!... 

—  Je  le  veux  ainsi,  je  vous  le  répète;  obéissez- 
moi,  et  ne  vous  inquiétez  de  rien. 

Pour  ne  pas  contrarier  la  jeune  mère,  et  de 
crainte  d'aggraver  son  mal,  le  père  consentit, 
quoique  à  contre-cœur,  à  ce  que  le  grand  mouton 
blanc  fût  le  parrain  de  son  enfant. 

On  se  rendit  à  l'église.  Le  grand  mouton  blanc, 
tout  joyeux,  marchait  de  front  avec  le  père  et  la 
marraine,  une  jeune  et  belle  princesse.  Les  huit 
autres  moutons,  ses  frères,  les  suivaient.  Tout  ce 
cortège  entra  dans  l'église,  au  grand  étonnement 
des  habitants  du  village.  Le  père  présenta  l'enfant 
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au  prêtre.  Celui-ci  regarda  la  marraine,  mais^  ne 
voyant  pas  de  parrain,  il  demanda  : 

—  Où  est  donc  le  parrain  ?  ; 

—  Le  voici,  répondit  le  père,  en  lui  moatrai^ 
le  grand  mouton  blanc. 

—  Comment,  un  mouton  1... 

—  Oui,  selon  l'apparence;  mais,  ne  vous  ar- 
rêtez pas  à  la  forme,  et  procédez  sans  crainte  à  ia 
cérémonie.  Le  prêtre  ne  fit  pas  d'objections»  les 
métamorphoses  de  ce  genre  étant,  sans  doute, 
communes,  de  son  temps,  et  il  se  mit  en  devoir 
de  baptiser  l'enfant. 

Le  mouton  se  leva  alors  sur  ses  deux  pieds  de 
derrière,  prit  son  filleul  avec  ses  deux  pieds  de 
devant,  aidé  par  la  marraine,  et  tout  se  pâ$sa 
pour  le  mieux. 

Mais,  aussitôt  la  cérémonie  terminée,  le  mouton 
parrain  devint  un  beau  jeuxie  homme.  C'était 
Goulven,  le  frère  aîné  de  Lévénès.  Il  raconta 
comment  ses  frères  et  lui  avaient  été  changés  en 
moutons,  par  une  vieille  sorcière,  parce  qu'il  avait 
refusé  de  l'épouser.  Sa  sœur,  la  mère  de  l'enfant, 
qui  avait  été  témoin  de  la  métamorphose,  ne  potH 
vait  en  rien  dire,  sous  peine  d'éprouver  le  même 
sort  ;  mais,  à  présent,  le  charme  était  rompu,  et 
la  sorcière  n'avait  plus  aucun  pouvoir  sur  eux. 

—  Ces  moutons  sont  donc  vos  frères?  de- 
manda  alors  le  prêtre. 
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—  Oui,  ce  sont  mes  frères  ;  et  le  moment  est 
venu,  pour  eux  aussi,  d'échapper  au  pouvoir  de 
la  sorcière  et  de  recouvrer  leur  forme  humaine. 
Posez  sur  eux  votre  étole,  récitez  une  oraison,  et 
vous  les  verrez  redevenir  hommes,  comme  moi. 

Le  prêtre  suivit  ce  conseil  :  il  posa  son  éiole 
sur  les  moutons,  successivement,  récita  une 
oraison,  à  chaque  fois,  et  aussitôt  ils  revinrent  à 
leur  forme  première. 

Goulven  raconta  alors  la  trahison  dont  sa  sœur 
avait  été  victime,  de  la  part  de  sa  suivante,  la 
fille  de  la  sorcière. 

On  retourna  au  château,  et  l'on  songea  à  ré- 
compenser chacun  selon  qu'il  l'avait  mérité. 

On  envoya  chercher  la  vieille  sorcière,  dans  le 
bois  qu'elle  habitait,  et  quand  elle  fut  arrivée,  sa 
fille  et  elle  et  le  jardinier  furent  écartelés,  chacun 
entre  quatre  chevaux,  puis  ils  furent  jetés  dans 
un  grand  bûcher  et  réduits  en  cendres. 

Goulven  et  Lévénès  vécurent  alors  heureux  et 
tranquilles,  et  eurent,  dit-on,  beaucoup  d'en- 
fants. 

Conté  par  Le  Noac'h,  de  Gourin,  à  yerville, 
près  Lorient,  le  10  mars  1874. 
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Kement-maH  hoî  oa  d'an-am^, 
Ma  ho  defoa  tUnnt  ar  ter. 
Tout  ceci  se  passait  du  temps, 
Où  les  poules  avaient  des  dents. 

iN  dit  qu'autrefois,  dans  les  temps  anciens, 
il  y  avait  un  beau  château,  là  où  se  voit 
à  présent  la  ferme  de  Kerodern,  dans  la 
commune  de  Louargat,  près  de  la  montagne  de 
Bré,  et  que  ce  château  appartenait  à  un  riche  et 
puissant  seigneur,  qui  avait  un  fils  et  trois  filles, 
d'une  beauté  remarquable. 

Mais,  des  géants,  laids  et  méchants,  habitaient 
un  autre  château,  situé  à  quelque  distance  de  là, 
au  milieu  d'une  forêt,  et  ils  enlevaient  les  bœufs, 
les  vaches,  les  moutons  et  les  chevaux  du  vieux 
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seigneur,  qui  avait  grand'penr  que,  quelque  jour, 
ik  ne  lui  enlevassent  aussi  ses  filles.  Aussi,  les 
surveillait-il  et  ne  les  laissait  sortir  que  rarement 
du  jardin  du  château,  qui  était  entouré  de  hautes 
murailles. 

Son  fils,  qui  se  nommait  Malo,  allait  chasser, 
tous  les  jours,  dans  la  forêt. 

Un  jour,  en  rentrant  de  la  chasse,  il  trouva 
toute  la  maison  dans  la  désolation.  Sa  sœur  aînée 
avait  été  enlevée  par  les  géants. 

Cela  ne  l'empêcha  pourtant  pas  de  retourner  le 
lendemain  à  la  forêt,  après  avoir  recommandé  à 
son  père  de  bien  veiller  sur  ses  deux  sœurs  ca- 
dettes. 

Quand  il  rentra,  le  soir,  la  seconde  de  ses 
sœurs  avait  aussi  disparu. 

Cependant,  il  retourna  encore,  le  lendemain,  à 
la  forêty  après  avoir  recommandé  à  son  père  de 
redoubler  de  surveillance,  attendu  qu'il  ne  lui 
restait  plus  que  sa  fille  cadette. 

—  Oh  !  celle-là,  dit  le  vieillard,  ne  me  sea 
pas  enlevée,  dussé-je  y  perdre  la  vie. 

Hélas  1  quand  Malo  rentra,  sa  troisième  sœur 
avait  aussi  disparu,  et  son  père  était  mort.  Sa 
douleur  fut  grande.  Il  resta  plusieurs  jours  sans 
sortir  et  s'enferma  pour  pleurer. 

Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  il  reprit 
son  fusil  et  retourna  à  la  forêt.  U  y  rencontra  un 
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beau  Lièvre  au  poil  argenté,  qui,  assis  sur  son 
derrière,  le  regardait  et  ne  paraissait  pas  le 
craindre.  Il  voulut  essayer  de  le  prendre,  sans  le 
tuer.  Mais,  au  moment  où  il  croyait  mettre  la 
main  dessus,  le  Lièvre  s'enfuit  un  peu  plus  loin 
et  s'arrêta  encore  à  le  regarder.  Il  le  poursuivit  et 
le  manqua  encore.  Ce  manège  dura  longtemps, 
l'animal  paraissant  assez  disposé  à  se  laisser 
prendre,  et  s'échappant  toujours,  au  moment  où 
le  chasseur  croyait  être  sûr  de  lui.  Si  bien  que 
le  soir  survint,  et  que  Malo,  dépité  et  ne  voulant 
pourtant  pas  tuer  un  si  beau  Lièvre,  s'en  re- 
tourna à  la  naaison,  d'assez  mauvaise  humeur. 

Le  lendemain,  il  retourna  à  la  forêt  et  retrouva 
le  Lièvre  argenté,  au  même  endroit  que  la  veille. 

—  Pour  le  coup,  dit-il,  si  tu  ne  veux  pas  te 
laisser  prendre,  je  te  tuerai,  comme  un  Lièvre 
ordinaire. 

Et  il  recommença  sa  poursuite,  mais,  sans  plus 
de  succès.  Enfin,  impatienté,  il  se  dit  : 

—  Ah  !  bast,  je  suis  bien  bon  de  me  donner 
tant  de  mal  pour  un  lièvre  I 

Et  il  coucha  l'animal  en  joue  et  fit  feu.  Le 
Lièvre  ne  bougea  pas. 

—  Je  l'ai  manqué,  pensa-t-il. 

Et  il  fit  feu  une  seconde  fois.  Le  Lièvre  ne 
bougea  toujours  pas. 

—  Il  faut  que  je  l'aie  tué  raide,  du  premier 
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coup,  se  dit-il  alors,  car  je  ne  suis  pas  si  mala- 
droit que  cela. 

Et  il  s'avança  pour  le  prendre.  Mais,  au  mo- 
ment où  il  allait  mettre  la  main  dessus,  k  Lièvre 
s'enfuit  encore,  et  s'arrêta  à  une  cinquantaine  de 
pas  plus  loin.  Malo,  honteux  de  sa  maladresse, 
fit  alors  pleuvoir  sur  lui  une  véritable  grêle  de 
plomb.  Le  Lièvre  ne  bougeait  pas  et  le  regardait 
tranquillement.  Malo  finit  par  s'apercevoir  que  le 
plomb  s'aplatissait  sur  lui,  sans  lui  foire  dn  mal. 

—  C'est  un  Lièvre  enchanté  I  se  dit-il  alors,  et 
je  perds  mon  temps  et  ma  peine  à  essayer  de  le 
prendre  !  Il  ne  me  reste  qu'à  m'en  retourner  à  la 
maison  ;  mais,  j*en  suis  loin,  ici,  et  la  nuit  vient  ; 
je  crains  fort  qu'il  ne  me  fidlle  coucher  sous  les 
linceuls  de  l'alouette  I 

—  Non,  si  vous  voulez,  lui  dit  le  Dèvre,  dans 
le  langage  des  hommes. 

—  Comment  cela,  s'il  vous  plaît?  demanda 
Malo,  étonné. 

—  Descendez  tout  du  long  cette  avenue  de 
vieux  chênes  que  voilà,  et  vous  trouverez,  à  l'exr 
trémité,  un  château  où  vous  pourrez  passer  la 
nuit  et  voir  votre  sœur  aînée* 

—  Je  serais  heureux  de  revoir  ma  sœur, 
pensa-t-il,  et  de  la  ramener  à  la  maison,  si  je  le 
puis,  car  je  la  soupçonne  de  n'être  pas  bien,  là  où 
elle  est. 
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Et  il  suivit  le  conseil  du  Lièvre,  descendit 
l'avenue  de  vieux  chênes  et  se  trouva  devant  un 
vieux  château,  ceint  de  hautes  murailles.  U  frappa 
à  la  porte  avec  la  crosse  de  son  fusil  et  une  voix, 
qâ*il  reconnut  feicilement  pour  être  celle  de  sa 
soeur  aînée,  demanda  de  Tintérieur  : 

—  Qui  est  là? 

—  C'est  moi  qui  viens  te  voir,  sœur  chérie  ; 
ouvre-moi,  vite. 

—  Comment!  c'est  toi,  frère  chéri?  Q.ue  je 
suis  donc  heureuse  de  te  revoir  ! 

Et  elle  ouvrit  la  porte,  et  ils  s'embrassèrent 
tendrement. 

Malo  entra  dans  le  château,  conduit  par  sa  sœur, 
qui  lui  fit  servir  à  manger.  Puis,  elle  lui  dit  : 

—  J'aurais  été  bien  heureuse,  frère  chéri,  de 
te  voir  passer  quelque  temps  ici,  avec  moi,  mais, 
hélas  !  cela  ne  se  peut  pas,  sans  grand  danger  pour 
ta  vie.  Le  géant,  mon  mari,  est  parti  depuis  ce 
matin,  comme  tous  les  jours,  pour  la  chasse  aux 
hommes  (i),  car  c'est  là  à  peu  près  sa  seule 
nourriture,  et  quand  il  rentrera,  ce  soir,  je  crains 
fort  qu'il  ue  veuille  te  manger,  aussi  surtout  si  sa 
chasse  n'a  pas  été  bonne. 

—  Ah  I  ton  mari  mange  les  hommes  !  Il  n'im- 


(i)  Da  duia,  expression  bretonne  qui  ne  se  p«nt  tradoire 
littéralement  que  par  le  barbarisme  homtntr. 
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porte,  je  voudrais  bien  le  voir.  Cache-moi  quelque 
part  d'où  je  puisse  le  voir,  sans  être  vu  de  lui  ; 
derrière  ces  tonneaux  que  voilà,  par  exemple. 

Malo  se  cacha  derrière  les  tonneaux,  au  bas 
de  la  salle,  et  le  géant  arriva  aussitôt.  Il  jeta 
quatre  ou  cinq  hommes  morts  sur  la  table,  en 
disant  : 

—  Voilà  pour  mon  souper  I 

Puis,  ôtant  de  dessus  ses  épaules  son  manteau, 
qui  pesait  cinq  cents  livres,  il  le  jeta  sur  les  ton- 
neaux, en  disant  : 

—  Je  suis  bien  fatigué  ! 

—  Pourquoi  aussi  vous  donner  tant  de  mal, 
tous  les  jours?  lui  dit  sa  femme. 

—  Il  le  faut  bien,  répondit-il  :  donnez-moi  à 
boire,  j'ai  soif. 

Et  la  sœur  de  Malo  prit  une  grande  pinte,  tira 
du  vin  d*un  tonneau  et  le  posa  sur  la  table,  de- 
vant le  géant.  Celui-ci  saisit  aussitôt  la  pinte,  et 
il  s'apprêtait  à  la  vider,  lorsqu'il  s'écria  en  reni- 
flant : 

—  Qjae  signifie  ceci  ?  Ce  vin  sent  le. chrétien  I 
Il  y  a  un  chrétien  ici  I  Où  est- il  ?  Je  veux  le  voir, 
à  l'instant!... 

—  C'est  mon  frère,  qui  est  venu  me  voir  ;  ne 
lui  faites  pas  de  mal,  je  vous  prie. 

—  Si  c'est  votre  frère,  je  ne  lui  ferai  pas  de 
mal,  dit  le  géant,  en  se  calmant;  nous  avons 
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bien  de  quoi  manger,  d'ailleurs  ;  mais,  où  est-il  ? 
Présentez-le-moi,  pour  que  nous  fassions  con- 
natssance^ 

Et  la  jeune  femme  le  fit  sortir  de  sa  cachette, 
derrière  les  tonneaux,  le  prit  par  la  main  et  le 
présenta  au  géant. 

—  Il  est  fort  gentil,  votre  frère,  dit  celui-ci,  et 
je  ne  lui  ferai  certainement  pas  de  mal.  Assieds^ 
toi,  beau-frère,  à  côté  de  moi,  bois  un  coup  de 
vin  et  causons  ensemble,  pendant  que  ta  sœur 
nous  préparera  à  manger.  Comme  tu  t'es  domé 
de  k  peine,  depuis  quelques  jours,  à  courir  après 
le  Lièvre  au  poil  d'argent,  de  la  forêt  I 

—  C'est  vrai,  répondit  Malo;  j'aurais  bien 
voulu  le  prendre  ! 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami,  toi  prendre  le  Lièvre 
argenté  !  Songe  donc  que  Toid  cinq  cents  ans  que 
je  cours  inutilement  après  lui,  et  que  je  ne  suis 
pas  encore  parvenu  à  savoir  où  il  se  retire,  quand 
je  perds  sa  trace. 

—  N'importe,  dit  Malo,  je  veux  le  poursuivre 
encore,  pour  voir. 

—  Crois-moi,  tu  ferais  mieux  de  rester  id 
tranquille  avec  ta  sœur,  et  de  ne  plus  songer  au 
Lièvre  argenté. 

—  Non,  je  veux  encore  essayer  de- le  prendre. 

—  Eh  bien  I  pour  te  venir  en  aide,  autant  que 
je  le  puis,  prends  ce  cor  d'ivoire,  et  quand  tu 
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auras  besoin  de  secours,  souiHe  dedans,  et  tu  se- 
ras secouru  de  ma  part. 

Malo  prit  le  cor  d'ivoire,  puis,  ik  soupèrent  et 
allèrent  ensuite  se  coucher. 

Le  lendemain,  ils  partirent  tous  les  deux,  de 
bon  matin  :  le  géant,  pour  la  chasse  aux  hommes, 
selon  son  habitude,  et  Malo,  pour  poursuivre  le 
lièvre  argenté. 

Il  le  rencontra  encore,  dans  la  forêt,  à  la  place 
accoutumée,  et  le  poursuivit  jusqu'au  soir,  croyant 
le  prendre,  à  chaque  moment,  et  le  voyant  s'é- 
chapper toujours,  jusqu'à  ce  que,  épuisé  de  fa- 
tigue, il  se  laissa  tomber  sur  l'herbe,  en  disant  : 

—  Le  soir  vient,  je  suis  loin  de  la  maison,  et 
je  crains  qu'il  ne  faille  passer  la  nuit  sous  les  lin- 
ceuls de  l'alouette. 

—  Non,  si  vous  voulez,  dit  encore  le  Lièvre 
argenté,  qui  le  regardait  tranquillement,  assis  sur 
son  derrière. 

—  Comment  cela  donc? 

—  Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  avenue  tout 
du  long,  —  et  le  Lièvre  lui  désignait,  d'une  de 
ses  pattes  de  devant,  une  belle  avenue  de  grands 
châtaigniers,  —  et  vous  trouverez  au  bout  le 
château  où  habite  votre  seconde  sœur. 

Malo  suivit  le  conseil  et  se  trouva,  à  l'extré- 
mité de  l'avenue,  devant  un  beau  château,  en- 
touré de  hautes  murailles.  Il  frappa  à  la  porte. 
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et  une  voix,  qu'il  reconnut  pour  être  cdle  de  sa 
seconde  sœur,  demanda  : 

—  Qui  est  là? 

—  C'est  moi,  répondit-il,  qui  viens  te  voir^ 
ma  sœur  chérie  ;  ouvre-moi,  vite. 

—  Comment  1  c'est  toi,  mon  frère  chéri  1  Que 
je  suis  donc  heureuse  de  te  voir  ! 

Et  elle  lui  ouvrit  la  porte,  et  ils  s'embrassèrent 
tendrement. 

Malo  entra  dans  le  château,  et  maxigea  et  but, 
car  il  avait  grand'faim.  Puis,  comme  il  paraissait 
vouloir  passer  quelques  jours  chez  sa  sœur, 
celle-ci  lui  dit  : 

—  J'aurais  été  bien  heureuse,  frère  chéri,  de 
te  voir  passer  quelques  jours  avec  moi,  daas  ce 
château,  mais,  hélas  1  cela  ne  se  peut  pas,  sans 
grand  danger  pour  ta  vie»  Le  géant,  mon  mari, 
est  parti  depuis  ce  matin,  conune  tous  les  jours, 
pour  la  chasse  aux  hommes,  car  c'est  là  à  peu 
près  sa  seule  nourriture,  et  quand  il  rentrera,  œ 
soir,  je  crains  qu'il  ne  veuille  te  manger  toi- 
même,  surtout  si  sa  chasse  n'a  pas  été  bonne. 

—  Ah  I  ton  mari  aussi  mange  des  hommes  ? 
N'importe,  je  voudrais  le  voir.  Cache-moi  quelque 
part  d'où  je  le  verrai,  sans  être  vu  de  lui  ;  der- 
rière ces  tonneaux  que  voilà,  par  exemple. 

—  Eh  bien  I  oui,  cache-toi,  vite,  derrière  ces  ton- 
neaux, car  voici  l'heure  où  il, a  coutume  de  rentrer. 
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Mak)  se  cacha  derrière  des  tonneaux,  qui  étaient 
entassés  au  bas  de  la  salle,  et  le  géant  arriva 
presque  aussitôt.  II  jeta  quatre  ou  cinq  hommes 
mdrts  sur  la  table,  en  disant  : 

—  Voilà  de  quoi  souper  ! 

Pois,  ôtant  de  dessus  ses  épaules  son  manteau, 
qui  pesait  sept  cents  Krres  et  le  jetant  sur  les  ton- 
neaaa.  : 

—  Je  suis  bien  fatigué,  dit-il. 

—  Pourquoi  vous  donner  aussi  tant  de  mal  à 
courir,  tous  les  jours  ?  lui  dit  sa  femme. 

—  Il  le  faut  bien  ;  mais,  donnez-moi  à  boire, 
car  j'ai  grand'soif. 

Et  la  seconde  sœur  de  Malo  prit  une  grande 
pinte,  tira  du  vin  d'un  tonneau  et  le  posa  sur  la 
table.  Le  géant  s'apprêtait  à  boire,  quand  il 
s'écria,  en  roiiflant  : 

—  Que  signifie  ceci  ?  Ce  vin  sent  le  chrétien  ! 
Il  y  a  un  chrétien  ici  !  Où  est-il  ?  Je  veux  le  voir, 
à  l'instant  ! 

—  C'est  mon  frère,  qui  est  venu  me  voir,  ré- 
pandit la  jeune  femme  ;  ne  lui  faites  pas  de  mal, 
je  vous  en  prie. 

—  Si  c'est  votre  frère,  je  ne  lui  ferai  pas  de  mal  ; 
BOUS  avons  de  quoi  souper,  du  reste  ;  présentez-le- 
moi,  pour  que  nous  fassions  connaissance  ensemble. 

Et  elle  alla  le  chercher,  au  bas  de  la  salle, 
l'amena  par  la  maia  et  le  présenta  au  géant. 
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—  Il  est  fort  gentil,  votre  frère,  dit  le  géant,  et 
je  ne  lui  ferai  sûrement  pas  de  mal.  £t  s'adres- 
sant  à  Malo  ;  -^  Assieds-toi  là,  mon  garçon,  à 
côté  de  moi,  bois  un  coup  de  vin,  et  causons. 
Comme  tu  t'es  donné  du  mal,  depuis  quelques 
jours,  à  courir  après  le  Lièvre  argenté  I 

—  C'est  vrai,  répondit  Malo,  et  j'aurais  bien 
voulu  pouvoir  le  prendre. 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami,  toi  prendre  le  Lièvre 
argenté  !  Songe  donc  que  voici  plus  de  sept  cents 
ans  que  je  cours  inutilement  après  lui,  et  que  je 
ne  sais  pas  encore  pu  il  se  retire,  quand  je  perds 
sa  trace  I 

—  N*importe,  dit  Malo,  je  veux  le  poursuivre 
«ocore,  pour  voir... 

—  Crois-moi,  tu  ferais  mieux  de  rester  ici,  avec 
ta  sœur,  et  de  ne  plus  songer  au  Lièvre  argenté. 

—  Non,  je  veux  encore  essayer. 

—  Eh  bien  I  pour  te  venir  en  aide,  autant  que 
je  le  puis,  prends  ce  bec  d'oiseau,  et,  quand  tu 
auras  besoin  de  secours,  soufHe  dedans,  et  tu  se- 
ras secouru  de  ma  part. 

Malo  prit  le  bec  d'oiseau,  et  ils  allèrent  ensuite 
se  coucher. 

Le  lendemain  matin,  ils  partirent  tous  les  deux, 
le  géant,  pour  la  chasse  aux  hommes,  selon  son 
habitude,  et  Malo,  pour  poursuivre  le  Lièvre  ar- 
genté. Il  le  trouva  au  même  endroit,  dans  la  forêt. 
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le  poursuivit  longtemps  et  inutilement,  comme 
les  jours  précédents,  si  bien  que  le  soir  le  surprit 
encore,  harassé  de  fatigue  et  n'en  pouvant  plus. 

—  Il  me  faudra,  sans  doute,  passer  la  nuit 
sous  les  linceuls  de  l'alouette,  dit-il  encore,  en 
s'asseyant  au  pied  d'un  arbre. 

Et  le  Lièvre  argenté  lui  dit  encore  : 

—  Non,  si  vous  voulez. 

—  Comment  cela  ? 

—  Suivez  cette  avenue  de  grands  hêtres,  jus- 
qu'au bout,  et  vous  arriverez  au  château  qu'habite 
votre  plus  jeune  sœur. 

Malo  suivit  le  conseil  et  se  trouva,  à  l'extré- 
mité de  l'avenue,  devant  un  vieux  château,  en- 
touré de  tous  côtés  de  hautes  murailles.  Il  frappa 
à  la  porte,  et  une  voix,  qu'il  reconnut  pour  être 
celle  de  sa  plus  jeune  sœur,  demanda  : 

—  Q.ui  est  là  ? 

—  C'est  moi,  répondit-il,  qui  viens  te  voir, 
ma  sœur  chérie;  ouvre-moi,  vite. 

Et  elle  lui  ouvrit,  et  ils  s'embrassèrent  tendre- 
ment. 

Malo  entra  dans  le  château,  et  mangea  et  but, 
car  il  avait  grand'faim.  Puis,  comme  il  paraissait 
vouloir  passer  quelques  jours  auprès  de  sa  sœur, 
celle-ci  lui  dit  : 

—  J'aurais  été  bien  heureuse,  mon  frère  chéri, 
de  te  voir  passer  quelques  jours  ici,  avec  moi, 
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maïs,  hâasî  cela  ne  se  peut  pas,  sans  grand 
danger  pour  ta  vie.  Le  géani  mon  mari  est  partî, 
ce  malîn,  comme  tous  les  jours,  pour  la  chasse 
aux  hommes,  car  c'est  là  à  peu  près  sa  seule 
nourriture,  ^t  quand  il  rentrera,  ce  soir,  il  aura 
faim,  et  je  crains  qu'il  ne  veuille  te  manger,  sur- 
tout si  sa  .chasse  n'a  pas  été  bonne. 

—  Ah!  ton  mari  mange  aussi  des  hommes? 
répondit  Malo  ;  n'importe,  je  veux  le  voir.  Cache- 
moi  quelque  part,  d*où  je  le  verrai,  sans  être  vu 
de  lui,  derrière  ces  tonneaux  que  voilà,  au  bas  de 
la  salle,  par  exemple. 

—  Eh  bien!  oui,  cache-toi  derrière  ces  ton- 
neaux, car  voici  le  moment  où  il  rentre. 

Malo  se  cacha  derrière  les  tonneaux,  au  bas  de 
la  salle,  et  le  géant  arriva  aussitôt.  Il  jeta  une 
demi-douzaine  d'hommes  morts  sur  la  table,  en 
disant  : 

—  Voilà  de  quoi  souper  ! 

Puis  il  ôta  de  dessus  ses  épaules  un  manteau 
qui  pesait  mille  livres  et  s'assit,  en  disant  : 

—  Je  suis  bien  fatigué! 

—  Pourquoi  aussi  vous  donner  tant  de  mal, 
tous  les  jours  ?  lui  dit  la  sœur  de  Malo. 

—  Il  le  faut  bien  ;  mais,  donnez-moi  à  boire, 
car  j'ai  grand'soif,  reprit  le  géant. 

Et  la  jeune  femme  prit  une  grande  pinte,  tira 
du  vin  d'un  tonneau  et  le  posa  sur  la  table,  dé- 
ni. 13 
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vant  le  géant,  qui  s'apprêtait  à  boire,  quand  il 
s'écria,  en  reniflant  : 

—  Q.ue  signifie  ceci  ?  Ce  vin  sent  le  chrétien  1 
Il  y  a  un  chrétien  ici  I  Où  est-il  ?  Je  veux  le  voir, 
à  l'instant  I 

—  C'est  mon  frère,  qui  est  venu  me  voir  ;  ne 
lui  faites  pas  de  mal,  je  vous  en  prie. 

—  Si  c'est  votre  frère,  je  ne  lui  ferai  pas  de 
mal  ;  nous  avons  de  quoi  souper,  du  reste  ;  pré- 
sentez-le-moi, pour  que  nous  fassions  connais- 
sance ensemble. 

Et  elle  alla  le  chercher,  derrière  les  tonneaux, 
l'amena  par  la  main  et  le  présenta  au  géant. 

—  Il  est  fort  gentil,  votre  frère,  dit  celui-ci,  et 
je  ne  lui  ferai  sûrement  pas  de  mal.  Et  s'adres- 
sant  à  Malo  :  —  Assieds-toi  là,  beau-frère,  à  côté 
de  moi,  bois  un  coup  de  vin  et  causons.  Comme 
tu  t'es  donné  du  mal,  depuis  quelques  jours,  à 
courir  après  le  Lièvre  argenté  ! 

—  C'est  vrai,  répondit  Malo  ;  je  voudrais  bien 
pouvoir  le  prendre  I 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami,  toi  prendre  le  Lièvre 
argenté  1  Songe  donc  que  voici  plus  de  mille  ans 
que  je  cours  inutilement  après  lui,  et  que  je 
ne  suis  pas  encore  parvenu  à  savoir  où  il  se  re- 
tire, quand  je  perds  sa  trace. 

—  N'importe,  dit  Malo,  je  veux  le  poursuivre 
eucore,  pour  voir... 
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—  Crois-moi,  tu  ferais  mieux  de  rester  ici 
tranquillement,  avec  ta  sœur,  et  de  ne  plus  son- 
ger au  Lièvre  argenté. 

—  Non,  je  veux  encore  essayer  de  le  prendre. 

—  Eh  bien  !  pour  te  venir  en  aide,  autant  que  je 
le  puis,  prends  cette  mèche  de  cheveux  dorés,  et 
quand  tu  auras  besoin  de  secours,  dis  simplement 
ces  mots,  en  la  tenant  à  la  main  :  —  Par  la  vertu 
de  cette  mèche  de  cheveux  dorés,  je  demande  du 
secours  !  et  aussitôt  tu  seras  secouru  de  ma  part. 

Malo  prit  la  mèche  de  cheveux  dorés,  puis  ils 
allèrent  se  coucher. 

Le  lendemain  matin,  le  géant  et  Malo  partirent 
de  bonne  heure  :  le  géant,  pour  se  livrer  à  la 
chasse  aux  hommes,  selon  son  habitude,  et  Malo, 
pour  poursuivre  le  Lièvre  au  poil  argenté.  Il  le 
rencontra,  comme  les  jours  précédents,  au  même 
endroit,  dans  la  forêt,  et  le  poursuivit  jusqu'à  un 
bras  de  mer,  qui  pénétrait  sous  le  bois.  Le  Lièvre 
sauta  lestement  par -dessus  Teau,  mais,  Malo  ne 
put  faire  comme  lui,  et  le  voilà  bien  embarrassé. 
Il  aperçut  sur  le  rivage,  à  l'angle  de  deux  grands 
rochers,  une  pauvre  hutte,  dont  la  porte  était  ou- 
verte. Il  y  entra.  C'était  l'habitation  d'un  vieux 
cordonnier. 

—  Dites-moi,  mon  brave  homme,  lui  de- 
manda-t-il,  n'avez- vous  pas  vu  un  Lièvre  au  poil 
d'argent,  passer  par  ici,  il  n'y  a  qu'un  instant  ? 
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—  Chat  !  chut  I  Parler  pîtis  bas,  je  vous  prie, 
répondit  le  cordonnier,  é'jm  air  mystérieux  ;  ce 
n'est  pas  là  un  Lièvre,  comme  vous  le  croyez, 
mais  bten  une  princesse,  la  fille  du  roi  de  Perse. 
Je  suis  son  cordonnier.  Tous  ks  jours,  je  lui 
fournis  une  paire  de  souliers  neufs,  que  je  Itii 
pocte  moi-même,  dans  son  palais. 

—  Je  voudrais  bien  y  aller  aussi  avec  vous,  si 
vous  le  voakz  bien  ? 

—  Je  le  veux  bien,  maïs,  à  la  condition  qoe 
vous  ne  direz  pas  que  c'est  moi  qm  vous  y  aurai 
conduit.  Je  voyage  à  volonté  à  travers  les  airs  (i), 
et  je  traverse  ainsi  fodlement  la  mer,  pour  me 
rendre  au  palais  de  la  princesse.  Je  vous  donne- 
rai un  manteau,  qui  vous  rendra  invisible  ;  vous 
monterei:  sur  mon  dos,  et  nous  partirons,  aussi- 
tôt que  j'aurai  terminé  mes  souliers. 

Quand  les  souliers  furent  achevés,  le  vieux 
cordonnier  mit  sur  les  épaules  de  Malo  le  man- 
teau qui  rend  invisible,  lui  dit  de  monter  sur  son 
dos,  et  ils  partirent  alors,  avec  la  rapidité  du  vent. 
Ils  traversèrent  ainsi  la  mer,  et  arrivèrent  promp- 
tement  au  château  de  la  princesse.  Ils  descen- 
dirent dans  la  cour. 


(i)  Le  breton  dit  :  «  Je  vais  en  Egypte,  quand  je  veux.  » 
Cette  expression,  dans  nos  contes  populaires,  signifie:  Voyager 
par  les  airs. 
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—  Suiver-moi,  dit  le  Tieux  cordonnier  à  Malo, 
et  ne  craignez  rien,  car  personne  ne  pourra  vous 
voir,  tant  que  vous  aurez  le  naanteau  sur  les 
épaules  ;  gardez-vous  donc  de  Tôter. 

Ils  pénétrèrent  jusqu'à  la  chambre  de  la  prin- 
cesse. Elle  était  absente.  Le  vieux  cordonnier  y 
d^sa  les  souliers,  et  s'en  alla.  Malo  y  resta. 

La  princesse  rentra,  peu  après,  et  dit  à  sa  ser- 
vante : 

—  J'ai  bien  couru  par  la  forêt  de  Kerodem, 
espérant  y  rencontrer  mon  amoureux,  comme 
d'ordinaire,  et  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  ausâ,  suis-)e  bien 
fatiguée  et  bien  en  peine  de  lui. 

—  Consolez-vous,  ma  maîtresse,  lui  dit  la  ser- 
vante, vous  le  reverrez,  sans  doute,  demain.  Man- 
gez et  buvez,  pour  réparer  vos  forces,  et  demain 
vous  serez  plus  heureuse. 

La  princesse  mangea  et  but,  mais,  moins  que 
d'ordinaire,  puis,  elle  se  retira  dans  sa  chambre, 
toute  soucieuse.  Malo,  qui  avait  faim  aussi,  et 
qui,  grâce  à  son  manteau,  avait  pu  entendre  la 
conversation  de  la  princesse  et  de  sa  servante, 
sans  être  vu  d'elles,  dit,  quand  la  princesse  arriva 
dans  sa  chambre,  où  il  l'avait  suivie  : 

—  Vous  avez  mangé  et  bu,  princesse,  mais, 
moi,  je  suis  à  jeun,  depuis  longtemps,  et  je  vou- 
drais faire  comme  vous. 

—  Qid  est  là?  demanda  la  princesse,  étonnée 
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et  effrayée  d'entendre  parler  ainsi,  à  côté  d'elle, 
et  de  ne  voir  personne. 

--  Le  fils  du  seigneur  de  Kerodern,  répondit 
Malo  ;  ne  vous  effrayez  pas,  je  vous  prie,  prin- 
cesse. 

—  Le  fils  du  seigneur  de  Kerodern?...  Mais, 
où  êtes- vous  donc?  Montrez-vous,  je  vous  prie. 

Malo  ôta  son  manteau,  et  redevint  aussitôt 
visible.  La  princesse,  transportée  de  joie,  lui 
sauta  au  cou,  pour  l'embrasser.  Puis,  elle  lui  fit 
servir  à  manger  et  à  boire,  et  ils  passèrent  la  nuit 
ensemble.  Malo  resta  au  château,  sans  que  per- 
sonne en  sût  rien,  et  la  princesse  ne  sortit  plus. 

Un  jour,  elle  dit  à  son  père  : 

—  Il  est  temps  de  me  marier,  mon  père. 

—  A  qui  veux-tu  que  je  te  marie,  ma  fille? 
répondit  le  vieillard  ;  aucun  prince  ne  m'a  encore 
demandé  ta  main. 

—  J'ai  moi-même  choisi  mon  mari,  mon  père. 

—  Qui  est-ce  donc,  ma  fille,  et  où  est-il? 

—  Il  n'est  pas  loin,  mon  père;  je  vais  vous  le 
faire  voir. 

Et  elle  se  rendit  à  sa  chambre  et  en  revint  aus- 
sitôt, en  tenant  Malo  par  la  main. 

—  Voici,  mon  père,  dit-elle,  celui  que  je  dé- 
sire pour  époux  ! 

Le  vieillard  ne  fit  aucune  difficulté  d'accepter 
Malo  pour  son  gendre,  d'autant  plus  que  le  jeune 


yGooQle 


LE  LIÈVRE  ARGENTÉ  I99 

Breton  avait  fort  bonne  tournure,  et  les  noces 
furent  célébrées  promptement,  et  avec  grande 
pompe  et  solennité. 

Quelque  temps  après,  la  princesse  recommença 
à  sortir,  toujours  sous  la  forme  d'un  Lièvre  au 
poil  argenté.  Chaque  matin,  avant  de  partir,  elle 
remettait  à  son  mari  les  clefs  de  toutes  les  cham- 
bres, de  toutes  les  salles  et  de  tous  les  cabinets 
du  château,  même  celle  de  son  trésor,  le  laissant 
libre  d'entrer  partout,  à  l'exception  d'un  petit 
cabinet,  dont  elle  lui  recommanda  bien  de  ne  ja- 
mais ouvrir  la  porte,  sous  peine  des  plus  grands 
malheurs. 

Malo,  une  fois  la  princesse  partie,  se  promenait 
de  tous  côtés,  dans  les  jardins  et  les  salles  et  ks 
chambres  du  château,  et  partout  il  voyait  des  tré- 
sors et  des  merveilles  de  tout  genre.  Il  avait  bien 
envie  de  visiter  aussi  le  cabinet  défendu,  mais,  il 
se  rappelait  la  défense  de  la  princesse,  et  n'ofait 
pas.  Un  jour,  pourtant,  il  succomba  à  la  tenta- 
tion :  il  ouvrit  la  porte,  et  aussitôt  le  diable 
s'élança  hors  du  cabinet  et  dit  : 

—  C'est  très  bien;  ta  femme  est  à  moi,  à  pré- 
sent, et  je  vais  l'emporter  ! 

—  Vous  attendrez  bien,  au  moins,  jusqu'à  dix 
heures,  demain  matin,  répondit  Malo. 

—  Oui,  mais  à  dix  heures  précises,  demain 
matin,  je  l'emporterai. 
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Qjiand  la  princesse  rentra,  le  soir,  elle  trouva 
Mak)  tout  embarrassé  et  tout  triste. 

—  Je  sais,  lui  dit-elle,  ce  qui  est  cause  de  ta 
tristesse;  tu  m'as  désobéi;  tu  as  ouvert  la  porte 
du  cabinet  défendu,  et  à  présent,  j'appartiens  au 
diable,  qui  y  était  enfermé. 

—  J'ai  commis  une  faute,  je  le  reconnais,  ré- 
pondit Malo,  mais,  soyez  sans  inquiétude  pour- 
tant, car  je  saurai  bien  vous  défendre  contre  le 
diable. 

Le  lendemain  matin,  le  diable  se  présenta  à 
Malo,  à  dix  heures  juste,  et  lui  dit  : 

—  Où  est  ta  femme?  Je  viens  la  chercher. 

-—  Je  vais  vous  la  livrer,  tout  à  l'heure.  Ren- 
dez-vous là-bas,  au  milieu  de  la  plaine,  devant  le 
château,  et  je  vous  la  conduirai  là,  dans  un  ins- 
tant. 

Le  diable  se  rendit  au  milieu  de  la  plaine.  Malo 
l'y  vint  rejoindre  bientôt,  accompagné  de  la  prin- 
cesse. Mais,  au  lieu  de  la  lui  livrer,  il  souffla  dans 
le  cor  d'ivoire,  que  lui  avait  donné  le  géant,  mari 
de  sa  sœur  aînée,  et  aussitôt  arrivèrent  toutes  les 
bêtes  à  cornes  du  pays,  qui  coururent  sus  au 
diable.  Celui-ci  aurait  bien  voulu  s'échapper, 
mais  de  tous  côtés,  il  se  heurtait  à  des  cornes 
aiguës,  qui  lui  fermaient  la  retraite.  Il  perdit  un 
œil  et  demanda  quartier,  jusqu'à  dix  heures,  le 
lendemain  matin  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
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Le  lendemain  matin,  à  dix  heures,  on  se  trouva 
encore,  de  part  et  d'autre,  dans  la  plaine,  et  le 
diable  réclama  encore  la  princesse. 

—  Oui,  si  tu  la  gagnes,  lui  répondit  Malo,  car 
il  te  faudra  encore  combattre. 

Et  aussitôt  il  soufEa  dans  le  bec  d'cnseau,  que 
lui  avait  donné  le  second  géant,  et  tous  les  oi- 
seaux du  pays,  petits  et  grands,  arrivèrent  de  tous 
côtés,  se  précipitèrent  sur  le  diable,  et  lui  cre- 
vèrent Tœil  qui  lui  restait.  Si  bien  qu'il  demanda 
encore  quartier,  jusqu'à  dix  heures,  le  lendemain 
matin. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  Malo,  mais,  ce 
sera  pour  la  dernière  fois. 

Le  lendemain  matin,  à  l'heure  dite,  on  se  re- 
trouva dans  la  plaine,  de  part  et  d'autre,  et  le 
diable  réclama  encore  la  princesse.  Malo,  pour 
toute  réponse,  tira  de  sa  poche  la  mèche  de  che- 
veux dorés,  que  lui  avait  donnée  le  troisième 
géant,  lui  commanda  de  faire  son  devoir,  et  aus- 
sitôt tous  les  animaux  à  poil  du  pays,  petits  et 
grands,  accoururent,  de  tous  côtés,  et  tombèrent 
sur  le  diable,  l'attaquant  chacun  à  sa  manière.  Le 
combat  fut  terrible,  et  le  diable,  quoique  aveugle, 
se  défendit  comme  un  diable.  Il  poussait  des  cris 
épouvantables,  sous  les  coups  de  dents  et  de 
griffes  des  assaillants...  Enfin,  il  fut  vaincu, 
abattu,  foulé  aux  pieds  et  enchaîné. 
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On  construisit  un  grand  bûcher,  au  milieu  de 
la  plaine  ;  on  y  mit  le  feu  et  le  diable  fut  jeté 
dans  le  brasier.  Comme  il  était  habitué  au  feu,  il 
n*y  mourait  pas,  mais,  il  poussait  des  cris,  qui 
effrayaient  tout  ce  qui  vivait  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde,  et  il  essayait  de  s*échapper.  Mais,  les  ani- 
maux faisaient  cercle  autour  du  bûcher,  et  l'y  re- 
poussaient. Voyant  cela,  il  dit  à  Malo  que,  s'il 
voulait  le  laisser  partir,  il  renoncerait  à  tout  droit 
sur  la  princesse.  Comme  on  ne  pouvait  venir  à 
bout  de  lui,  d'aucune  manière,  Malo  y  consentit, 
mais,  à  la  condition  qu'il  signerait  sa  renoncia- 
tion avec  son  sang.  Il  signa,  et  on  le  laissa  partir, 
alors. 

Et  voilà  pourquoi  il  vit  encore,  et  fait  tant  de 
mal  sur  la  terre.  Si  on  avait  pu  en  venir  à  bout, 
quand  on  le  tenait,  le  pauvre  monde  serait,  sans 
doute,  plus  heureux  qu'il  ne  Test. 

Malo  se  maria  alors  à  la  princesse,  et  il  y  eut, 
à  cette  occasion,  des  fêtes  magnifiqu«s,  des  jeux 
et  des  festins,  pendant  quinze  jours. 


Coûté  par  Jeanne  Ewen,  de  Lonargat 
(Côtes-du-Nord).  —  1869. 
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iL  y  avait,  une  fois,  trois  jeunes  gens,  trois 
frères,  qui  habitaient  un  vieux  manoir, 
avec  leur  mère,  qui  était  veuve.  Depuis 
la  mort  de  leur  père,  on  entendait,  chaque  nuit, 
du  bruit,  dans  la  chambre  où  il  était  décédé,  et 
on  ne  savait  quelle  pouvait  en  être  la  cause.  Per- 
sonne n*osait  coucher  dans  cette  chambre,  et  la 
veuve  parlait  d'abandonner  le  manoir.  Mais,  avant 
de  prendre  cette  détermination,  elle  réunit,  un 
jour,  ses  enfants  et  leur  parla  de  la  sorte  : 

—  Nous  ne  sommes  plus  riches,  mes  pauvres 
enfants,  et  ce  serait  un  grand  dommage  pour 
nous,  s'il  nous  fallait  abandonner  cette  maison, 
pour  aller  habiter  ailleurs.  Je  voudrais  auparavant 
qu'un  de  vous  eût  la  hardiesse  d'aller  passer  une 
nuit,  dans  la  chambre  où  l'on  entend  le  bruit, 
afin  de  savoir  ce  qui  en  est  la  cause. 
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—  Moi,  j'y  irai,  ma  mère,  dit  l'aîné,  nommé 
Fanch. 

Et,  après  souper,  et  les  prières  faites  en  com- 
mun, Fanch  se  rendit  à  la  chambre.  C'était  au 
mois  de  décembre,  et  il  fit  un  bon  feu,  dans  la 
vaste  cheminée,  et  il  se  mit  à  fumer  sa  pipe,  en 
buvant  un  verre  de  cidre,  de  temps  en  temps. 

Dix  heures  étaient  sonnées,  qu'il  n'avait  encore 
entendu  aucun  bruit,  si  ce  n'est  quelques  rats 
trotter  dans  le  grenier.  Onze  heures  sonnèrent,  et 
toujours  rien.  Il  s'endormit,  dans  son  fauteuil, 
près  du  feu.  Vers  minuit,  sa  mère  et  ses  frères, 
qui  étaient  en  bas,  entendirent  le  vacarme  ordi- 
naire. Fanch  dormait  profondément  et  n'entendit 
rien. 

Le  lendemain  matin,  quand  il  descendit,  sa 
mère  courut  l'embrasser  en  disant  : 

—  Dieu  soit  loué  !  Tu  es  donc  encore  en  vie, 
mon  pauvre  enfant  ? 

—  Mais  oui,  ma  mère,  comme  vous  voyez  ; 
pourquoi  me  demandez-vous  cela  ? 

—  C'est  qu'il  y  a  eu,  cette  nuit,  tant  de  bruit 
et  de  vacarme,  là-haut,  que  nous  craignions  pour 
ta  vie. 

—  Je  n'ai  rien  vu  ni  entendu,  ma  mère. 

—  Est-ce  possible?  Nous  n'en  avons  pas  pu 
dormir,  un  instant.  ' 

—  Qjiant  à  moi,  j'ai  bien  dormi. 
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La  mrit  srimote,  ce  fat  le  second  fils,  aonmé 
Jean,  qui  voulut  veiller,  dans  la  chambre  hantée. 

n  lui  arriva  absolument  comme  à  son  dné.  Il 
s'endormit  aussi,  et  n'entendit  ni  ne  vit  rien,  bien 
que  le  vacarme  dlAt  encore  bon  train. 

—  C'est  mon  tour,  dit  alors  le  cadet,  nommé 
Alanic. 

Et,  la  nuit  vernie,  ii  monta  aussi  à  la  chambre; 
mais,  il  n'emporta  pas  de  ddre  et  ne  s'endormit 
point* 

Vers  minuit,  comme  il  lisait  tranquillement, 
près  du  feu,  il  lui  sembla  entendre  marcher 
derrière  lui.  Il  tourna  la  tête,  et  fut  bien 
étonné  de  voir  son  père,  comme  quand  il  était 
en  vie.  Il  eut  d'abord  peur,  puis  il  s'enhardit  et 
dit: 

—  C'est  vous  qui  ^tes  là,  mon  père  ? 

—  Oui,  mon  enfant,  c'est  moi,  répondit-il 
tristement. 

—  Puis-je  quelque  chose  pour  vous,  mon 
père  ?  Pariez,  je  suis  prêt  à  vous  servir,  quoi  que 
vous  puissiez  me  demander. 

—  Hélas  !  mon  enfant,  quand  je  vivais  encore 
sur  la  terre,  je  promis,  étant  malade  sur  mon  lit, 
d'aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jean-de-Galice,  si  je 
recouvrais  la  santé.  Je  guéris  et  n'allai  point  à 
Saint-Jacques -de-Galice,  et  maintenant,  je  suis 
dans  le  Purgatoire,  et  je  n'en  puis  sortir,  que 
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lorsqu'un  de  mes  en&nts  aura  accompli  pour  moi 
le  pèlerinage  promis. 

—  Je  le  ferai,  mon  père,  et  je  partirai  dès  de- 
main matin,  dit  Alanic. 

—  La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  mon 
fils!  répondit  le  fantôme,  qui  s'évanouit  aus- 
sitôt (i). 

Le  lendemain  matin,  quand  Alanic  descendit, 
sa  mère  lui  demanda  : 

—  Est-ce  que,  comme  tes  frères,  tu  n'as  aussi 
rien  entendu  ni  rien  vu,  mon  fils  ? 

—  Si,  ma  mère,  répondit-41,  j'ai  entendu  et 
j'ai  vu. 

—  Q.uoi  donc,  mon  fils?  Dis-moi,  vite. 

—  J'ai  vu  mon  père,  comme  quand  il  était  en 
vie,  et  il  m'a  parlé,  ma  mère. 

—  Grand  Dieu!...  Et  que  t'a-t-il  dit,  mon 
enfant  ? 

—  Il  m'a  dit  que  c'est  lui  qui  fait,  chaque 
nuit,  le  bruit  que  vous  savez,  et  qu'il  est  dans  le 
Purgatoire,  et  n'en  sortira  que  lorsqu'un  de  ses 
enfants  aura  fait  pour  lui  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques-de-Galice,  qu'il  avait  promis  de  faire, 
étant  gravement  malade,  et  qu'il  ne  fit  point, 
après  sa  guérison. 


(i)  Tout  ce  début  doit  être  une  interpolation  moderne,  dans 
une  fable  entièrement  payenne,  à  l'origine. 
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—  Jésus  mon  Dieu  !...  Et  que  lui  as- tu  ré- 
pondu, mon  enfant? 

—  Je  lui  ai  répondu,  ma  mère,  que  je  ferai  le 
pèlerinage  promis,  à  Saint-Jacques-de-Galice,  et 
je  veux  me  mettre  en  route  aujourd'hui  même. 

—  Nous  t'accompagnerons,  lui  dirent  ses 
deux  aînés. 

—  Non,  répondit-il,  je  veux  être  seul. 

Et  il  prit  son  arc  seulement  et  partit  (1).  Il 
était  bon  tireur,  et  le  gibier  qu'il  prenait  suffisait 
à  sa  nourriture.  Il  avait  fait  vœu  de  ne  s'arrêter 
dans  aucune  hôtellerie,  pour  manger  ou  pour 
dormir.  Il  marche  et  marche,  mettant  toujours 
un  pied  devant  l'autre,  et  arrive  à  une  grande 
forêt.  II  y  avait  trois  jours  et  trois  nuits  qu'il  était 
dans  cette  forêt,  sans  pouvoir  en  sortir.  Il  arrive 
à  un  vieux  château  entouré  de  hautes  murailles. 
Comme  il  considérait  ce  château  et  en  cherchait 
la  porte,  un  lièvre  vint  à  passer  près  de  lui.  Il 
bande  son  arc,  lance  la  flèche  et  abat  le  lièvre. 
Aussitôt  un  ramier  passe  au-dessus  de  sa  tête,  et 
il  l'abat  aussi  à  ses  pieds. 

—  Voilà  de  quoi  dîner,  se  dit-il. 


(x)  Ici  commence  an  autre  conte,  d'un  tout  antre  caractère  et 
entièrement  payen.  Les  deux  récits  ont  été  réunis  et  confondus 
par  le  conteur  populaire,  comme  cela  se  voit  souvent,  pour  allon- 
ger son  conte,  et  dans  l'intention  d'en  augmenter  l'intérêt.  Je 
donne  son  récit  tel  que  je  l'ai  recueilli. 
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Et,  comme  il  s'apprêtait  à  ramasser  son  gibier, 
il  vit  tout  à  coup  apparaître,  à  côté  de  hti,  desx 
énormes  géants.  Cette  vue  le  surprit  et  lui  fit 
peur,  VBDL  peu. 

—  Tu  es  un  bon  tireur,  lui  dit  un  des  géants. 

—  On  en  peut  trouver  facilement  de  plus 
mauvais  que  moi,  répondit-il. 

—  Ferais-tu  d'un  chat  ce  que  tu  as  fait  de  ce 
lièvre  et  de  ce  pigeon  ? 

—  Je  pense  que  oui. 

—  Ce  chat  n'a  qu'un  œil,  qui  est  au  milieu 
du  front,  et  il  faudra  le  firapper  dans  cet  œîl,  ou 
il  te  mettra  en  pièces. 

—  Alors,  je  préfère  ne  pas  essayer. 

—  Si  tu  n'essaies  pas,  mon  frère  et  moi  nous 
te  mettrons  aussi  à  mort. 

—  Alors,  j'essaierai.  Où  est  le  chat? 

—  A  midi  juste,  il  paraîtra  sur  le  mur  du  châ- 
teau et  s'y  promènera  au  soleil,  pendant  que  son- 
neront les  douze  coups,  et  c'est  dans  cet  intervalle 
que  tu  devras  le  tuer,  sous  peine  d'être  tué  par  lui. 

—  C'est  bien  I 

Un  moment  après,  frappa  le  premier  coup  de 
midi,  et  un  grand  chat  blanc  parut  sur  le  mur  et 
se  mit  à  s'y  promener,  au  soleil.  Alanic  tend  son 
arc  et  vise  ;  la  flèche  part  et  le  chat  tombe  du 
haut  du  mur,  en  criant  :  Miaou  I  miaou L.»  d'une 
façon  effrayante. 
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—  C*est  à  merveille  I  dit  Taîné  des  géants,  et 
la  princesse  nous  appartient,  à  présent.  Cepen- 
dant, il  nous  reste  encore  à  pénétrer  dans  le  châ- 
teau, ce  qui  n'est  pas  facile.  Void  comment 
nous  pourrons  y  arriver  :  Je  vais  m'adosser  au 
mur,  mon  frère  montera  sur  mes  épaules,  toi  tu 
monteras  sur  les  épaules  de  mon  frère  et  attein- 
dras ainsi  le  sommet,  puis,  tu  descendras  dans  la 
cour  par  ce  chêne  qui  est  de  Tautre  côté  et  dont 
les  branches  touchent  le  mur,  et  alors  tu  nous 
ouvriras  la  porte. 

Alanic  pénétra,  en  effet,  de  cette  façon,  dans  la 
cour  du  château.  Mais,  au  moment  où  il  allait 
ouvrir  la  porte,  il  aperçut,  suspendu  à  un  clou 
au  mur,  un  beau  sabre  sur  la  lame  duquel  il  lut 
ces  mots  : 

((  Celui  qui  pénétrera  dans  cette  cour,  et  qui  abattra 
avec  moi  les  têtes  des  deux  géants,  deviendra  le  maître 
de  ce  château,  où  il  trouvera  de  grands  trésors.  » 

—  C'est  bien  I  se  dit  Alanic,  en  s'emparant  du 
sabre  ;  mais,  je  ne  suis  pas  assez  grand  pour  pou- 
voir frapper  les  géants  à^Ja  tête;  comment 
faire? 

11  aperçut  alors,  au  bas  de  la  porte,  un  trou 
rond  comme  une  chatière,  et  comme  les  géants 
lui  criaient  déjà  :  —  «  Ouvre-nous  Ja  porte,  »  il 
leur  répondit  : 

—  Je  ne  puis  pas,  je  ne  trouve  pas  la  clef, 
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mais,  je  vais,  avec   un  sabre  que  je  vois  ici, 
agrandir  la  chatière,  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez 
passer  par  là. 
Et  il  agrandit  le  trou  et  dit  ensuite  aux  géants  : 

—  Voyez  si  le  trou  est  assez  grand,  à  présent, 
et  mettez-y  la  tête. 

Et  Tainé  des  géants  passa  sa  tête  par  la  cha- 
tière. Alanic  lui  déchargea  de  toutes  ses  forces  un 
coup  de  sabre  sur  la  nuque,  et  la  tête  roula  sur  le 
pavé  de  la  cour. 

—  En  voilà  toujours  un,  qui  ne  fera  plus  de 
mal  à  personne,  se  dit-il. 

Et  il  se  tint  en  âlence  près  de  la  porte. 
L'autre  géant,  qui  ne  savait  pas  ce  qui  venait 
de  se  passer,  criait  à  son  frère  : 

—  Passe  donc,  vite  ! 

Et  comme  il  ne  bougeait  pas,  il  le  tira  à  lui,  et 
quand  il  vit  qu'il  n'avait  plus  de  tête,  il  poussa 
un  cri  épouvantable  ;  puis  il  tomba  sur  la  porte  à 
coups  de  poings  et  de  pieds;  mais,  la  porte  était 
solide  et  ne  cédait  pas.  Alanic  ne  soufflait  mot, 
de  son  côté  ;  si  bien  que  le  géant  pensa  qu'il  s'é- 
tait rendu  près  de  la  princesse,  que  le  chat  blanc 
retenait  captive,  dans  le  château.  U  mit  aussi  la 
tête  à  la  chatière,  et  Alanic  l'abattit,  comme  celle 
de  son  frère. 

—  Voilà  qui  est  fait  !  dit-il  ;  voyons,  à  pré- 
sent, ce  qu'il  y  a  dans  le  château. 
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^    Et  il  entra  dans  le  château. 

Dans  une  première  salle,  il  vit  une  table  toute 
servie.  Il  avait  faim,  et  il  but  et  mangea,  sans 
que  personne  vînt  le  contrarier,  ni  qu'aucun  être 
vivant  se  montrât.  Au-dessus  d'une  porte,  qui 
donnait  sur  cette  salle,  il  lut  ces  mots  : 

«r  Cest  dans  la  quatrième  sàUe  qi^est  h  plus  beau 
trésor  :  quiconque  pénétrera  jusque-là  et  donnera  un 
baiser  à  la  princesse  qu'il  y  verra  couchée  et  endormie 
sur  un  lit,  possédera  le  château,  avec  tout  ce  qu'il 
renferme,  même  la  princesse.  » 

—  Voyons,  se  dit  Alanic,  si  nous  pourrons 
aller  jusqu'à  cette  quatrième  salle. 

£t  il  entra  dans  la  seconde  salle,  où  il  vit  des 
monceaux  de  pièces  de  monnaie  d'argent,  toutes 
neuves.  Tout  était  d'argent,  dans  cette  salle,  jus- 
qu'aux murs.  U  remplit  ses  poches  et  songea 
d'abord  à  s'enfuir.  Mais,  il  lut  au-dessus  d'une 
autre  porte  ces  mots  :  te  Encore  plus  beau  !  »  et  il 
entra  dans  la  troisième  salle.  Là  tout  était  d'or,  et 
il  jeta  les  pièces  d'argent  qui  remplissaient  ses 
poches,  et  les  remplaça  par  des  pièces  d'or,  puis  il 
songea  encore  à  s'enfuir  avec  son  or.  Mais,  ses 
yeux  tombèrent  sur  cette  inscription,  au-dessus 
d'une  quatrième  porte  :  «  Encore  plus  beau  I  »  et 
il  se  dit  : 

—  Il  faut  que  je  voie  tout,  pendant  que  j'y 
suis  ;  c'est  là,  sans  doute,  qu'est  la  princesse. 
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.  ^t  U  «utra  dam  la.qusitrièwjsrijye,  ^et  jTtsta 
immobile,  la  botjchç  <>uvm^  etcotmae  iï^Ôfi^ 
û'ia  vue  de  la  merveille  <}i»  (^'y  ftwuvait^.C'j^toît 
une  j^une  priaçesse»  beUe,  comme  )^  sokSl  bâni)de 
Dieu,  quand  il  se  lave,  uu  beau  )pi|f  de  primïtn^4 
e;  qi4i  sommeilUû  sur  un  Ut  en^or  raas^f^.ottït 
châçsé  de  di^tnanîs  <ç^  de  pedes*  Il  s'approô^ 
d'elle,  tout  doucement  et  sur  la  pointe  4u\p«d^ 
dfl  peur  de  T^Ulen  B  f^ôsa  an  bajaer  sor  unèTde 
sçs  Qiaîas,  qui  pendait  hon  du  lit.  Elle  nci  âl 
aucun  mouvement,  il  s'enhardit  et^.cGrt»:ha>=4 
cô^é  {d'elle,  et  lui  doaaia  le  baiser  quBl  Maiu>EHb 
s'éveilla  alors,  ouvrit  peu  à  peJI»  ie»^  yeH3i  et  itii 
sourit  doucement,  en  disant  :î  f.MDnattUOw;!  »- 
.  Mais  Alanîci  effrayé  dej  son»  «udôce,'jsaata?àibas 
du  lit,  et,  daias  son  trouble»  cbaaasa  tin  de.îs^ 
souliers  et  une  dos  paatoûHes;  de  la  princesse^  >«t| 
s'«afuit,  au  plus  vite,  i   rj 

La  princesse  se  leva  aussi,  ;, -et  li3  poupuivit^  à 
travers  les  salles,  puis  la  cour,  puis  hor«  .^  la 
cour.  Elle  le, perdit, de  vue,  dans  k^  bbis  spB^b«^ 
qui;  entourait  le  dtiàteau»  ^t  en  éprouva  uiie  gr^e 
douleur.  :       .  rroq 

.  Sur  la  lisière  du  ^bqis,  était  un  grand  chemin, 
par  où  passaient  tous  ceux  qui  se  rendaient  :0fî 
Espagne.  EÛe  se  dit  :  w   ,f;,,j 

—  Tôt  ou  tard,  y.  passera  par  ce -chemin^ — 
car  elle  savait  qu'il  devait  allerreû;Es|ia^pae.t  ihq 


yGooQle 


LA  PKmClBSSB  EMC»AKTÉE  213 

..:  Far  son  art  mâgîqûe,  elle  bâtit  uû  château  ma- 
gnifique, au  bord  de  k  route,  avec  cette  inscrip- 
tiou,  auHlessus  de  la  porte  principale  : 

<r  Ici  Ton  hikerge  gratuitement  tous  les  passants,  à 
la  ^iu!e  condition  ^  dire  à  la  maîtresse  de  h  mai* 
smqai  ils  sent,  ^oii  ils  viennent,  oii  ils  vont,  et 
mfi»  tout  u  qui  leur  est  arrivé  d'extraordinaire; 
dans  leurs  voyages,  » 

'■  Un  jour,  vers  le  coucher  du  soldl,  Alanic  ar- 
riva devant  cette  maison,  en  revenant  de  Saint- 
Jacques-de-GaHce.  Il  était  tout  poudreux,  exténué 
de  fatigue,  avait  £iim  et  point  d'argent.  Il  lut 
l'inscription  et  s'écria  : 

-^  Dieu  soit  béni  I 

Il  entra  et  fut  bien  accueilli  par  la  princesse, 
il  ne  la  reconnut  pas  ;  mais^  eUe  le  reconnut,  à 
j»emière  vue.  Elle  lui  servît  elle-même  à  manger 
et  à  boire  et  eut  pour  lui  toutes  les  attentions  pos^ 
sibks,  ce  qui  l'étonaa. 

Quand  il  fut  restauré  et  un  peu  remis  dé  sa 
âttlgue,  il  la  regarda  attentivement  et  eut  un  sou- 
viirir  vague  de  l'avoir  vuequdque  part,  maïs,  il  ne 
pouvait  se  rappeler  où.  La  princesse  lui  dît  alors  : 
,' —  Vous  avez  sans  doute  lu,  jeune  voyageur, 
l'kisetiption  qui  est  au-dessus  de  la  porte  de  ma 
maison. 

-"-t'Ouî,  je  l'ai  lue,  répondit  Alanic,  et  je  suis 
prêt  à  m'y  conformer. 
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Et  il  raconta  le  motif  de  son  départ  de  la 
maison  paternelle,  et  son  aventure  du  château  du 
bois,  mais,  sans  entrer  dans  tous  les  détails. 

La  princesse  lui  demanda  : 

—  N*avez-vous  pas  aussi  rencontré,  dans  une 
salle  de  ce  château,  une  jeune  princesse  qui  dor- 
mait sur  un  lit,  et  profitant  de  son  sommeil,  ne 
Tavez-vous  pas  embrassée  ? 

—  Oui,  répondit-il  en  rougissant. 

—  Reconnaîtriez-vous  bien  cette  princesse,  si 
vous  la  revo5riez  ? 

—  Je  pense  que  oui,  dit-il,  en  la  regardant 
plus  attentivement. 

—  N'avez-vous  rien  emporté  aussi  du  châ- 
teau ? 

—  Non...,  si  ce  n'est  pourtant  une  petite  pan- 
toufle d'or. 

—  Qu'avez-vous  fait  de  cette  pantoufle  ? 

—  Je  l'ai  encore  ;  la  voici  I 

Et,  la  tirant  de  sa  poche,  il  la  posa  sur  la 
table. 

—  Moi  aussi,  dit  la  princesse,  j'ai  une  pan- 
toufle d'or,  de  tout  point  pareille  à  la  vôtre. 

Et  elle  posa  sur  la  table  une  seconde  pantoufle, 
absolument  semblable  à  la  première.  Les  deux  fai- 
saient la  paire.  Puis  elle  les  chaussa,  et  elles  lui 
allaient  parfaitement.  Et  elle  sauta  au  cou  d'Alanic 
et  l'embrassa,  en  disant  : 
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•  —  C'est  VOUS  qui  m'avez  délivrée,  en  tuant  le 
chat  blanc  qui  me  retenait  enchantée,  dans  son 
château,  au  milieu  du  bois,  et  en  me  donnant  le 
baiser  qui  m'a  réveillée  et  a  rompu  le  charme. 
Vous  serez  désormais  mon  époux,  et  ce  château 
vous  appartient,  avec  tous  les  trésors  qu'il  ren- 
ferme. 

Alanic  fit  venir  sa  vieille  mère  et  ses  deux 
frères,  et  son  mariage  avec  la  princesse  fut  célé- 
bré, avec  pompe  et  solennité,  et  il  y  eut,  à  cette 
occasion,  de  grands  festins  et  des  fêtes  et  des 
réjouissances  publiques,  pendant  quinze  jours  en- 
tiers. 

La  trisaïeule  de  ma  bisaïeule  était  employée 
dans  la  cuisine  du  château,  et  c'est  grâce  à  elle 
que  le  souvenir  s'est  conservé  dans  ma  famille  de 
cette  belle  histoire  et  que  j'ai  pu  vous  la  raconter 

Sans  mensonge  aucun, 

Si  ce  n*est  peut-être  un  mot  ou  deux  (i). 

Coûté  par  François  Flonriot,  laboureur,  de 
Prat  (Côtes-du-Nord).  Septembre  1874. 


(1)  ...  Hep  lavaret  gaou, 

Met  nutritif  eur  ger  pe  daou. 
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Enr  mâhtt  m^  cior  im^  4^^ 

Commansatntiit  ann  holl  gn<n;p  ; 

Na  eus  na  ntar  na  mûrie\e  "  ^ 

Htn  eus  tri  droad  mitii  tfibe^.        '  :'.  . 

Il  j  aivtit  uxue  Ibi9,ia  y  it^i^.Wi  j9^^J   - 

C'est  Iç.  commencement  de  tou*  les  contes  : 

Il  n'y  a  ni  51*  ni  peut-être, 

Un  trépied  a  tonjotira  trois  t'^éds. 

RL  y  avait  an6  fois  un  vieux  seigneur ^  ^qui; 
avait  deux  fils,  nommés  Janvier  et  Eé*  : 
vrier. 

Comme  vous  le  savez,  Janvier  vient  toi^oiuis 
avant  Février,  de  èorte  qu*il  étAît  l'aîné. 

Quand  il  fut  à  Tâge  de  dix-btiit  ou  vingt. ans^ 
il  s*ennuyait  diez  son  père,  et  voulut  voyager.  Il 
partit  donc,  avec  la  bourse  légère^  car  ils^  n'aient; 
pas  riches.  .         •       '  — 
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Après  avoir  marché  pendant  trois  jours,  il  se 
trouva  dans  une  grande  avenue  de  vieux  chênes, 
au  bout  de  laquelle  était  un  beau  château. 

—  n  faut,  se  dit-il,  que  je  demande  si  Ton 
n'a  pas  besoin  d'un  domesitique,  dans  ce  château. 

Et  il  frappa  â  la  porte.  Elle  s'ouvrit  aussitôt. 

—  Bonjoufî:;dît?il  M  poçtier;  n'a-t-on  pas 
besoin  d'un  domestique  ici  ? 

—  Oui  vraînient;  il  vient  d*eû  partir  un,  et  il 
feut  le  remplacer;  suivez-moi,  et  je  vais  vous 
conduire  au  maître....  T^ÔÎCÎ; maître,  un  homme 
qui  cherche  condition. 

—  Fort  bien  I  réponcfit  le  seigneur,  j'ai  préci- 
sément besoin  d'un  Valet^  dans  le  moment.  Et 
s'adressant  à  Janvier  :  —  Ope  savez- vous  faire? 

—  Je  sais  faire  on  peu  de  tout.  Monseigneur. 

—  C'est  bien,  Vous  avez  assez  bonne  mine,  et 
vous  me  plaisez.. Yoici  quelles  sont  mes  condi- 
tions :  Vous  irez,  tous  les  jours,  travailler  aux 
chapaps»  aubois»  ««Jardin,  partout  où  l'on  v<)us 
dira^.AiJ  coucher  du  sioleil,  vous  viendrez  à  la 
maison,  et  alors,  vous  devrez  prendre  soin:  âm.^ 
cnhias  et  faire  tout  ce  qu'ils  vous  de;manderon^. 
Vous  aurez  de  beaux  gages,  cent  ^us  par  an,  et 
votre  année  finira^  ^and  chantera  le  coucou.     > 

\i-.  C'est  à  merveille,  et  je  ne  denmnde  rien  de 
pins,  répondit  Janvier.  ^ 

—  Il  y  a  encore  une  chose  que  je  ne  doifs  pas  ! 
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VOUS  laisser  ignorer,  reprit  le  seigneur  :  vous  ne 
devrez  jamais  vous  fâcher,  quoi  que  Ton  vous 
dise  ou  fiasse,  autrement,  vous  serez  renvoyé  sans 
le  sou,  et  de  plus.  Ton  vous  taillera  courroie, 
c'est-à-dire  qu'on  vous  enlèvera  un  ruban  de  peau 
rouge,  depuis  la  nuque  jusqu'aux  talons  (i). 

—  Cela  n'est  plus  aussi  bien...  Mais,  vous- 
même,  Monseigneur,  si  vous  vous  fâchez  le  pre- 
mier?... 

—  Si  je  me  fâche  le  premier,  c'est  à  moi  qu'on 


(()  L'expression  tailla  correann  ou  sevel  correann  :  tailler 
courroie  on  lever  courroie^  est  proverbiale,  dans  tout  le  pays  de 
Lannion  et  de  Tréguier.  Elle  est  employée  dans  le  sens  de  sus- 
citer des  embarras,  des  difficultés,  donner  du  fil  d  retordre,  comme 
ou  dit  en  français.  Ce  doit  être  un  souvenir  de  la  très  ancienne 
coutume  d'après  laquelle,  lorsque  deux  hommes  s'étaient  en- 
gagés vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  celui  qui  manquait  à  la  parole 
donnée  était  condamné  à  avoir  une  bande  de  peau  enlevée,  de- 
puis la  nuque  jusqu'à  la  plante  du  pied,  et  Acceptait  cette  peine, 
sans  essayer  de  s'y  soustraire. 

La  même  coutume  se  retrouve  dans  les  traditions  populaires 
des  Gaëls  de  l'Ecosse,  comme  on  le  voit  dans  le  recueil  de 
F.-J.  Campbell.  Popular  taies  of  the  West  HigUnds  orally  col- 
lected  with  a  translation..  Edinburgh,  4  voU  in- 12,  1860-1862. 
Elle  existait  aussi  chez  les  Romains,  et  on  lit  dans  Plante  : 
De  mco  tergo  degitur  corium.  Cela  rappelle  enfin  l'histoire  de  la 
livre  de  chair,  réclamée  par  le  Juif  Shylock,  dans  le  Marchand 
de  Venise,  de  Shakespeare.  Cette  histoire  de  la  livre  de  chair  se 
trouve  également  dans  Li  Romans  de  Dolopathos,  du  commence- 
ment du  XIII»  siècle,  quatrième  conte,  pages  244  et  suivantes 
de  l'édition  Charles  Brunet  et  A.  de  Montaiglon.  Paris,  P. 
fannet,  18$  6. 
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enlèvera  le  ruban  de  peau  rouge;  mais,  je  ne  me 
fâche  jamais,  moi. 

—  A  la  bonne  heure  I 

Le  lendemain  matin,  on  donna  une  faucille  à 
Janvier  et  on  lui  dit  d*aller  couper  de  Tajonc,  sur 
la  grande  lande. 

—  Mais,  je  ne  sais  pas  où  est  la  grande  lande, 
dit-il. 

—  Voici  un  chien,  lui  répondit-on,  en  lui 
montrant  un  grand  boule-dogue,  qui  vous  y  con- 
duira et  restera  avec  vous,  jusqu'au  coucher  du 
soleil. 

Il  se  dirige  donc  vers  la  lande,  conduit  par  le 
chien.  Il  se  met  à  l'ouvrage.  Quand  il  fut  fa- 
tigué, il  voulut  se  reposer  un  peu  et  fumer  une 
pipe.  Aussitôt  le  chien  vint  à  lui,  en  grognant  et 
en  montrant  les  dents. 

—  Tiens  !  tiens  !  le  beau  chien  !  lui  dit-il,  et 
il  voulut  le  caresser. 

Mais,  le  chien  était  toujours  menaçant. 

—  Diable  de  chien  I  s'écria  Janvier. 

Il  lui  fallut  laisser  sa  pipe  et  se  remettre  au 
travail. 

A  midi,  une  servante  vint  lui  apporter  son 
dîner. 

Il  s'assit,  sur  le  gazon,  à  l'ombre  d'un  hêtre, 
pour  manger  sa  soupe.  La  servante  avait  apporté 
deux   écuellées  de  soupe,  dont  l'une,  de  pain 
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blanc,  pour  le  chteo^  et  Ysmxte,  dé  pain  n<Ar, 
pourjaavier.  -    ' 

Janvier  mangea  sa  soupe,  4'âssez  nrauvâîikr 
huâieur,  puis  îi  voulut  fumer  une  pipe.  MaSs^  lè^ 
chien  grogna  enoore  et  montra  les  dents,  et  Ë 
Un  feUut  se  remettre  immédiatement  à  Tbu^^ 
vrage. 

Au  coudier  du  soleil,  le  chien  prit  la  route  dû 
château,  et  Janvier  le  suivit.  On  lui  donna  encore 
de  la  soupe  de  pain  noir,  pour  son  souper.  Pen^ 
dant  qu'il  la  mangeait,  les  enfants  se  mirent  à 
crier: 

—  J*ai  envie  de... 

—  Allons  1  Janvier,  dit  la  maîtresse,  accompa- 
gnez les  enfants  dehors. 

-  Il  se  leva  et  sortit  avec  les  marmots.  Quand 
il  rentra,  on  avait  fini  de  manger;  il  n'y  âvaU' 
plus  rien  sur  la  table. 

—  N*aurai-je  pas  aussi  un  peu  de  lard  ?  de^ 
manda-t-il,  timidement. 

— -  C'est  trop  tard  \  répondit  la  maîtresse, 

—  Triste  souper,  après  une  si  rude  journée  <k/ 
travail  !  murmura-t-îl. 

—  Vous  n'êtes  pas  content?  lui  demanda  le 
seigneur. 

—  Je  ne  suis  pas  fâché  non  plus  ;   je   n*eti  ^ 
mourrai  pas,  pour  un  mauvais  souper,  j'en  al  Mt 
bfen  d'autres.  -  ^i^^ 
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Le  lendemain  matin,  il  retourna  à/  la  lanée, 
tQQJQUi!^.dcc9na|^4gné4n  chien;  et  cette  jbaniée 
s^  pj)^$B'C(;>inn^e.k  précédenDei.  Qiiaid  il  -^cftùàXi 
aç  r^pQÇfer^un;  peu,  ie  cfaien  lui  montrait  ks  dents, 
e^i]t;fglla)t  5«.re4Qfittre.  au  travail.  A  midi,  %^ 
même  servante  vint  encore  avec  deux  écurfléea 
(|l^.so(U$>â  :  l'unç,  (ie  paie  biaûc^  pour  le  chien;  et 
l^i^tre,  de  p^  ooit^  pour  Janvier.  Au  coudier^ 
du^  soleil,  le  chien  txU  volet  revinrent  ensemble 
^  -d^teau.  Jamto  étaiti  fatigué  et  avait  fafim.  A. 
peine  avait-il  entamé  son  écuelle,  que  les  enfants- 
se  mirent  encore  à  crier  : 
-CT  J**i  ^^<^  ^  ^*î^^  P^i>  à^^^t  Tun;  j*ai 
envie  de  faire  caca  I  disait  l'autre. 

Jgn0er  ne  faisait  pas  semblant  de  les  en- 
t^ftdfe» 

—  Allons  1  Janvier,  lui  dit  le  sdgneur,  faites. 
v£^e  4ev(>ir>.  acoomp^;nfiz  lea  en£ant8  dehors  ; 
vous  ne  les  entendez  donc  pas  î   . 

—  Jç  les  eotends  bien,  et  dans  un  instant, 
qygi^  l'auxd  mangé  un  peu» . 

—  Non,  non,  tout  de  suite  1  tout  de  suite  I 
^e^  il  lui  fallut  sortir,  à  Tinstant. 

—  Vitel  allons,  vite,  petits  I  disait-il  aux. en- 

.JtSals,  il  eutl>eatt  les  presser,  quand  il  rentra,  le 
souper  était  encore  terminé,  et  il  ne  restait  plus 
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rien  sur  la  table.  Et  comme  persomie  ne  lui  of- 
frait rien,  il  s'aventura  à  dire  : 

—  J'ai  bien  travaillé  aujourd'hui,  maître,  et 
j'ai  £aim. 

—  Tant  pis,  mon  ami,  car  ici  Phabitude  est 
que  celui  qui  arrive,  quand  la  table  est  desservie, 
n'a  plus  droit  à  rien. 

—  Comment  !  travailler  toute  la  journée,  sans 
un  moment  de  repos,  et  n'avoir  rien  à  manger, 
le  soir  1  Ce  n'est  pas  là  une  vie  à  pouvoir  en 
vivre... 

—  Vous  n'êtes  pas  content? 

—  Tout  autre  à  ma  place  aurait  lieu  de  n'être 
pas  content. 

—  Vous  savez  nos  conditions;  nous  allons, 
alors,  vous  lever  courroie.  Allons,  les  gars  !... 

Et  aussitôt  quatre  grands  valets  se  jetèrent  sur 
le  pauvre  Janvier,  le  dépouillèrent  de  ses  vête- 
ments, puis  le  couchèrent  sur  le  ventre,  sur  la 
table  et  lui  levèrent  un  ruban  de  peau  rouge, 
depuis  la  nuque  jusqu'aux  talons.  Après  quoi,  on 
le  renvoya,  sans  le  sou. 

Il  s'en  retourna  à  la  maison,  triste  et  malade. 
Son  père,  en  le  voyant  revenir,  lui  dit  : 

—  Tu  n'as  pas  été  loin,  mon  fils,  et  le  bien- 
être  n'a  pas  augmenté,  chez  nous. 

Janvier  conta  tout  à  son  firère  Février,  qui 
promit  de  le  veiner. 
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n  partit  aussitôt,  arriva  au  même  château  que 
son  frère,  et  s'engagea  au  service  du  seigneur, 
aux  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  qu'il  travail- 
lerait aux  champs,  dans  la  journée,  aurait  soin 
des  enfants,  après  le  coucher  du  soleil,  aurait  un  , 
ruban  de  peau  rouge  enlevé  de  la  nuque  aux  ta- 
lons, le  jour  où  il  se  fâcherait,  et  enfin,  que  ses 
gages  seraient  de  cent  écus  par  an  et  que  son 
année  finirait,  quand  le  coucou  chanterait. 

On  l'envoya,  dès  le  lendemain,  couper  de  la 
lande,  et  le  boule-dogue  l'accompagna  aussi,  A 
midi,  la  servante  vint,  avec  deux  écuellées  de 
soupe,  l'une  de  pain  blanc,  l'autre  de  pain  noir. 
Le  chien  mangea  encore  le  pain  blanc  et  Février, 
le  pain  noir.  Quand  il  voulait  se  reposer  un 
peu,  le  chien  grognait,  lui  montrait  les  dents  et 
le  forçait  de  se  remettre  au  travail,  si  bien  qu'il 
se  dit  : 

—  Voici  un  camarade  dont  il  fondra  que  je  me 
débarrasse. 

Au  coucher  du  soleil,  ils  revinrent  tous  les 
deux  au  château.  Quand  ils  arrivèrent,  les  autres 
valets  avaient  déjà  presque  fini  de  manger.  Une 
servante  donna  sa  soupe  à  Février.  Mais,  aussitôt 
les  enfants  se  mirent  à  crier  : 

—  J'ai  envie  de  faire  pipi  I  J'ai  envie  de  faire 
caca!... 

Février  ne  bougeait  pas.  Mais,  le  maître  lui  dit  : 
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—  Eh  bieni  vous  n'entendez  donc  pas,  Fé- 
vrier? 

Et  il  se  leva  et  sortit  avec  les  enfants. 
Quand  il  revint,  il  n'y  avait  plus  rien  sur  la 
table, 

—  Ici,  lui  dit  le  maître,  l'habitude  est  que  celui 
qui  arrive,  quand  le  repas  est  fini,  n'a  plus  droit 
à  rien. 

—  Vraiment  ?  C'est  bon  à  savoir,  répondit  Fé- 
vrier. 

—  N'êtes- vous  pas  content  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais,  à  l'avenir,  je  ferai 
attention. 

Et  il  alla  se  coucher,  sans  souper. 

Le  lendemain,  il  alla  encore  couper  de  la  lande, 
et  toujours  avec  le  chien.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  voulut  fumer  une  pipe.  Le  chien  grogna 
et  lui  montra  les  dents,  et,  comme  il  n'en  tenait 
aucun  compte,  le  chien  s'avança  sur  lui,  pour  le 
mordre. 

—  Doucement,  camarade  !  dit  Février,  qui  lui 
coupa  la  tête  avec  sa  faucille. 

Puis  il  fuma  sa  pipe,  tout  à  son  aise. 

A  midi,  la  servante  vint,  comme  à  l'ordinaire, 
lui  apporter  à  manger,  et  fut  étonnée  de  voir  le 
chien  mort,  et  Février  qui  dormait,  à  l'ombre. 
Elle  courut  annoncer  la  chose  à  son  maître. 

Qiiand  Février  rentra,  le  soir,  sans  le  chien  : 
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—  Tu  as  tué  mon  chien,  misérable  !  lui  cria 
le  seigneur,  furieux. 

—  Oui,  je  l'ai  tué,  répondît-îl  tranquillement  ; 
est-ce  que  vous  n'êtes  pas  content  ? 

—  Oh  !  après  tout,  pour  un  chien,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  fâcher  ;  viens  souper. 

Et  il  dissimula  sa  colère. 

Pendant  que  Février  mangeait  sa  soupe,  dans 
la  cuisine,  les  enfents  vinrent  encore  l'importuner 
en  disant  :      * 

—  J'ai  envie  I  Je  veux  sortir  f... 

—  Eh  bien  I  allez  au  diable,  et  me  laissez  enfin 
manger,  tranquille!  s'écria-t-il,  impatienté. 

Et  il  jeta  les  enfants  par  la  fenêtre  dans  la  cour. 

—  Qpe  fais-tu,  misérable  ?  Tu  veux  donc  tuer 
mes  enfams  ?  s'écria  le  seigneur,  furieux. 

—  Vous  vous  fâchez,  maître  ? 

—  Et  qui  ne  se  fâcherait  pas  ?... 
Puis  se  reprenant  aussitôt  : 

—  Mais,  j'ai  un  si  bon  caractère,  que  je  ne  me 
fUche  jamais,  moi  ;  mais,  il  ne  faut  pas  recom- 
mencer. 

Voilà  le  seigneur  et  sa  femme  embarrassés  de 
savoir  comment  se  défaire  de  Février,  car  ils 
voyaient  bien  que  celui-ci  ne  se  laisserait  pas 
duper,  comme  son  frère. 

Le  lendemain,  on  ne  l'envoya  pas  couper  de  la 
lande.  Le  seigneur  lui  dit  : 

III.  I  $ 
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'—  Venez  avec  tiloî  fkîre  lui 'tour  au  boîS;  àfi 
y  coupe  les  plantes,  on  abat  les  arbres,  et  bu  mé' 
fait  un  tort  considérable.  Malheur  à'  Cetix  guë  j^' 
surprendrai  â  me  Voler,  éar  J'e  ne  les  épargnerai 

P^^^   •  r   „.  ,    '         '        " 

Et  ils  partirent,  portant  chacun  un  fusil,  sur 

Tépaule.  Dès  en  entrant  dans  le  bois,  ils  viterif 

une  vieille  femme  qui  ramas^t  quelques  brins  ide 

bois  SQC,  pour  cuire  les  pommes  de  terre  de  sotf 

repas.  Le  seigneur  ajusta,  tira  et  la  tua  rôide.      *' 

—  Quel  malheur  !  s*écria  Féyner  ;  je  connais 
cette  vieille  et  je  sais  qu'elle  a  trois  fils  qui  ïrr 
vengeront  et  ne  vous  manqueront  pas;  en  vérité, 
je  ne  voudrais  pas  être  à  votre  place.  ^ 

Voilà  Je  seigneur  bien  embarrassé  ;  que  faire  ?. . . 

—  Va,  vite,  à  la  maison,  dit-il  à  Février,  et' 
apporte  deux  pelles,  que  tu  trouveras  aU  fond  du 
corridor,  près  de  la  chambre  de  ma  femme,  pour' 
que  nous  enterrions  la  vieille,  dans  lé  bois,  et 
personne  ne  saura  ainsi  ce  qu*elle  sera  devenue.^- 

Février  court  au  château.  En  passant  dans  lé 
corridor,  il  voit  la  dame  et  sa  fille,  âgée  de  dix- 
huit  ans,  dans  une  chambre,  la  porte  grande  oiî-- 
verte.  Il  entre  et  dit  :  '      "'' 

—  Mon  maître  m*a  commandé  de  venir  vous 
embrasser.  ^ 

Et  il  se  jette  sur  la  dame  et  l'embrasse  deferce-i 
Il  veut  en  faire  autant  de  la  fille.  Les  deux  fem- 
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i][^^.&ç  dét^^ttent.e;.  j:ri|e?xt  à,  h  violencCf  Février 
oi^xre  Ja  feuêtre^  çtt  s;âdressant  au  seigneur,,  qui 
Tauend  çp  bas  ^m.  i ,   '      • 

,  —  Vous  avfz  (jit  toutes  les  dei^x,  n'esirce  p^, 
mon  maître  ? 

,  r—  Oui,  xoujeç  Jes,  deux,  et  dépêc^ie-toi,  .ré- 

JXOJldriU        ,.    r      :    ;'     '      .  *    '  ■  •- 

.^jEt  Février  traita  Aussi,  la  fille  conune  la  raèrç, 
puis  iji  s'en  va,  prend  deux  pelles  dans  le  corîidpr 
et  descend.  -,  i  •     ; 

;—  Qu'ont  donc., nia  femme ,  et-  ma  fille  pour 
qier  de  la  sorte  î  Uii  dtimande  le  ^eigpeur. 

—  C!est  qu'elle^  on;  vu  un  loup,  répond-il 
tranquillement.  ^       ,        . 

Ils.  enterrent  la  vieille  fen^nje  et  retournent  au 
château-    ■ 

La  dame  se  jeta^u  visage  de.  son  mari  en  criant 
et. pleurant  de  rage:    *         ,  .       \ 

—  Misérable  !  infâme  !...  tu  permets  à  ce  ma- 
nant,, à  ce  démon,  défaire  violence  à  ta  femmç  et 
à  ta  fille!...        '        ' 

.  ï—  Est-il  donc  posjsible  qu'il  ait  encore  Jait 
cela  ?...  s'écria  le  seigneur  en  se  tournant,  furieux,{ 
vers  Février. 

,  .—  Je  ne  l'ai  fait  qu'avec  votre  permission, 
maître,  dit  celui-ci  j  je  vous  ai  demandé,  par  la, 
fenêtre,  s'il  fallait  les  emb;rasser  toutes  les  deux, 
etfV^ous  na'^yez  répondu  :  —  Oui,  toutes  les  deux. 
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et  dépêche-toi  f  N'est-ce  pas  vrai  ?  Votre  femme 
et  votre  fiDe  Tont  bien  entendu. 

—  Je  t'ai  dit  d'apporter  les  deux  pelles,  et  pas 
autre  chose,  misérable  f 

—  Pour  le  coup,  il  me  semble  que  vous  vous 
fâchez,  maître? 

—  Et  qui  ne  serait  pas  fâché,  monstre?... 

—  Fort  bien,  mais,  vous  savez  nos  conditions, 
le  ruban  de  peau  rouge... 

—  Je  n'ai  pas  dit  que  je  suis  fâché,  mais,  tout 
autre  à  ma  place  le  serait,  et  avec  raison. 

Voilà  le  seigneur  bien  embarrassé,  car  il  voyait 
clairement  qu'il  avait  affaire  à  un  drôle  bien  dé- 
luré, et  qu'il  ne  duperait  pas,  comme  son  frère. 
La  dame  était  d'avis  qu'on  le  renvoyât  tout  de 
suite,  le  jour  même. 

—  Alors,  il  faudra  lui  donner  cent  écus,  ré- 
pliquait le  seigneur,  puisque  son  année  n'est  pas 
terminée. 

—  Qu'on  les  lui  donne  tout  de  suite,  et  qu'il 
parte. 

—  Oui,  mais  le  ruban  de  pean  rouge,  qu'il  me 
faudra  aussi  me  laisser  enlever. 

—  Il  a  été  convenu,  n'est-ce  pas,  que  son 
année  finirait,  quand  le  coucou  chanterait  ?  £h 
bien  I  le  coucou  chantera  demain;  je  me  àiargc 
de  le  faire  chanter,  moi. 

Le  lendemain  matin,  le  seigneur  dit  â  Février  : 
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—  Prenez  ua  fusil  et  alkuss  tous  les  deux  à  la 
chasse. 

Au  moment  où  ils  sortaient  de  la  cour,  ils 
entendirent,  dans  un  chêne,  au-dessus  de  leurs 
têtes  :  Coucou  I  coucou  ! 

—  Comment  1  dit  Février,  ici  les  coucous 
chantent  donc,  au  mois  de  février?  Jamais  je 
n'avais  encore  entendu  pareille  chose;  mais,  je 
vais  apprendre  i  cet  oiseau  à.  attendre  son  heure 
pour  chanter. 

Et  il  tira  dans  Tarbre,  et  aussitôt  quelque  chose, 
qur  ne  ressemblait  pas  à  un  coucou,  dégringola 
de  branche  en  branche,  et  tomba  lourdement  à 
ses  pieds.  C'était  la  châtelaine  elle-même,  qui 
était  montée  sur  l'arbre,  pour  faire  chanter  le 
coucou. 

—  Malheur  à  toi  I  cria  le  seigneur,  en  cou- 
chant en  joue  Février. 

Mais,  celui-ci  releva  le  canon  du  fusil,  et  le 
coup  partit  en  l'air. 

—  Pour  le  coup,  dit-il  alors,  vous  voilà  fâché, 
maître  ? 

—  Oui,  cria-t-il,  fou  de  colère,  je  suis  fâché, 
et  m  me  le  paieras  !... 

—  Non,  maître,  c'est  vous  qui  paierez,  car 
vous  savez  nos  conditions,  et  il  faut  payer,  quand 
on  a  perdu. 

Hélas  !  le  seigneur  dut,  en  effet,  se  laisser  en- 
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lever  un  ruban  de  peau  rouge,  depuis  la  nuque 
jusqu'à  la  plante  du  pied,  et,  de  plus,  payer  cent 
écus. 

Février  revint  à  la  «wison  avec  l'argent  et  les 

deux  rubans  de  peau  rouge,  car  il  emporta  aussi 

celui  de  son  frère  Janvier,  qui  était  suspendue  à 

un  cloùj^'âù  intif  de  ^a^sklfej^  parmi  un  grand 

nombre  d'autres. 

On  fit  alors  un  gwmd  repas.  La  trisaïeule  de 

'ma  grand'mère,  comme  elle  était  un  peu  parente 

de  la  mère  de  Janvier  et  Février,  fut  aussi  du 

f  fcstinj  fit  c'est  ainsi  que  y<es$-  ooi^s^rv^  f^i»^msL 

,  famille ie'sôuyeoir  de  cette  belle  histoirje,  et:^ue 

jfai  f>u  Vous  la  coûter,'  san^  y  lïiçn  ajoutée' de 

mon  cru  (i).  •    '    .,    :  ,;     .-    r 

'  ^àtitèjpatMat|[tiedtftPbl]i{i|)fevdé!Pluzanet 

;    *    .        .  (C4t?»-4H-N9r4).  —  pécqoibi^  1868. 

*.  ■  ■'  -^ 
(1)  J.Vii  publié  dênn'Mé^irUft^Ba&.ï^y'cQlotine  465  et  sui- 
.  x»ntqs,  mie  Autre  versip»  plus  développée  de  ce  conte.    ^ 
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jo  temps  jadis,  -i^ily  tt  iongtempv  Wen 
kmgtemps  de  cela,  ^^-U  s'éleva,  dit-^n, 
uti€  discute  entre  THiver  et  k  Koitelet. 
Je  ne  sais  pas  bien  à  quel  propos.    .  ^        >  . 

—  J'aur^  laisoa  de  toi,  peiitl  disait  l'Hiver. 

—  Pcut-étte^  nousverronts  bien,  répondit  le 
Roitelet. 

Et  îl^dâ  à  pierre  fendre,'  la  ouït  après. 

Le  lendemain  matin,  THiver,  vdyam  lé  Roi- 
telet joyeux  et  pimpant,  comme  d'ordinaire,  fut 
étonné  et  lui  demanda  : 

—  Où  étais-tu,  iaijî^it  passée  ? 

—  Dans  la  buaèdfitle,  où  les  lavandières  font 
la  lessive,  répondit-il. 

—  C'est  bien,  cette  nuit,  je  saurai  où  te 
trouver. 
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Et  il  fît  si  froid,  cette  nuit-là,  que  Teau  gelait 
sur  le  feu. 

Mais  le  Roitelet  n'était  pas  où  il  gelait,  et 
l'Hiver,  le  retrouvant,  le  lendemain  matin,  gai  et 
chantant,  lui  demanda  : 

—  Où  donc  étais-tu,  la  nuit  dernière  ? 

—  Dans  l'étable  aux  bœufs,  réppndit-il. 

—  Bon  !  tu  auras  de  mes  nouvelles,  cette  nuit, 
sois-en  sûr. 

Et  il  fit  si  froid  et  il  gela  si  dur,  cette  nuit- 
là,  que  la  queue  des  bœufs  colla  à  leur  der- 
rière. Mais,  le  Roitelet  sautillait  et  chantait  en- 
core, le  lendemain  matin,  comme  au  mois  de 
mai. 

—  Comment!  tu  n'es  pas  encore  mort?  lui 
demanda  l'Hiver,  étoiné  de  le  revoir  ;  où  donc 
as-tu  passé  la  nuit  ? 

—  Près  des  nouveaux  mariés,  dans  leur  lit. 

—  Voyez  donc  où  !  Qui  aurait  songé  à  l'aller 
chercher  là  ?  Mais,  tu  n'y  perdras  pas  pour  at- 
tejidre  et,  cette  nuit,  j'en  finirai  avec  toi. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  bien  I 
Et  il  se  mit  à  chanter. 

Cette  nuit-là,  il  gela  si  fort,  si  fort,  que  le  len- 
demain matin,  on  trouva  le  mari  et  la  femme 
morts  de  froid,  dans  leur  lit. 

Le  Roitelet  s'était  retiré  au  trou  d'un  mur, 
près  du  four  d'un  boulanger,  et  là,  le  froid  ne  l'at- 
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teignit  pas  (i).  Mais,  il  y  rencontra  une  souris, 
qui  cherchait  aussi  la  chaleur,  et  il  s'éleva  une 
dispute  fort  vive  entre  eux.  Comme  ils  ne  purent 
pas  s'eotendie,  pour  vider  le  différend,  il  fut  con- 
venu qu'une  grande  bataille  aurait  lieu,  dans  la 
huitaine,  sur  la  montagne  de  Bré,  entre  tous  les 
animaux  à  fiâmes  et  les  animaux  à  poil  du  pa3rs. 
Avis  en  fut  donné  de  tous  côtés,  et,  au  jour 
convenu,  on  vit  tous  ks  oiseaux  du  pays  prendre 
leur  volée  vers  la  montagne  de  Bré  ;  ks  oies,  les 
canards,  les  dindons,  les  paons,  les  poules  et  les 
coqs  des  basses-cours,  les  pies,  les  corbeaux,  les 
geais,  les  merles,  etc.,  prenaient  tous  cette  direc- 
tion, à  la  file  les  uns  des  autres,  et  aussi  les  che- 
vaux, les  ânes,  ics  bœufe,  les  vaches,  les  mou- 
tons, ks  chèvres,  ks  chiens,  les  chats,  les  rats 
et  les  souris,  et  personne  ne  pouvait  les  en  empê- 
cher. Le  combat  fut  acharné  et  avec  des  chances 
diverses.  Les  plumes  volaient  en  l'air,  les  poils 
jonchaient  le  sol,  et  c'était  partout  des  cris,  des 
beugiemems,  des  mugissements,  des  hennisse- 
ments, des  braiements,  des  miaukments...  C'était 
épouvantable  ! 

(i)  Dans  une  autre  version,  l'Hiver  répond  :  —  «  Ah!  là, 
je  ne  pxiis  pas  mettre  le  nez,  »  et  le  conte  est  fini.  Et  en  effet, 
ce  qui  suit  semble  être  complètement  étranger  à  ce  début, 
qui  forme  un  petit  récit  ^  pan,  comme  il  en  existe  plusieurs 
sur  le  roitelet. 
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Les  animaux  à  poil  allaieujt  epBn  Jw^^nery 
q^aïkj  arriva  aussi^  i'4igle,tjqw  4tai|:.feç^^f{ard. 

mIL^  jai»..4aïis  la^n^êléç,  e;^  pa«oui;.où  il  .payait, 
il  abattait  et  éventrait  tout.  îl  ramena  proo^pie- 
nw^i  ray^a^g^  du  côti^^çf  ?içps.  .     -  -  _ 

j  r  Lft.fil5  d^  poi^psis^it  au<;ombgt,  A  l^  fenêtre 

-  de  ^onrpalai^*  Voyant  que  TAi^e  allait  tQUÇ,  ex- 
terminer, comme  il  vint  4  passer, î^u  jas-.4ejSa 
fenètre«  illgi  porta  un  coMp  de  sabre  et  ilut  cassa 
îune  aile,  si  bien  qu*ù  tomba  à  terre.  La  victoire 
riesta  dès  tors  ainj.  ^nimauif:  i  poil,  et  le  Roitelet, 
qui  avait  combattu  comme  un  héros,  fit  eo^tendre 
son  cban$  de.  triomphe»  , au ,  sompiet  du;  clocher 

.  de  la.  chapelle  4e  saint  J^rvé,  que  i*on  yoji , en- 
/corpsur  leh^ijt  de  la.mon^goe,  .        /    ._ 

.  L'Aigle  Wosséet  ^e  pouvant  plus  vol^,  dit  au 
'  6U4upç}i:;  \     .,      .      !     .  r     ,    .     I      .  >' 

-  '  --  A  présent,  il  te  faudra  ,me  nourrir,  pfîn- 
dant  neuf  mois,  de  chair  de  p^r^iix  et  de  Ifèv^es. 

'    .;—  Je  If  ferM,  Tépondi^  le;  prince.      .       j 
t;     Au:bQiit4|2s  neuf  mois,  qiwnd  l'Aigle  fu^,g^f  ri, 
-.il  dit  w  fils  du  roi,:  ,  ' .  : 

—  A  présent,  je  vais  retourner  chez  man^re, 

■  et  je  désire  quie  tu  vietraes  avec  moi,  pouj  voir 

m0n  chllteau,  ....  - 

>    —  Volontiers,  répondit  le  prince»  mais.i^qm- 

^  '  ment  y  all^r?  Toij  tu  voles  dans  Tair,  et,  je^.ne 

povïrcais  te  suivre,  ni  à  piçd  ni  à  cheval,.  ,  ^,, 


yGooQle 


L'nn^'  rt-  ÎLE  '^t)ÏTELET  2^  5 

f  "-'^  — i  Monte  Sût  mon  dbs.  ^ 

•  '  '  fl  raohti  sur  le  dos  de  TAîgle,  et  Ib  pân^ôt, 

' 'pàr-des^^ks  boiis,  Ueî-^  pbtthès,  les'  tttbnls'  et  'la 

—  Bonjour,  lïla  wère,  dit  PAigîe  en  arri^«int. 
'^•*  :_  (?e^foî,  mori  cher  fils?  Tu  as  falt^  une 
■  %iigtre  absence,  tette  fois,  et  j^éuds  ijiqtiîèté -de 
^ 'ne  pas  te  ^ir  revenir.  '  ^ 

-  '  '  —J'ai  été  bien  tnâlâdei  ma'  pauvre  mère; — 
"'  et'  ïui  rtiotitraht  le  ptince  :  .— '  Vofei-  le  fiîskiu 
roî  de  Fa  ^Basse-Bretagne,  qrû  vîètot  vous  faire 
''Visite.    '  ■'      •        ■  '  '       . 

"  '    ~  Un  flk  de  roi  !  Védrla  la  vieille,  c-est  un 
'  itiorcèati  déHcat,  «t  tiùus  en  ferons  utt  bon  rqks. 

—  Non,  ma  mère,  vous  ne  lui  ferez  pôs  de 
'  'mal;  il  m*â  bien  traité,  pendant  neuf  mois  que 

j'ai  été  malade  chez  lui,  et  je  l'ai  prié  êf  venir 
"  jiasser  quelque  temps  avec  nous^  dans  notre  châ- 
'   teau;  il  faut  lui  faire  bon  accueil.  '  ^^^ 

L'Aigle  avaît  une?  soeur,  qui  était  très.belle,  et 
'   le  prince  eii  devînt  amoureux,  dès  qu*il  4a  vit. 
Cela  ne  plaisait  pas  à  l'Aigle  ni'  à  éà  mènô  non 
'Jins:  -    ■"  ■        ;         • 

'   '  t5û  mois,  deux  tnois,  trois  toois,.;.  six! mois 
s'écoulèrent,  et  le  prince  ne  parkit  pas  do  re- 
tourner chez  hik  La  vieille  en  était  très  mécon- 
'^  tétite,  si  bien  qu'elle  dit  à  son  fils  que  si  ion  ami 
ne  songeiâtpals  â  s'en  afler,  «aàs  tetaird,  elkff^c- 
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commoderait  à  une  bonne  sauce,  et  ils  le  mange 
oient  à  kur  repas. 

L'Aigle,  voyant  cda,  proposa  au  prince  une 
partie  de  boules  dont  Tenjcu  devait  être  la  vie  de 
celui-ci,  s'il  perdait,  et  la  main  de  sa  sœur,  s'il 
gagnait. 

—  C'est  entenda»  dit  le  prince;  où  sont  les 
boules  ? 

Et  ils  se  rendirent  dans  une  avenue  de  vieux 
diênes,  large  et  très  longue,  où  se  trouvaient  les 
boules.  Hélas  1  quand  le  prince  vit  ces  boules-là  ! . . . 
Elles  étaient  en  fer,  et  chacune  d'elles  pesait  cinq 
cents  livres,  L'Aigle  en  prit  une,  et  il  la  ma- 
niait, la  jetait  en  l'air,  très  haut,  et  la  recevait 
dans  sa  main,  comme  si  c'eût  été  une  pomme. 
Le  pauvre  prince  ne  pouvait  seulement  pas  remuer 
la  sienne. 

—  Tu  as  perdu  et  ta  vie  m'appartient  i  lui  dit 
l'Aigle. 

—  Je  demande  4na  revanche,  répondit  le 
prince. 

—  £h  bien  1  soit  ;  à  demain  la  revanche. 

Le  prince  va  trouver  la  sœur  de  l'Aigle,  les 
larmes  aux  yeux,  et  lui  conte  tout. 

—  Me  serez-vous  fidèle  ?  lui  demande-t-elle. 

—  Oui,  jusqu'à  la  mort  1  répond-il. 

—  C'est  bien;  voici  ce  qu'il  faudra  faire  :  J'ai 
là  deux  grandes  vessies,  que  je  peindrai  en  noir. 
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de  manière  à  les  fkire  ressembler  à  des  boules, 
puis  je  les  mettrai  parmi  les  boules  de  mon  frère, 
dans  l'avenue,  et  quand  vous  irez  jouer,  demain, 
vous  aurez  soin  de  prendre  vos  boules  le  pre- 
mier et  de  choisir  les  deux  vessies.  Quand  vous 
letir  direz  :  —  «  Chèvre,  dève-td  en  Tair,  bien 
haut,  et  vas  en  Egypte;  il  y  a  sept  ans  que  tu  es 
ici,  sans  avoir  mangé  de  fer  (i)  !  3»  elles  s'élèveront 
aussitôt  en  l'air,  et  si  haut,  si  haut,  qif  on  ne 
pourra  les  apercevtwr.  Mon  frère  croira  que  ce 
sera  vous  qui  les  aurez  lampes,  et,  ne  pouvant  en 
faire  autant,  il  s'avouera  vaincu. 

Les  voilà  de  nouveau  dans  l'allée  aux  boules. 
Le  prince  prend  ses  deux  boules,  c'est-à-dire  les 
deux  vessies,  et  se  met  à  jongler  avec  eDes,  et  à 
les  lancer  en  Tair,  aussi  facilement  que  si  c'eussent 
été  deux  balles  remplies  de  son,  et  cela  au  grand 
étonnement  de  TAîgle. 

—  Que  signifie  ceci?  se  demandait  celui-ci, 
avec  inquiétude. 

Il  lance  le  premier  sa  boule,  et  si  haut,  qu'elle 
mit  un  bon  quart  d'heure  à  tomber  à  terre. 

—  Bien  joué  !  dit  le  prince  ;  à  mon  tour. 
Et  il  murmura  ces  mots  tout  bas  : 

(1)  Suivant  ma  conteuse,  ëUer  en  Egypte  signifie  s'êtever  en 
l'air,  voyager  à  travers  l'air. 
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c'^^-i^du^,;  a  Çl^^^r^tm^P^A  ton  pc^s;  il^  a 
sept  ans  que  tu  es  ici,  sans  avoir  eu  defsr  à  mq^i 

:4^asttt^  ^a  Jpoul^  s'-ékya  en  l'a^r,  si  hî^^f,  §ir[ 
l^ut>4u>^  ne  Ji'^perçut  i)ientôt  plus,  ei;il3  ay^ç^. 
beau  attendre,  elle  ne  retombait  pas  à  tgrre.  ,,      ■ 

—  J'ai  ê^gné  1  4it  le.  prince. 

—  Cela  fait  à  chacun  une  partie;,  deraaini  ; 
nqçi$  joi^eroas  h  belje,  ^  un  autre  jeu,  dit 
l'Aigle.  ,....•: 

Et  il  s'en  retourna  i  à  lanjai^on^  parant  et 
alla  cQi^r  la  chose  à  ?a  mèire,  ;  <  - 

,  —  Il  f^ut  ]e  saigner  çt  ie  manger» /dit  celle-ci;- 
pp^rquoi  at^endf e  plus  iongteiîips^ ,   ,  .,  t 

-^  Mais,  je  ne  1'^  pas  ejs»cpre  vsàmMf  Jfa^^ 
naère  ;  demain,  nous ,  jouerons  à  uq< . autrjç  jeju, jei>; 
npus  verrons  comnient  il  s'en  tirera.  ... 

t-  En  atteudant,  allez  me  chercher  de;  l'en^,;. 
à  la  foutaise,  car  il  n'y  en  a  goiïtte^  da^s  U 
maison. 

,  —  C'est  bien,  mère  ;  demain  matin,  nous  irofis 
tous  les  deux  vous  chercher  de  l'eau,  et  je  pprr^ 
terai  un  défi  au  prince  à  qui  en  apportera  1^  plps^:. 
dans  un  tonneau,  f     ,.  v,  k.J 
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L* Aigle  va  trouver  le  prince,  et  lui  dit  : 

—  Demain  matin,  nous  irons  à  la  fontaine 
prendre  de  Tcàu  à  ma  mère,  et  nous  verrons  qui 
de  nous  deux  en  apportera  le  plus. 

—  Tiièé  bien,  répondît  le'prihee,  maïs  raontte- 
moî'îes  pots. 

Et  l'Aigle  lui  montra  deux  tonneaux  de  ciriq 
barriques  <hic\m:>ïi  eu  portait  facilement' un, 
rempli  d'eau^  sui*  lé  plat  de  chaque  tnâlû,  —  car 
il  était  aigle  ou  homme,  à  volonté. 

Le. prince  va  encore  trouver  la  sœur  4e  TÀigle, 
plus  iùquiet  que  jamais. 
—  Me  serez-voùs  fidèle?  lui  d«4ftaûda-t-elle' 
encore. 

"—  Jusqtfà  la  mort,  répondit-il. 

—  Eh  bien  I  demain  matin,  quand  vous  verrez 
mon  frère  prendre  son  tonneau,  pour  aller  à 
la  fontaine,  dites^ui  :  —  «  Bahî  à  quoi  bon  des 
totttieaux?  LaîSset-moi  ,cela  là^  et  me  donnez 
une  houe,  une  pelle  et  une  civière.  »  —  Pour- 
quoi ?  demandera-t-il.  —  Pourquoi  ?  Mais  pouî^ 
déplacer  la  fontdne  et  l'apporter  ici,  ce  qui  sera 
bien- plus  c<>mnk>de,  pour  y  puiser  de  l'eau,  à 
volonté.  ; 

En  enteôdant  cela,  il  ira  seul  chercher  de  l'eau, 
€Sit  iî  ne  voudra  pas  voir  défaire  sa  belle  fontaine,  * 
i^  ma  mère  non  plus. 

Le  lendemain  matin,  l'Aigle  dit  au  prince  :        > 
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—  Allons  prendre  de  Feau  à  ma  mèac^ 

—  Allons-y,  répondit  le  prince. 

—  Prends  ce  tonneau,  voici  le  mica;  —  et  en 
même  temps,  il  lui  montrait  deux  énormes  toi^- 
neaux. 

—  Des  tonneaux  !  à  quoi  bon  ?  pour  perdre 
du  temps? 

—  Gjmment  donc  veux-tu  apporter  de  Feau 
ici? 

—  Donne-moi  tout  bonnement  une  houe,  une 
pelle  et  une  civière. 

—  Pourquoi  faire  ? 

-—  Pourquoi,  imbécile?  Mais,  pour  apporter  la 
fontaine  ici  donc,  à  la  porte  de  la  cuisine,  aôn  de 
nous  éviter  la  pdne  d'y  aller  si  loin. 

—  Qpel  gaillard  i  pensa  TAigle;  puis  il  dit  : 
—  Eh  bien!  reste  là,  j'irai  seul  chercber  de 
l'eau  à  ma  mère. 

Ce  qu'il  fit,  en  effet» 

Le  lendemain,  comme  la  vieille  disait  à  son  fils 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  débarrasser  do 
prince  était  de  le  tuer,  de  le  mettre  à  la  broche, 
puis  de  le  manger,  l'Aigle  répoildit  qti'il  avait  été 
bien  traité  chez  lui,  et  qu'il  ne  voulait  pas  se 
montrer  ingrat  ;  mais  que,  du  reste,  il  allait  lui 
imposer  d'autres  épreuves,  d'où  il  aurait  bien  de 
la  peine  à  se  tirer  à  son  honneur. 

Et  en  eflfet,  il  dit  encore  au  prince  : 
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—  Aujourd'hui,  j'ai  £ait  la  besogne,  tout  seul, 
mais  demain,  ce  sera  aussi  ton  tour. 

—  Qjie  faudra-t-il  foire,  demain?  demanda-t-il. 

—  Ma  mère  a  besoin  de  bois,  pour  faire  du 
feu,  dans  sa  cuisine,  et  il  faudra  abattre  une  ave- 
nue de  vieux  chênes  qui  est  là,  et  les  lui  apporter, 
dans  la  cour,  pour  sa  provision  d'hiver,  et  tout 
cela  avant  le  coucher  du  soleil. 

—  C'est  bien,  ce  sera  fait,  répondit  le  prince,  en 
simulant  un  air  indifférent,  bien  qu'il  ne  fÙt  pas 
sans  inquiétude. 

Il  alla  encore  trouver  la  sœur  de  l'Aigle. 

—  Me  serez-vous  fidèle?  lui  demanda-t-elle 
encore. 

—  Jusqu'à  la  mort,  répondit-il. 

—  Eh  bien  I  demain,  en  arrivant  dans  la  forêt, 
avec  la  hache  de  bois  qu'on  vous  donnera,  ôtez 
votre  veste,  jetez-la  sur  une  vieille  souche  de 
chêne  que  vous  verrez  là,  avec  ses  racines  dé- 
couvertes, puis  frappez  de  votre  hache  de  bois  le 
tronc  le  plus  voisin,  et  vous  verrez  ce  qui  ar- 
rivera. 

Le  prince  se  rend  donc  au  bois,  de  bon  matin, 
avec  sa  hache  de  bois  sur  l'épaule.  Il  ôte  sa  veste, 
la  jette  sur  la  vieille  souche  aux  racines  décou- 
vertes qu'on  lui  a  désignée,  puis  il  frappe  de  sa 
hache  de  bois  le  tronc  de  l'arbre  le  plus  voisin , 
lequel  s'abat  aussitôt,  avec  un  grand  bruit. 

m.  i6* 
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—  C*est  bien,  se  dit-il  ;  si  ce  n'est  pas  plus 
difficile  que  cela,  la  besogne  sera  bientôt  faite. 

Il  frappe  ensuite  un  second  arbre,  puis  un  troi- 
sième, qui  tombent  aussi,  au  premier  coup,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  un 
seul  arbre  debout,  dans  l'avenue. 

Il  s'en  retourna  alors  tranquillement  au  châ- 
teau. 

—  Comment!  est-ce  déjà  fait?  lui  demanda 
l'Aigle. 

—  C'est  fait,  répondit-il. 

L'Aigle  courut  à  son  avenue,  et  quand  il  vit 
tous  ses  beaux  chênes  abattus  à  terre,  il  se  mit  à 
pleurer,  puis  il  alla  trouver  sa  mère. 

—  Hélas  !  ma  pauvre  mère,  je  suis  battu  ! 
Tous  mes  beaux  chênes  sont  à  terre  1  Je  ne  puis 
lutter  contre  ce  démon  ;  quelque  puissant  magi- 
cien le  protège,  sans  doute. 

Comme  il  faisait  ainsi  ses  doléances  à  sa  mère, 
arriva  le  prince,  qui  lui  dit  : 

—  Je  t'ai  vaincu,  trois  fois,  et  ta  sœur  m'ap- 
partient. 

—  Hélas  !  oui,  répondit-il  ;  emmène-la  et  va- 
t'en,  vite. 

Le  prince  emmena  donc  dans  son  pays  la  sœur 
de  l'Aigle.  Mais,  celle-ci  ne  voulait  pas  l'épouser 
encore,  ni  même  l'accompagner  jusqu'à  chez  son 
père.  Elle  lui  dit: 
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—  Nous  nous  séparerons,  à  présent,  pour 
quelque  temps,  car  nous  ne  pouvons  encore  nous 
marier.  Mais,  restez-moi  toujours  fidèle,  quoi 
qu'il  arrive,  et,  lorsque  le  moment  sera  venu, 
nous  nous  retrouverons.  Voici  une  moitié  de 
mon  anneau  et  une  moitié  de  mon  mouchoir  ; 
gardez-les  et  ils  vous  serviront,  au  besoin,  à  me 
reconnaître,  plus  tard. 

Le  prince  fut  désolé.  Il  prit  la  moitié  de  l'an- 
neau et  la  moitié  du  mouchoir  et  revint  seul  au 
palais  de  son  père,  où  l'on  fut  heureux  de  le  re- 
voir, après  une  si  longue  absence. 

Quant  à  la  sœur  de-  TAigle,  elle  se  mit  en 
condition,  chez  un  orfèvre  de  la  ville,  qui,  par 
hasard,  se  trouvait  être  l'orfèvre  de  la  cour. 

Cependant,  le  prince  oublia  vite  sa  fiancée.  Il 
devint  amoureux  d'une  princesse  venue  à  la  cour 
de  son  père,  d'un  royaume  voisin,  et  le  jour  fut 
fixé  pour  leur  mariage.  On  fit  de  grands  prépara- 
tifs et  de  nombreuses  invitations.  L'orfèvre  de  la 
cour,  qui  avait  fourni  les  anneaux  et  autres  bi- 
joux, fut  aussi  invité  avec  sa  femme,  et  même  la 
femme  de  chambre  de  celle-d,  à  cause  de  sa 
bonne  mine  et  de  sa  distinction. 

Celle-ci  se  fit  fabriquer  par  son  maître  un  petit 
coq  et  une  petite  poule  en  or,  et  les  emporta, 
dans  sa  poche,  le  jour  des  noces.  Elle  fut  placée 
à  table  vis-à-vis  des  nouveaux  mariés.  Elle  posa 
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sur  la  table>  à  Hàiê  d'elle,  la  looxnûé  de  Tanaeau 
dont  le  prince  avait  T  autre  moitié. 
La  nouvelle  mariée  la  remarqua  et  dit  :        '  ' 

—  J'en  ai  une  toute  semblable  (son  mari  là 
lui  avait  donnée)  ! 

On  rapprocha  les  deux  moitiés  l'une  de  Tautre, 
et  elles  se  rejoignirent  et  Taimeau  se  retrouva 
complet.  Il  en  fut  de  môme  pour  les  deux  moi- 
tiés de  mouchoir.  Tous  les  assistants  ténioignèrent 
de  leur  étonnement.  Le  prince,  seul,  restait  indif- 
férent et  semblait  ne  pas  comprendre.  Alors^  la 
sœur  de  l'Aigle  posa  sur  la  table,  devant  elle,  son 
petit  coq  et  sa  petite  poule  en  or,  et  jeta  un  pois 
sur  son  assiette.  Le  coq  croqua  aussitôt  le  pois. 

—  Tu  l'as  encore  avalé,  glouton!  lui  dit  la 
poulette. 

—  Tais-toi,  répondit  le  coq,  le  prochain  sera 
pour  toi. 

—  Oui,  le  fils  du  roi  me  disait  aussi  qu'il  me 
serait  fidèle,  jusqu'à  la  mort,  quand  il  allait  jouer 
aux  boules  avec  mon  frère  TAigle.  ] 

Le  prince  dressa  l'iMreille.  La  sœur  de  l'Aigle 
jeta  un  second  pois  sur  son  assiette,  et  le  coq  le 
croqua  encore. 

—  Tu  l'as  encore  avalé,  glouton!  répéta  la 
poulette. 

' —  Tais-toi,  ma  poulette,  le  premier  sera  pour 
toi. 
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.  —  Oui,  le  fils  du  roi  me  disait  aussi  qu'il  me 
serait  fidèle,  jusqu'à  la  mort,  quand  mon  frère 
TAigle  lui  dit  d*aller  avec  lui  puiser  de  Teau  à  la 
fontaine  I 

Tout  le  monde  était  étonné  et  intrigué;  le 
prince  aussi  était  devenu  très  attentif.  La  sœur  de 
FAigle  jeta  un  troisième  pois  sur  son  assiette,  et 
k  coq  le  croqua  comme  les  deux  autres. 
.  —  Tu  Tas  encore  avalé,  glouton  I  répéta  la 
poulette. 

—  Tais-toi,  ma  gentille  poulette,  le  premier 
sera  pour  toi. 

—  Oui,  le  fils  du  roi  me  disait  aussi  qu'il  me 
serait  fidèle,  jusqu'à  la  mort,  quand  mon  frère 
l'Aigle  l'envoya  abattre  une  grande  avenue  de 
vieux  chênes,  avec  une  hache  de  bois. 

Le  prince  comprit  enfin.  Il  se  leva,  et  se  tour- 
nant vers  son  beau-père,  il  lui  parla  de  la 
sorte  : 

—  Beau-père,  j'ai  un  conseil  à  vous  demander. 
J'avais  un  gentil  petit  coffret  d'or,  dans  lequel 
était  renfermé  mon  trésor.  Je  le  perdis,  et  je  m'en 
procurai  un  nouveau.  Mais  voilà  que  je  viens  de 
retrouver  le  premier,  et- j'en  ai  deux,  à  présent. 
Lequel  des  deux  dois-je  conserver,  l'ancien  ou  le 
nouveau  ? 

—  Respect  toujours  à  ce  qui  est  ancien,  dit  le 
vieillard. 
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—  C'est  aussi  mon  avis,  reprit  le  prince.  Eh 
bien  !  j'ai  aimé  une  autre,  avant  votre  fille,  et  je 
m'étais  engagé  envers  elle  ;  la  voici  I 

Et  il  alla  à  la  servante  de  l'orfèvre,  qui  était  la 
sœur  de  l'Aigle,  et  la  prit  par  la  main,  au  grand 
étonnement  de  tous  les  assistants. 

L'autre  fiancée,  ainsi  que  son  père,  sa  mère  et 
ses  parents  et  invités,  se  retirèrent,  ^  fort  mécon- 
tents. Les  festins,  les  jeux  et  les  réjouissances 
n'en  continuèrent  pas  moins,  pour  fêter  le  ma- 
riage du  prince  et  de  la  sœur  de  l'Aigle. 


Conté  par  Margnerite  Philippe. 
Décembre  1868. 


Le  débat  entre  I*Hiver  et  le  Roitelet  par  lequel  commence  ce 
conte  semble  étranger  à  la  fable  principale  et  n*avoir  été  intro- 
dmt  que  pour  motiver  le  combat  entre  les  animaux  à  poil  et  les 
animaux  à  plumes.  Le  reste  du  conte,  —  les  épreuves  du  héros, 
son  oubli  de  l*héroïne  et  la  reconnaissance  finale,  —  appartient 
à  un  thème  très  répandu  et  riche  en  variantes. 
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Kement-man  holl  oa  d'aun  amxer 
Ma  ho  tUfoa  dennt  ar  ier. 
Tout  ceci  se  passait  du  temps 
Q.ue  les  poules  avaient  des  dents. 

aL  y  avait  une  fois  un  roi  d'Espagne  dont 
la  femme  venait  de  mourir.  Il  aimait 
beaucoup  la  reine,  et  fut  si  désolé  de  sa 
perte,  qu'il  jura  de  ne  pas  se  remarier...  à  moins 
de  trouver  une  jeune  fille  qui  lui  ressemblât,  et  à 
qui  ses  habits  de  noces  iraient  parfaitement.  Or, 
la  reine  était  d'une  beauté  si  accomplie  et  de 
formes  si  parfaites,  qu'il  était  convaincu  qu'il  res- 
terait veuf,  le  reste  de  ses  jours. 

Il  avait  une  fille,  âgée  de  dix-huit  ans,  et  qui 
était  aussi  d'une  grande  beauté,  et  ressemblait  à 
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sa  mère.  Un  jour,  en  jouant,  elle  mit  les  habits 
de  noces  de  sa  mère,  et  ils  lui  allaient  à  mer- 
veille et  comme  s*ils  avaient  été  faits  pour  èHe.  * 
Son  père  survint  et  se  jeta  à  son  cou,  en  s'écrîaiyt  ; 

—  Ma  femme  1  ma  femme!,..  J'ai  retrouvé 
ma  femme  1... 

La  princesse  rit,  pensant  que  son  père  plaisan- 
tait. Mais,  il  ne  plaisantait  pas.  Quelques-^ms '. 
prétendent  que  la  douleur  qu'il  avait  éprouvée  de 
la  perte  de  sa  femme  avait  troublé  sa  raison. 
Toujours  est-il  que  le  lendemain,  il  parla  à  la- 
princesse  de  l'épouser  et,  pendant  huit  jours,  il 
la  poursuivit  de  ses  instances,  sans  lui  laisser  un 
moment  de  -  tranquillité.  La  pauvre  enfant  était 
bien  embarrassée. 

Elle  alla  consulter  une  vieille  femme,  qui  liabi- 
tait  une  pauvre  hutte,  dans  un  bois  voisin.  La 
vieille  lui  dit  : 

—  Consolez-vous,  mon  enfant  ;  je  vous  con- 
seillerai, et  cette  sotte  passion  passera  à  votre 
père.  Dites-lui  que  vous  voulez  avoir  d'abord  une 
robe  de  la  couleur  des  étoiles. 

La  princesse  retourna  à  la  maison,  et  quand 
son  père  revint  lui  parler  de  son  amour,  elle 
lui  dit  : 

—  G)mmencez,  mon  père,  par  me  procurer 
une  robe  de  la  couleur  des  étoiles,  puis  nous  ver- 
rons. >-..,.,.  ^.     ^ 


yGooQle 


LA  FILLE  1>0  ROr  D^ESPAGNE  2^9 

Le  roi  envoie  des  messagers  chez  tous  les  mar- 
chands de  draps  et  de  tissus  de  la  ville,  puis  par 
tout  le  royaume,  avec  ordre  de  lui  apporter  tout 
ce  jp'ils  trouveront  de  plus  beau  et  de  plus  riche, 
sans. regarder  au  prix.  On  finit  par  trouver  un 
tissu  de  la  couleur  des  étoiles.  On  le  présenta  à  - 
la  princesse,  et  son  embarras,  loin  de  se  dissiper, 
ne  fit  tjuç  s'accroître. 

Elle  alla  encore  trouver  la  vieille. 

—  Hélas  !  lui  dit-elle,  on  m*a  trouvé  un  tissu 
poiâr  faire, une  robe  de  la  couleur  des  étoiles  ! 

r— .  Eh  bien  I  répondit  k  vieille,  dites  à  présent, 
à  votre  père,  que  vous  voulez  aussi  une  robe  de 
la  couleur,  de  la  lune.  Il  ne  trouvera  pas  cela 
aussi  facilement,  et,  pendant  qu'on  cherchera, 
peut-être  reviendra-t-il  à  son  bon  sens. 

Le  lendemain,  quand  son  père  vint  lui  faire  sa 
cour,  elle  lui  dit  : 

—  Je  veux,  à  présent,  mon  père,  avoir  aussi 
une  robe  de  la  couleur  de  la  lune. 

V-  Vous  l'aurez,  ma  fille,  répondit-il,  quoi  qu'il 
puisse  m'en  coûter. 

Et  il  envoya  encore  des  messagers,  dans  toutes 
les  directions. 

, ,  On  finit. par  se  procurer  encore  ce  tissu  pré- 
cieux, au  bout  de  quinze  jours  de  recherches  pa- 
tientes','mais  it  coûta  cher!  Le  roi,  radieux,  alla 
le  présenter  à  sa  fille?.     . 
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L'embarras  de  la  princesse  ne  fit  qu'augmenter, 
car  son  père  devenait  chaque  jour  plus  pressant, 
et,  la  nuit  venue,  elle  alla  encore,  secrètement, 
consulter  la  vieille  du  bois. 

—  Hélas!  lui  dit-elle,  il  m'a  encore  trouvé 
une  robe  de  la  couleur  de  la  lune  ! 

—  Vraiment  ?  Comment  s'y  prend-il  donc  ?. . . 
Mais,  peu  importe  ;  demandez-lui,  à  présent,  une 
robe  de  la  couleur  du  soleil,  et  nous  verrons  bien 
comment  il  s'en  tirera,  cette  fois. 

On  envoya  encore  des  messagers  de  tous  les  cô- 
tés, dans  le  royaume,  et  même  hors  du  royaume, 
à  la  recherche  d'un  tissu  de  la  couleur  du  soleil. 
Un  mois,  deux  mois,  trois  mois  se  passèrent,  et 
les  messagers  ne  revenaient  pas,  et  le  roi  était  fort 
inquiet.  On  finit  pourtant  par  le  trouver  aussi,  ce 
tissu  merveilleux,  et  le  roi,  ne  se  tenant  pas  de 
joie,  courut  le  présenter  à  la  princesse,  en  criant  : 

—  Le  voilai  II  est  trouvé!...  Nous  allons,  i\ 
présent,  faire  les  noces  I... 

—  Oui,  mon  père,  répondit-elle  tranquille- 
ment, vous  m'avez  procuré  tout  ce  que  je  vous 
ai  demandé,  et  je  dois  tenir  ma  parole. 

Mais,  la  nuit  venue,  elle  sortit  encore  secrète- 
ment du  palais,  pour  aller  trouver  la  vieille  du 
bois,  et  elle  lui  dit  : 

—  Hélas  !  c'en  est  fait  de  moi  !  Il  m'a  aussi 
procuré  la  robe  de  la  couleur  du  soleil  I 
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—  Et  comment  diable  a-t-il  pu  faire  cela  !  s'é- 
cria la  vieille,  étonnée...  A  présent,  ma  pauvre 
enfant,  il  vous  faut  quitter  la  maison  de  votre 
père.  Mettez  dans  un  cofire  vos  trois  robes  cou- 
leur des  étoiles,  de  la  lune  et  du  soleil,  et  aussi  la 
toilette  de  mariage  de  votre  mère,  et  emportez- 
les,  de  nuit.  Vous  vous  habillerez  simplement, 
comme  la  fille  d'un  artisan,  et  ferez  en  sorte  de 
vous  placer  comme  servante,  dans  quelque  ferme, 
à  la  campagne. 

La  princesse  suivit  les  conseils  de  la  vieille  et 
quitta  la  maison  de  son  père,  en  emportant  un 
coffre  contenant  les  trois  robes  merveilleuses  et  la 
toilette  de  mariage  de  sa  mère. 

Quand  le  roi  s'aperçut,  le  lendemain  matin,  de 
la  disparition  de  sa  fille,  il  pleura  comme  un  en- 
fant, et  il  envoya  des  soldats  partout  à  sa 
recherche.  Elle  allait  être  prise  par  une  troupe  de 
cavaliers,  quand  elle  se  cacha  sous  l'arche  d'un 
pont,  et  les  cavaliers  passèrent,  sans  l'apercevoir. 
Ils  repassèrent  presque  aussitôt,  en  s'en  retour- 
nant à  la  maison,  et  elle  les  entendit  qui  disaient  : 
—  A  quoi  bon  aller  plus  loin  ?  La  princesse  est 
beaucoup  plus  sage  que  son  père  I 

Elle  sortit  alors  de  sa  cachette  et  continua 
sa  route.  Au  coucher  du  soleil,  elle  arriva  à  un 
vieux  château,  et  y  demanda  logement,  pour  la 
nuit.  On  eut  pitié  d'elle,  tant  elle  était  exténuée 
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de  fatigue,  et  on  la  logea.  Le  château  était  ha- 
bité par  une  veuve  riche,  et  qui  n'avait  qu'un  fib 
unique. 

Le  lendemain,  la  princesse  demanda  à  être 
gardée  comme  servante  dans  la  maison.  On  la 
prit  pour  garder  les  pourceaux.  Elle  passait  toutes 
ses  journées  avec  ses  bêtes  dans  le  bois  qui  entou- 
rait le  château. 

Un  jour,  que  le  temps  était  beau  et  le  soleil 
clair,  elle  tira  de- son  coâBre,  qu'elle  ne  quittait 
jamais,  sa  robe  de  la  couleur  des  étoiles  et  la  re- 
vêtit. Le  jeune  seigneur  du  château,  qui  chassait 
dans  le  bois,  l'aperçut  et  s'approcha  à  la  hâte. 
Mais,  la  princesse  aussi  l'avait  aperçu  de  loin,  et 
elle  ôta  vite  sa  robe  et  la  serra  dans  son  coffre, 
qu'elle  cacha  dans  un  buisson.  Qjund  le  jeune 
seigneur  arriva  près  d'elle,  et  ne  vit  qu'une  gar* 
deuse  de  pourceaux,  au  lieu  de  la  belle  princesse 
qu'il  s'attendait  à  trouver,  il  fut  bien  déçu,  fit  un 
geste  de  dépit  et  s'en  retourna  au  château,  sans 
rien  dire. 

Le  lendemain,  la  princesse  mit  sa  robe  de  ia 
couleur  de  la  lune.  Le  jeune  seigneur  rîq)erçut 
encore  et  courut  à  elle.  Mais,  elle  eut  encore  le' 
temps  d'ôter  sa  robe  et  de  la  serrer  dans  son 
coflfre,  qu'elle  cacha  dans  un  buisson,  et  le  dias* 
seur,  désappointé,  se  trouva,  commue  la  veille,  en 
présence  delà  gardeuse  de  pourceaux...  , ..    .  »^. 
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— N*ayezryous;paSiVU  une  bdle  princesse  par 
icij  tout  à  rhéurc  ?.  lui  demanda-t-il. 

—  Non,  Monseigneur,  répondit-elle,-  je  n'ai  vu 
p^monne. 

.  Et'  il  tourna  encxDre  les  talons,  d'un  air  dépité, 
ei^ea 36  disant: 

.—  Cette  gardeuse  de  pourceaux  doit  être  autre 
chose  que  ce  qu'elle  paraît  ;  il  faut  que  je  la  sur- 
veille- 
Le  lendemain,  la  princesse  mit  sa  robe  de  la 
couleur  du  soleil,  et  elle  était  si  belle,  que  les 
p0tits  oiseaux  sautiUaient  et  chantaient  d'allé- 
gresse, sur  les  branches,  au-dessus  de  sa  tête,  et 
se»,  pourceaux  eu?c-mêraes  l'admiraient,  en  fai- 
sant ;  Oc'hIafbL.. 

Le  jeune  seigneur,  qui  la  guettait,  caché  der- 
rière un  tronc  d'arbre,  courut  à  elle.  Maïs,  il 
trébucha  et  tomba  dans  une  fosse  recouverte 
de  fougère  et  d'herbes  folles.  La  jeune  fille  eut 
eiKore  le  temps  d'ôter  sa  robe  et  de  la  sferrer 
dans  son  coffre,  qu'elle  cacha  dans  un  buis- 
soDi,  ei  quand  le  seigneur  arriva  près  d'elle,  il  se 
trouva  encore  devant  la  gardeuse  de  pourceaux. 
Mais,  il  savait  à  quoi  s'en  tenir,  à  présent,  et  il 
retourna  au  château,  en  songeant  à  la  manière 
dont  il  s'y  prendrait,  pour  connaître  toute  la 
vérité.. 
Sa  mère  voulait  le  marier,  et  trois  jeunes  de- 
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moiselles  devaient  arriver  au  château,  pour  y 
passer  quelques  jours.  La  veille  de  leur  arrivée,  il 
prit  son  fusil  et  partit,  plus  tôt  que  d'ordinaire, 
pour  la  chasse,  afin,  disait-il,  de  prendre  quel- 
ques pièces  de  gibier  pour  les  demoiselles  at- 
tendues. Il  se  rendit  tout  droit  à  une  ferme, 
qui  était  sur  la  lisière  du  bois,  et  demanda  à 
la  fermière  de  lui  permettre  de  passer  trois  ou 
quatre  nuits  et  autant  de  jours  dans  un  lit  placé 
sous  Tescalier,  et  où  n'arrivait  pas  la  lumière  du 
jour. 

—  Jésus  I  Monseigneur,  s'écria  la  fermière, 
vous  serez  très  mal  là  !  J*ai  un  bon  lit  de  plume, 
dans  la  chambre,  et  vous  y  serez  beaucoup 
mieux. 

—  Non,  non  !  répondit-il,  c'est  sous  l'escalier 
que  je  veux  être.  Demain  matin,  vous  irez  au 
château,  et  vous  demanderez  un  peu  de  bouillon 
frais  pour  une  mendiante  malade,  à  qui  vous  avez 
donné  l'hospitalité.  Si  l'on  vous  demande  si  vous 
ne  m'avez  pas  vu,  vous  direz  que  non. 

Il  se  coucha  donc  dans  le  lit,  sous  l'escalier,  et 
la  fermière  alla,  le  lendemain  matin,  au  château 
et  dit  à  la  dame  : 

—  Je  viens,  Madame,  vous  demander  un  peu 
de  bouillon  frais,  pour  une  pauvre  mendiante,  à 
qui  j'ai  donné  l'hospitalité,  la  nuit  dernière,  et 
qui  est  restée  dangereusement  malade,  chez  nous. 


yGooQle 


LA  FILLE  DU  ROI  DESPAGNE  2$$ 

—  Oui,  certainement,  fermière,  et  venez  tous 
les  jours  en  chercher,  pendant  que  la  malade  sera 
chez  vous.  Mais,  dites-moi,  n'avez-vous  pas  vu 
mon  fils,  hier  ? 

—  Nous  le  voyons,  presque  tous  les  jours, 
Madame,  qui  va  à  la  chasse  ou  en  revient,  mais 
hier,  nous  ne  Tavons  pas  vu. 

—  Il  est  parti,  hier  matin,  pour  la  chasse, 
selon  son  habitude,  et  il  n'est  pas  rentré,  et  je 
suis  un  peu  inquiète.  Si  vous  le  voyez,  dites-lui 
que  les  demoiselles  que  nous  attendions  sont  arri- 
vées, et  qu'il  revienne,  vite,  à  là  maison. 

La  fermière  s'en  retourna  avec  le  bouillon,  et 
accompagnée  d'une  des  trois  demoiselles,  qui 
voulait  voir  la  malade. 

—  Où  est  cette  pauvre  femme?  demanda-t- 
elle,  en  entrant  dans  la  maison. 

—  La  voici,  dans  ce  lit,  sous  l'escalier. 

—  Dieu  I  comme  il  fait  noir  là  I  Apportez  une 
lumière,  pour  que  je  puisse  la  voir. 

—  Hélas  I  elle  est  si  mal,  qu'elle  ne  peut  sup- 
porter la  lumière. 

La  demoiselle  s'approcha  du  lit,  à  tâtons,  et 
demanda  : 

—  G)mment  êtes-vous,  ma  pauvre  femme  ? 

—  Mal,  répondit  une  voix  si  faible,  qu'on  l'en- 
tendait à  peine;  hélas  !  j'en  mourrai,  sans  doute  ; 
mais,  ce  qui  me  peine  le  plus,  c'est  de  songer  que 
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j'ai  laissé  mourir»  faute  de  soins»  un  petit  enfant 
que  j'ai  eu... 

—  Que  cela  ne  vous  tourmente  pas,  ma  pau- 
vre femme  ;  moi  aussi,  j'ai  eu  un  enfant,  du  jar- 
dinier de  mon  père,  et  personne  n'en  a  jamais 
rien  su. 

Et  elle  lui  donna  une  pièce  d'or  et  s'en  alla. 

Le  lendemain,  la  fermière  alla  encore  chercher 
du  bouillon  au  château,  et  une  autre  des  trois 
demoiselles  l'accompagna,  pour  voir  la  ma- 
lade. 

—  G>mment  vous  trouvez-vous,  ma  pauvre 
femme  ?  lui  demanda-t-elle. 

—  Mal,  fort  mal  !  répondit  une  voix  d'une  fai- 
blesse extrême;  hélas  !  j'en  mourrai,  sans  doute; 
mais,  ce  qui  me  peine  le  plus,  c'est  un  enfant  que 
j'ai  eu,  sans  être  mariée,  et  que  j'ai  laissé  mourir, 
faute  de  soins. 

—  Bast  I  que  cela  ne  vous  tourmente  pas  tant; 
moi  aussi,  j'ai  eu  deux  enfants,  sans  être  mariée, 
et  ils  sont  morts  tous  les  deux,  et  personne  n'en 
a  jamais  rien  su. 

Et  elle  lui  donna  aussi  deux  pièces  d'or,  et  s'en 
alla. 

—  Tout  ceci  est  bon  à  savoir,  se  disait  le  jeune 
seigneur. 

Le  troi^ème  jour,  quand  la  fermière  alla  encore 
chercher  du  bouillon,  au  château,  pour  la  pré- 
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tendue  malade,  la  troisième  demoiselle  vint  avec 
elle  à  la  ferme. 

—  Comment  allez- vous,  ma  pauvre  femme  ? 
demanda-t-elle,  comme  les  autres. 

—  Mal,  très  mal  I  et  j'en  mourrai,  sans  doute  ; 
mais  ce  qui  me  tourmente  le  plus,  en  ce  mo- 
ment, c'est  la  pensée  d'un  enfant  que  j'ai  eu, 
sans  être  mariée,  et  que  j'ai  laissé  mourir,  faute 
de  soins. 

—  Bast  !  ne  vous  tourmentez  donc  pas  tant, 
pour  si  peu  ;  j'en  ai  eu  trois,  moi,  et  ils  sont  morts 
tous  les  trois,  sans  que  personne  en  ait  jamais 
rien  su. 

Et  elle  lui  donna  aussi  trois  pièces  d'or,  et  s'en 
alla. 

—  Je  me  souviendrai  de  tout  ceci...  Et  elles 
veulent  encore  m'avoir  pour  mari  1...  se  dît  le 
jeune  seigneur. 

Le  lendemain  matin,  il  dit  à  la  fermière  : 

—  Allez  encore,  pour  la  dernière  fois,  cher- 
cher du  bouillon  au  château  et  demandez, 
de  plus,  un  panier  de  salade  et  la  gardeuse 
de  pourceaux  pour  vous  le  porter  'jusqu'à  la 
ferme. 

La  fermière  se  rendit  au  château,  pour  la  qua- 
trième fois,  et  en  revint  avec  la  gardeuse  de 
pourceaux.  Celle-ci  demanda  à  voir  aussi  la  ma- 
lade. 

m.  17 
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—  Comment  êtes-voas,^  ma  pauvre  femme  } 
lui  demanda-i-elle. 

—  Mal,  très  mal!  J'en  mourrai,  sans  doute; 
mais,  ce  qui  me  chagrine  ie  plus,  c'est  qUe  j'ai 
laissé  mourir,  faute  de  soins,  un  enfant  que 
j'ai  eu.  ' 

«i— Vous  êtes  mariée? 

—  Hélas  !  non. 

—  Dieu  !  que  me  dites-vous  là  ?  Et  moî,  qui 
suis  la  fille  du  roi  d'Espagne,  j'ai  quitté  le  pa- 
lais de  mon  père,  habillée  en  servante,  et  je  me 
suis  faite  gardeuse  de  pourceaux,  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  péché!...  Mais,  peu  importe. 
Dieu  est  bon  et  miséricordieux;  priei-le,  du 
fond  du  cœur,  je  le  prierai  aussi,  et  il  vous  par- 
donnera. 

Et  elle  s'en  alla. 

—  Je  sais,  à  présent,  ce  que  je  voulais  savoir, 
£e  dit  le  jeune  seigneur. 

Il  se  leva  alors  et  prit,  jo5reux,  la  route  de  la 
maison.  Il  tua  une  perdrix,  et  l'apporta  au  châ- 
teau. Quand  il  arriva,  sa  mère  lui  sauta  au  cou, 
pour  l'embrasser,  et  les  trois  demoiselles  firent 
comme  elle.  Il  fit  cuire  la  perdrix  qu'il  avait  prise 
et  dit  à  sa  mère  qu'il  voulait  souper  seul  avec  les 
trois  demoiselles,  dans  sa  chambre. 

Quand  on  servit  la  perdrix,  il  la  découpa  en 
six  morceaux  :  en  mit   un  dans  l'assiette  d'utie 
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des  deoaois^lles,  ,deu;(  dans  celle  de  k  seconde,  et 
trois  dans  celle  de  la  troisième. 
—  Cest  moi,  pensa  celle-ci,   qui   suis  celle 
qu'il  pré%ç  et  qui  Tépouserai  I 

-rr-  A  présent.  Mesdemoiselles,  dit-il  alors,  il 
faudra  danser  I 

—  Oui,  répondirent-elles,  après  souper;  mais, 
nous  n'avons  qu'un  danseur  et  pas  de  sonneur  (mé- 
nétrier). 

—  Voici  le  ménétrier  qui  vous  fera  danser, 
inères  dénaturées  et  sans  cœur,  dit-il  en  prenant 
un  fouet  pendu  à  un  clou  au  mur* 

Et  il  se  mit  à  cingler  les  demoiselles,  à  tour 
de  bras.  Et  des  cris,  des  sanglots  et  des  larmes. 

—  Pardon!  pitié I  miséricorde!  criaient-elles. 

—  Pitié,  dites-vous  ?  Et  avez-vous  eu  pitié , 
vous,  de  vos  enfants,  que  vous  avez  fait  mourir 
secrètement  :  vous,  un;  vous,  deux,  et  vous 
trois?... 

—  Ce  n'est  pas  vrai!  criaient-elles. 

—  Comment,  ce  n*est  pas  vrai?  Mais,  c'est 
vous-mêmes  qui  me  l'avez  avoué!  Car  sachez 
qvie  je  suis  la  prétendue  malade  à  qui  vous  avez 
livré  votre  secret,  dans  la  ferme.  Retournez, 
vite,  chez  vos  parents,  et  que  je  ne  vous  revoie 
plus  ! 

Et  les  pauvres  demoiselles  s'en  allèrent,  toutes 
hcxaieuses  et  tout  en  larmes. 

) 
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Alors,  le  jeune  seigneur  fit  appeler  la  gardeuse 
de  pourceaux  : 

—  Il  faut,  Mademoiselle,  lui  dit-il,  que  vous 
me  disiez,  à  présent,  la  vérité  et  avouiez  qui  vous 
êtes,  car  je  sais  que  vous  êtes  autre  chose  que  ce 
que  vous  paraissez. 

—  Qui  je  suis  ?  répondit-elle,  une  pauvre  fille 
sans  père  ni  mère,  ni  aucun  soutien  au  monde, 
et  qui  a  été  bien  heureuse  d'avoir  été  prise,  dans 
votre  maison,  pour  garder  les  pourceaux. 

—  A  quoi  bon  dissimuler,  plus  longtemps? 
Vous  êtes  la  fille  du  roi  d'Espagne,  et  je  sais 
pourquoi  vous  avez  quitté  le  palais  de  votre 
père. 

—  Qui  donc  vous  l'a  dit  ? 

—  Vous-même. 

—  Moi?...  Qjiand  donc  et  où  ? 

—  Dans  la  maison  de  la  fermière,  car  c'est 
moi  qui  étais  la  prétendue  malade  couchée  dans 
l'obscurité,  sous  l'escalier. 

—  Est-ce  vrai,  mon  Dieu  ? 

—  C'est  parfaitement  vrai,  comme  je  désire 
vous  avoir  pour  femme,  et  non  une  autre. 

On  écrivit  au  roi  d'Espagne,  qui  se  hâta  de 
venir,  et  on  célébra  le  mariage,  et  il  y  eut  des 
fêtes  et  des  festins  magnifiques. 

J'étais  là  moi-même,  comme  toumebroche; 
mais  comme  je  trempais  mon  doigt  dans  toutes 
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les  sauces,  un  grand  diable  de  cuisinier  vint,  qui 
me  donna  un  coup  de  pied  dans  le  c.  et  me 
lança  jusqu'ici  pour  vous  conter  ce  joli  conte. 

Conté  par  Barbe  Tassel, 
Plouaret,  1869. 

Serait-ce  ici  le  thème  primitif  d'après  lequel  Perrault  aurait 
écrit  son  conte  si  connu  de  Peau  d'Ane?  Dans  ce  cas,  il 
l'aurait  sensiblement  modifié,  dans  sa  seconde  partie  surtout, 
en  substituant  l'épisode  du  gâteau  et  de  l'anneau  à  l'épreuve  de 
la  ferme,  dans  le  nôtre,  qu'il  aura  jugé  trop  cru  et  trop  réaliste 
pour  les  jeunes  lecteurs  à  qtii  il  s'adressait. 
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LE  PRINCE  DE  TRÉGUIER   . 

ET  LE  ROI  SERPENT 


aL  y  avait,  une  fois,  un  prince  en  Tréguier 
qui  avait  un  fils  unique.  Ce  fils,  s'en- 
nuyant  à  la  maison,  voulut  voyager.  Son 
père  lui  donna  de  Tor  et  de  l'argent,  à  discrétion, 
plus  un  beau  cheval  et  il  partit. 

11  dépensa  tout  son  argent,  au  jeu  et  avec  les 
femmes,  vendit  son  cheval,  ^t  le  voilà  sans  le 
sou,  à  pied,  et  ne  connaissant  aucun  métier  pour 
gagner  sa  vie.  Que  faire  ?  Il  marcha  à  l'aven- 
ture. 

Un  soir,  après  une  longue  marche,  il  arriva, 
exténué  de  fatigue  et  de  faim,  à  une  pauvre 
chaumière,  sur  une  grande  lande  aride  et  dés61ée. 
Un  vieux  tailleur  y  habitait,  avec  sa  femme.  H 
demanda  l'hospitalité,  pour  la  nuit.  La  femme 
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était  seule  à  la  maison  (son  mari  était  allé  à  sa 
journée),  et  elle  lui  répondit  : 

—  Hélas  I  mon  fils,  nous  sommes  si  pauvres, 
que  nous  ne  pouvons  vous  loger,  et  je  le  re- 
grette; nous  n'avons  q^u'un  seul  lit  et  du  pain 
d'orge  et  de  la  galette  de  sarrazin,  pour  toute 
nourriture. 

—  Au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  je  suis 
â  faible,  que  j«  ne  puis  aller  plus  loin;  je  pas- 
serai la  nuit  sur  la  pierre  du  foyer. 

—  Restez,  alors;  no«&  partagerons  avec  vous,- 
de  bon  cœur,  le  peu  que  nous  avons. 

Le  tailleur  rentra,  peu  après,  et  ne  trouva  rien 
à  redire  à  la  conduite  de  sa  femme. 

Le  lendemain  matin,  le  prince  demanda  à  son 
li6te  s'il  ne  connaissait  pas,  dans  les  eavir<ms, 
quelque  bonne  naaison  où  il  pourrait  trouver  à 
gagner  sa  vie,  comme  jardinier  ou  valet  d'écurie. 

—  Je  ne  connais  guère  que  dos  pauvres,  par 
ici,  lui  répondit  le  tailleur;  cepend^t,  à  une 
bonne  journée  de  marche,  il  y  a  un  vieux  châ- 
teau, au  milieu  d'un  bois,  et  peut-être  trouverez- 
vous  là  ce  que  vous  cherchez. 

Le  prince  remercia  son  hôte  et  se  remit  en 
route,  à  la  grâce  de  Dieu. 

Au  coucher  du  soleil,  il  arriva  sous  les  murs 
du  château  dont  lui  avait  parlé  le  tailleur.  Il  pa- 
raissait inhabité  et  depuis  longtemps  abandonné. 


yGooQle 


264  CONTES  DIVERS 


Les  ronces,  les  épines  et  les  folles  herbes  Tenva- 
hissaient,  de  tous  côtés,  et  grimpaient  jusqu'au 
sommet  des  tours  et  sur  les  toits.  Il  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  frayer  un  passage  jusqu'à 
la  porte.  Il  pénètre  dans  la  cour  et  ne  voit  per- 
sonne et  n'entend  aucun  bruit.  Il  entre  dans  la 
cuisine,  et  là  il  aperçoit,  accroupie  sur  la  pierre 
du  foyer,  une  vieille  femme  aux  cheveux  blancs 
en  désordre,  et  aux  dents  longues  comme  celles 
d'un  râteau. 

—  Bonsoir,  grand'mère,  lui  dit-il. 

—  Bonsoir,  mon  fils  ;  que  demandez-vous  ?  ré- 
pondit la  vieille. 

—  Je  demande  l'hospitalité  et  du  travail. 

—  Approchez,  mon  enfant,  venez  vous  chauf- 
fer un  peu  et  me  conter  votre  histoire. 

Le  prince  mit  la  vieille  au  courant  de  sa  situa- 
tion, et  elle  se  montra  bien  disposée  pour  lui.  Elle 
le  fit  manger,  puis  le  conduisit  à  sa  chambre  à 
coucher  et  lui  dit  : 

—  Dormez  là,  tranquille,  mon  enfant,  et  de- 
main matin,  je  vous  trouverai  de  l'occupation. 
Vous  entendrez  peut-être,  dans  la  chambre  à  côté, 
quelque  bruit,  qui  vous  étonnera  ;  mais,  quoi  que 
vous  entendiez,  n'ouvrez  pas  la  porte  de  cette 
chambre,  ou  vous  aurez  à  vous  en  repentir. 

Et  elle  s'en  alla,  là-dessus. 

Le  prince  se  coucha  ;  mais,  il  entendit  bientôt. 
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dans  la  chambre  voisine,  des  plaintes  et  des  gé- 
missements, qui  Tempêchèrent  de  dormir. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être?  se  di- 
sait-il ;  il  faut  qu'il  y  ait  là  quelque  malade,  qui 
soufîre  beaucoup. 

Et  comme  les  plaintes  et  les  gémissements  con- 
tinuaient et  lui  rendaint  le  sommeil  impossible,  il 
se  leva  et  ouvrit  la  porte  de  la  chambre  défendue. 
Mais  aussitôt  il  recula  d'épouvante,  à  la  vue  d'un 
énorme  serpent.  Le  serpent  prit  la  parole,  comme 
un  homme,  et  lui  dit  : 

—  Sois  le  bienvenu,  prince  de  Tréguier  I  Je  te 
plains  cependant,  car  je  crains  que  tu  ne  sois 
traité  ici  comme  moi-même.  Et  pourtant,  tu  peux 
encore  éviter  ce  malheur  et  te  sauver,  en  me  sau- 
vant aussi.  Promets-moi  de  faire  exactement  ce 
que  je  te  dirai,  et  tout  ira  bien. 

Le  prince  était  tellement  frappé  de  ce  qu'il 
voyait  et  entendait,  qu'il  ne  pouvait  parler. 

—  Ne  t'effraie  pas  et  ne  crains  rien  de  moi,  car 
je  ne  te  veux  que  du  bien,  reprit  le  serpent  ;  me 
promets-tu  de  faire  ce  que  je  te  dirai? 

—  Oui,  si  je  le  puis,  répondit-il  enfin. 

—  Écoute  bien,  alors  :  va  tout  doucement 
au  bois,  coupes-y  un  fort  bâton  de  houx  ou  de 
coudrier,  apporte-le  ici  et  je  te  dirai  ce  que  tu 
devras  faire,  ensuite. 

Le  prince  se  rend  au  bois,  y  coupe  un  gros 
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hâton  de  coudrier  et  revient  avec.  Le  serpent  î«i 
dit  alors  :  -       -r. 

—  A  présent,  fourre-moi  le  bâton  dans  le 
coqos,  par  la  bouclie,  puis,  me  chargeant  sur  ton 
dos,  pars  en  silence,  pendant  que  la  vieîlte  dort, 
et  emportennoi  iiors  d'ici.  Tu  marchera$  tout 
droit  devant  toi,  jusqu'à  ce  que  tu  trouves  un 
autre  château.  Quand  tu  te  sentiras  faiblir,  ou 
que  tu  auras  faim  ou  soif,  lèche  Tourne  que 
f  aurai  à  la  bouche,  et  aussitôt  tu  te  sentiras  i^- 
conforté. 

Le  prince  charge  le  serpent  sur  son  dos  et  part, 
sans  bruit.  Il  marche  et  marche.  Quand  il  » 
faim  ou  soif,' il  lèche  la  bouche  du  reptile  et  con- 
tinue sa  route.  Mais,  à  fc^ce  de  marcher,  il  se 
fatiguait  et  demandait  souvent  : 

—  Est-ce  que  c'est  encore  loin  ? 

—  Courage!  lui  répondait  k  serpent,  nous 
approchons. 

£t  il  allait  encore. 

—  Je  n'en  puis  plus^  je  vais  vous  jeter  à  terre, 
dit*il  enfin. 

—  Ne  vois-tu  pas,  devant  toi,  une  haute  mu- 
raille ? 

—  Si,  mais  c'est  encore  loin. 

—  Lèche*moi  la  bouche,  et  continue  de  mar- 
cher; encore  un  effort,  et  nous  sommes  sauvés. 

Enfin,  avec  bien  du  -mal,  le  prince  arrive  au 
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pied  de  la  mtraiilfi  :  il  franchit  la. portée  qu'il 
trouve  ouverte,  et  le  voilà  dans  la  cour  du  châ-» 

,  r— : ,  Holà  I  cria  akrs  le  jSt^rpenty  tout  va  bien  l 
^çtire-moi  le  bâtou  du.coip3. . .      ' 
\  Le  prince  retira.  le  hâion  et  se  trouya  aussitôt 
ejPL  présence  d'un  roi,  avec  la  couronne  en  tête^ 
au  lieu  d'un  serpent. 

—  Ma  bâiédictibn  sur  toi,  prince  de  Tréguier, 
lui  dit  le  roi  ;  il  y  a  cinq  cents, ans  que  j'avais  été 
métamorphosé  en  serpent  par  un  méchant  ma- 
gicien:. J'ai  trois  filks,  d'une  beauté  remarquable, 
qui  habitent  dans  ce  château  et  que  le  môme  ma- 
gicien y  retenait  aussi  enchantées  et  endormies  ; 
en  me  délivrant,  tu  les  as  également  délivrées,  et 
je  te  donne  la  main  de  celk  des  trois  que  tu  pré- 
féreras. Les  voili,  qui  nous  appdleat,  chacune  à 
la  fenêtre  de  sa  chambre* 

Et  les  princesses  saluaient  en  effet  leur  père,  et 
tendaient  vers  lui  leurs  mains,  en  disant  : 
—  Voilà  notre  père  revenu  !  Il  y  a  cinq  cents 
ans  que  nous  ne  l'avions  vu  ;  courons  à  sa  ren^ 
contre  1 

Et  les  trois  princesses  descendirent,  et  se  [q- 
tèrent  au  cou  du  vieillard,  en  pleurant  de  joie; 
puis  le  roi  leur  dit,  en  kur  montrant  le  prince  : 

—  Voici,  mes  enfents,  le  prince  de  Tréguier» 
4  qui  nous  devons  notïie  ddivrance  des  cliarnies 
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du  magicien,  et  je  désire  qu'une  de  vous,  celle 
qu'il  choisira,  le  prenne  pour  époux. 

—  Le  prince  de  Tréguier  !...  Qu'est-ce  que 
cela?...  répondirent  les  deux  aînées,  d'un  air  dé- 
daigneux. 

—  Moi,  mon  père,  je  le  prendrai  volontiers, 
puisque  c'est  à  lui  que  vous  devez  votre  déli- 
vrance, dit  la  cadette. 

—  Sotte!  lui  dirent  ses  sœurs,  qu'iV  montre  du 
moins  ce  dont  il  est  capable. 

—  C'est  juste,  répondit  le  vieux  roi. 

Et  il  donna  au  prince  une  épée  enchantée  et  un 
beau  cheval  blanc  et  lui  dit  : 

—  Vas  en  Russie  avec  cette  épée,  et  ce  cheval. 
Le  cheval  connaît  la  route  et  te  conduira,  et  pen- 
dant que  tu  tiendras  l'épée,  tu  pourras  être  sans 
inquiétude,  car  elle  n'a  pas  son  égale  au  monde. 
Avec  les  deux,  tu  triompheras  partout  de  tes  en- 
nemis. Quand  tu  seras  dans  une  bauille,  au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  tu  n'auras  qu'à  lever  l'épée  en 
l'air,  en  disant  :  —  Fais  ton  devoir,  ma  bonne 
épée  !  et  aussitôt,  se  démenant  et  frappant  d'elle- 
même,  comme  une  enragée,  elle  abattra  et  tail- 
lera en  pièces  tout  ce  qui  se  trouvera  sur  son 
chemin,  excepté  toutefois  ce  que  tu  lui  diras  d'é- 
pargner. Tu  arriveras  en  Russie,  au  moment  d'une 
grande  bataille  ;  tu  lanceras  ton  cheval  au  milieu 
de  la  mêlée  et  diras  à  ton  épée  de  faire  son  de- 
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voir,  et  elle  le  fera,  sois  tranquille  ;  elle  massa- 
crera et  tuera  tout.  De  même,  quand  tu  seras  à  la 
chasse,  elle  poursuivra  et  atteindra  le  gibier;  tu 
n'auras  qu'à  la  regarder  faire.  L'empereur  de 
Russie,  pour  reconnaître  le  service  que  tu  lui 
auras  rendu  (car  c'est  pour  lui  que  tu  combat- 
tras), t'accordera  la  main  de  sa  fille  unique,  qui 
est  d'une  beauté  merveilleuse,  et  dont  tu  devien- 
dras amoureux,  sitôt  que  tu  la  verras.  Ta  femme 
te  trahira  avec  un  des  généraux  de  son  père,  qui 
sera  son  amant.  Ils  viendront  à  bout  de  te  dé- 
rober ton  épée,  et  dès  lors,  tu  ne  pourras  plus  te 
défendre.  Tu  seras  mis  à  mort  et  ton  corps  haché 
menu,  comme  chair  à  pâté.  Mais,  ne  t'effraye 
pas,  car,  malgré  tout,  tu  ressusciteras  et  épou- 
seras un  jour  la  fille  du  roi  de  Naples  (i).  Avant 
de  mourir,  demande  que  l'on  mette  dans  un  sac 
ton  corps,  ainsi  réduit  en  menus  morceaux,  et 
que  le  sac  soit  mis  sur  le  dos  de  ton  cheval,  que 
l'on  laissera  aller  en  liberté.  On  te  l'accordera  fa- 
cilement. Le  cheval  reviendra  à  la  maison,  et  dès 
lors,  tu  seras  sauvé,  car  avec  de  Teau  merveilleuse 
que  je  possède,  de  l'eau  de  vie,  je  te  ressusciterai 
et  reconstituerai  ton  corps,  aussi  entier  et  aussi 
sain  qu'il  le  fut  jamais. 
Le   prince   se   rend  en  Russie  avec  son  bon 

(i)  Le  roi  de  Kaples,  c'est  le  roi  Serpent  lui-même. 
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cheval  et  sa  bonne  ôpée.  Quand  il  y  arrîv^,  on 
est  au  plus  fort  d'une  sanglante  bataille.  Il  lance 
son  cheval  dans  la  mêlée,  va  se  placer  enti^e  les 
deux  armées  et  lève  son  épée  en  l'air  en  disant  : 
—  «  Fais  ton  devoir,  tna  bonne  épée  î  »  et  en' 
lui  indiquant  le  côté  où  il  faut  frapper.  L'épée  se 
rue  comme  la  foudre  sur  les  ennemis  et  les  cou- 
che tous  à  terre,  en  un  clin-d'œil. 

L'empereur  de  Russie,  sauvé  par  une  interven-  ' 
tion  si  merveilleuse  et  si  inattendue,  emmena  le 
prince  de  Tréguier  à  sa  cour  et  le  combla  d^hon- 
neurs  et  de  faveurs.  Il  vit  la  iille  de  l'empe- 
reur, qui  était  d'une  beauté  merveilleuse;  et  en 
tomba  aussitôt  amoureux.  Il  demanda  sa  main, 
l'obtint  facilement,  et  le  mariage  fut  célébré,  avec 
pompe  et  solennité,  de  grands  festins  et  de  belles 
fêtes. 

Cependant  la  princesse  aimait  peu  son  mari,  et 
lui  préférait  un  jeune  et  beau  général  des  armées 
de  son  père.  Le  prince  de  Tréguier,  qui  en  avait 
été  prévenu  et  connaissait  d'avance  ce  qui  devait 
lui  arriver,  ne  paraissait  pas  s'en  soucier,  et  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  chasse.  ' 
Il  prenait  tant  de  gibier  de  toute  sorte,  grâce  à 
son  épée,  —  perdrix,  bécasses,  lièvres,  chevreuils, 
loups,  sangliers,  ours,  —  que  tout  le  monde  ,en 
était  étonné,  et  les  princes  et  les  courtisans  furent 
bientôt  tous  jaloux  de  lui,  mais  principalement  le 
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jeune  général  qui  se  montrait  si  assidu  et  si  em- 
pressé auprès  de  sa  femme. 

—  Commuent  donc  s'y  prend-il  ?  se  demandait 
celui-ci  ;  jl  doit  y  avoir  quelque  sorcellerie  là- 
dessous,  et  je  ferai  en  sorte  de  la  découvrir. 

Un  jour,  que  le  prince  de  Tréguier  avait  abattu 
une  quantité  incroyable  de  pièces  de  toute 
sorte,  sa  femme  se  montra  plus  aimable  que 
d'ordinaire  à  son  égard,  feignit  d'être  fière  de  lui 
et  lui  dit  : 

—  Quel  chasseur  vous  faites,  prince  !  Jamais 
on  n'a  vu  votre  pafeil,  et  si  vous  ne  vous  mo- 
dérez, vous  êtes  capable  de  détruire  tout  le  gibier 
de  la  Russie.  Tous  nos  chasseurs  sont  dépités  et 
humiliés  de  vos  exploits,  autant  que  j'en  suis 
fière,  moi.  Mais,  comment  faites-vous  donc,  dites*- 
moi,  pour  tuer  tant  de  bêtes,  tous  les  jours?  C'est 
vraiment  merveilleux  ! 

—  Je  vous  le  dirai,  mais,  à  vous  seule  et  en 
vous  demandant  le  sectet  le  plus  absolu,  répondit 
le-  prince*  J'ai  une  épée  enchantée,  qui  ne  me 
quitte  jamais,  et  quand  je  lui  dis  :  —  Fais  ton 
devoir,  ma  bonne  épée  !  elle  atteint  et  terrasse 
tout  ce  que  je  veux,  à  la  chasse  comme  dans  mi 
combat  entre  deux  puissances  rivales. 

—  Je,  pensais  bien  qu'il  y  avait  quelque  magie 
là-dessous,  répondit  la  princesse  ;  —  et  en  même 
temps  elle  se  disait  à  part  soi  :  —  C'est  bon  1 
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cette  épée  sera  bientôt  à  moi  ;  je  substituerai  une 
autre  épée  à  la  sienne,  pendant  qu'il  dormira,  et 
le  tour  sera  joué. 

Et  en  effet,  dès  le  lendemain  malin,  la  substi- 
tution était  opérée,  sans  que  le  prince  en  sût 
rien,  et,  en  se  levant,  il  prit  l'épée  qu'il  trouva 
sous  son  oreiller,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  la 
sienne,  parce  qu'il  la  mettait  là,  tous  les  soirs,  et 
partit  à  la  chasse,  comme  d'ordinaire.  Mais,  il 
avait  beau  dire  à  cette  épée  :  Fais  ton  devoir,  ma 
bonne  èpée  !  quand  passaient  les  lièvres  et  les  che- 
vreuils, ou  que  les  perdrix  et  les  bécasses  s'envo- 
laient, elle  n'en  faisait  rien. 

—  Hélas I  je  suis  trahi!  s'écria  le  prince,  en 
voyant  cela. 

Et,  pour  la  première  fois,  il  rentra  sans  avoir 
rien  pris,  triste  et  la  tête  baissée. 

Sa  femme  et  son  amant  le  firent  saisir  et  en- 
chaîner aussitôt,  par  leurs  valets. 

—  Je  n'ignore  pas  d'où  me  vient  cette  trahison, 
leur  dit-il,  mais,  puisqu'on  veut  se  défaire  de  moi, 
je  demande,  pour  toute  grâce,  que  mon  corps 
soit  découpé  en  morceaux,  aussi  menus  que  l'on 
voudra,  et  que  tous  ces  morceaux,  réunis  dans 
un  sac,  soient  chargés  sur  le  dos  de  mon  cheval 
blanc,  que  l'on  laissera  aller  aussitôt  en  liberté. 

On  le  lui  promit,  et  on  fit  ce  qu'il  demandait. 
Le  cheval  se  rendit  tout  droit,  avec  sa  charge. 
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à  la  cour  du  roi  Serpent.  Q.uand  il  entra  dans 
récurie,  les  valets  furent  suffoqués  par  Fodeur 
infecte  qui  y  entra  avec  lui,  et  sortirent  tous.  Un 
d'eux  alla  trouver  le  foi  et  lui  dit  : 

--  Le  cheval  blanc,  qui  était  parti  pour  la 
Russie,  vient  d'arriver,  sire,  portant  sur  son  dos 
un  sac  rempli  de  je  ne  sais  quoi,  mais  qui  répand 
une  odeur  si  infecte,  que  ni  homme  ni  bête  ne 
peut  la  supporter. 

—  Apporte-moi,  vite,  le  sac  ici,  répondit  le 
roi. 

Le  valet  apporta  le  sac  au  roi.  Celui-ci  rou- 
vrît, répandit  sur  le  contenu  informe  et  puant 
quelques  gouttes  de  son  eau  merveilleuse,  et  le 
prince  de  Tréguier  en  sortit,  aussi  sain  de  tous 
ses  membres,  qu'il  l'avait  jamais  été. 

Trois  jours  après,  le  roi  Serpent  dit  encore  au 
prince  de  Tréguier  qu'il  lui  fallait  retourner  en 
Russie. 

—  Cette  fois,  ajouta-t-il,  vous  y  irez  sous  la 
forme  d'un  beau  cheval  blanc.  Je  vous  mettrai 
dans  l'oreille  gauche  une  fiole  de  mon  eau  de 
vie,  car  vous  en  aurez  encore  besoin.  Quand 
vous  arriverez  à  la  cour  de  l'empereur,  vous  vous 
rendrez  tgut  droit  à  l'écurie.  Il  y  a,  dans  le  pa- 
lais, une  jeune  fille,  dédaignée  et  méprisée  par 
tout  le  monde,  et  que  l'on  emploie  à  garder  les 
dindons,  bien  qu'elle   soit  de  haute  naissance, 

m.  18 
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comme  vous  l'apprendrez  plus  tard.  On  l'appelle 
Souillon,  et  c'est  elle  qui  vous  viendra  en  aide. 
Qpand  elle  vous  verra  arriver,  elle  dira  à  votre 
femme,  qui  s'est  remariée  à  son  ancien  amant 
le  général  :  —  Ah  I  Madame,  le  beau  cheval  qui 
vient  d'arriver  dans  votre  écurie,  on  ne  sait  d'où  I 
Votre  fenrnie  se  rendra  aussitôt  à  l'écurie,  et,  en 
vous  voyant,  elle  dira  :  —  Ceci  doit  être  quelque 
chose  de  la  part  de  mon  premier  mari  !  Et  aus- 
sitôt, elle  donnera  l'ordre  de  vous  tuer,  de  vous 
hacher  en  menus  morceaux  et  de  jeter  le  tout 
dans  une  fournaise  ardente,  pour  y  être  consumé 
par  le  feu.  En  entendant  cela.  Souillon  s'écriera  : 
—  Un  si  beau  cheval  î  c'est  vraiment  pitié  de  le 
tuer  I  Et  elle  s'approchera  de  vous  pour  vous  ca- 
resser de  la  main.  Dites^ui  alors,  tout  douce- 
ment, de  prendre  la  fiole  que  vous  aurez  dans 
l'oreille  gauche,  et  soyez  sans  inquiétude,  car  elle 
saura  quel  emploi  elle  devra  en  faire. 

Le  prince  se  rend  donc  une  seconde  fois  en 
Russie,  sous  la  forme  d'un  beau  cheval  blanc.  Sa 
femme,  dès  qu'elle  le  voit,  donne  l'ordre  de  le 
mettre  à  mort,  de  le  hacher  en  menus  morceaux 
et  de  jeter  le  tout  dans  une  fournaise  ardente. 
Mais,  Souillon  s'est  déjà  emparée  de  la  fiole  d'eau 
de  vie,  qui  était  dans  son  oreille.  Qjiiand  le  cheval 
est  tué  et  haché  en  menus  morceaux,  elle  forme 
une  petite  boule  de  son  sang  caillé,  la  dépose  sur 
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une  pierre,  au  soleil,  et  Farrose  de  quelques 
gouttes  de  son  eau  merveilleuse.  Aussitôt,  il  s'en 
élève  un  beau  cerisier,  portant  de  belles  cerises 
rouges  et  dont  le  sommet  atteint  à  la  hauteur  de 
la  fenêtre  de  la  chambre  de  la  princesse.  Celle-ci, 
à  cette  vue,  s'écrie  encore  : 

—  C'est  quelque  chose  de  la  part  de  mon  pre- 
mier mari  ! 

Et  elle  fait  abattre  le  cerisier  et  le  jeter  au  feu. 
Mais,  Souillon  a  eu  le  temps  d'en  cueillir  aupa- 
ravant une  belle  cerise  rouge.  Elle  la  dépose  au 
soleil,  sur  la  pierre  d'une  fenêtre  basse,  verse 
dessus  quelques  gouttes  de  son  eau  merveilleuse, 
et  aussitôt  un  bel  oiseau  bleu  en  sort,  qui  s'en- 
vole au  jardin,  en  faisant  :  Dric  !  dric /.,,  La 
princesse  et  son  mari,  qui  se  promènent  dans  le 
jardin,  remarquent  l'oiseau  et  s'écrient  : 

—  Oh  !  le  bel  oiseau  I  essayons  de  le  prendre  ! 
Et  ils  se  mettent  à  sa  poursuite.  L'oiseau  vole  de 
buisson  en  buisson,  sans  jamais  aller  loin,  et  de 
façon  à  leur  laisser  tout  espoir  de  le  prendre.  Le 
mari  de  la  princesse  dépose  son  épée  à  terre,  afin 
de  pouvoir  courir  plus  librement.  Alors,  l'oi- 
seau se  pose  sur  l'épée,  et  aussitôt  il  devient  un 
homme,  le  prince  de  Tréguier!  Celui-ci  saisit 
l'épée  et  la  brandit  en  s'écriant  : 

—  Holà  !  tout  va  bien  !  Fais  ton  devoir,  ma 
bonne  épée  ! 
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Et  Tépée  se  jeta  sur  la  princesse  et  son  mari, 
et  leur  trancha  la  tête. 

Le  prince  de  Tréguier  vit  alors  s'avancer  vers 
lui,  avec  un  gracieux  sourire,  une  princesse  d'une 
beauté  merveilleuse.  Qui  était-ce?  La  plus  jeune 
des  trois  filles  du  roi  de  Naples  ou  du  roi  Ser- 
pent, qui  l'avait  suivi  et  secouru,  dans  toutes  ses 
épreuves,  et  s'était  faite  gardeuse  de  dindons,  à 
la  cour  de  l'empereur  de  Russie,  afin  de  n'être 
pas  reconnue,  car  c'était  la  Souillon  elle- 
même. 

Ils  revinrent  alors  à  Naples,  où  leur  mariage 
fiit  célébré,  avec  grande  pompe  et  solennité,  et  il 
y  eut,  à  cette  occasion,  de  grandes  fêtes  et  de 
grands  festins,  ^aurais  bien  voulu  être  aussi  par 
là,  quelque  part,  à  la  cuisine,  par  exemple,  â 
laver  la  vaisselle;  assurément,  j'aurais  mieux 
soupe  que  je  ne  le  fais  ordinairement,  avec  dos 
pommes  de  terre  cuites  à  Teau  pour  tout  régal. 


Conté  par  Marguerite  Philippe,  de  Plazanet 
(Côtes-du-Kord).  ~  Décembre  x868. 
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LES    TROIS    FILLES    DU    BOULANGER 


l'eau  Q.UI  DANSE,   LA  POMME  QJJl  CHANTE 
ET  l'oiseau  de  vérité 


■L  y  avait  une  fois  un  vieux  boulanger,  qui 
était  resté  veuf  avec  trois  filles.  Un  soir, 
après  souper,  elles  devisaient,  auprès  du 
feu,  de  leurs  amours. 

—  Qpi  aimes-tu,  sœur  aînée  ?  demanda  la  plus 
jeune. 

—  Le  jardinier  du  roi,  répondit  l'aînée. 

—  Et  toi  ?  demanda-t-elle  à  la  seconde. 

—  Le  valet  de  chambre  du  roi. 

—  Eh  bieni  moi,  c'est  le  fils  du  roi  qui  est 
mon  amour  ! 

—  Le  fils  du  roi  !  tu  plaisantes,  s'écrièrent  les 
deux  autres. 

—  Non  certainement,  et  je  vous  dirai  même 
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plus  :  j'aurai  trois  enfants  du  fils  du  roi,  deux 
garçons,  avec  chacun  une  étoile  d'or  au  front,  et 
une  fille,  avec  une  étoile  d'argent  ! 

Le  père,  qui  était  dans  son  lit,  et  qui  entendait 
la  conversation  de  ses  filles,  leur  dit  alors  : 

—  Qpelle  conversation  vous  avez  là  1  II  faut 
que  vous  ayez  perdu  la  tète;  allez  vous  coucher, 
vitel 

Et  les  trois  filles  allèrent  se  coudier. 

Le  fils  du  roi  se  promenait  ce  sok-là  par  la 
ville,  accompagné  de  son  valet  de  chambre  et  de 
son  jardinier.  Il  vint  une  averse,  et,  pour  se  mettre 
à  l'abri,  ils  se  mirent  sous  l'auvent  du  boulanger, 
et  entendirent  la  conversation  des  trois  filles.  Le 
prince  prit  le  nom  du  boulanger,  qui  était  sur  son 
enseigne,  et  le  lendemain  matin,  il  envoya  prier 
la  fille  aînée  de  venir  lui  parler  au  palais. 

—  Vous  rappelez-vous,  lui  dit-il,  ce  que  vous 
disiez  hier  soir,  auprès  du  feu,  dans  la  maison  de 
votre  père? 

La  jetme  fille  fut  bien  surprise  et  eut  peur. 

—  Ne  craignez  rien,  ma  fille,  et  parlez  hardi- 
ment, car  j'ai  tout  entendu;  vous  r^pdez-vous 
ce  que  vous  disiez  ? 

—  Oui,  répondit-eUe. 

•*  Et  vous  épouseriez  volontiers  mon  jardi- 
nier? 

—  Oui. 
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—  C'est  bien;  retournez  à  la  maison,  et  dites 
à  votre  sœur  puînée  de  venir  aussi  me  parler. 

Quand  celle-ci  arriva  au  palais,  le  prince  lui 
demanda,  comme  à  sa  sœur  afnée  : 

—  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  disiez,  hier 
soir,  auprès  du  feu,  chez  votre  père? 

—  Oui  sûrement,  sire,  répondit-elle. 

—  Et  vous  prendriez  volontiers  mon  valet  de 
chambre  pour  mari  ? 

—  Oui,  sire. 

—  C'est  bien;  retournez  à  la  maison  et  dites 
à  votre  plus  jeune  sœur  de  venir  aussi  me  parler. 

Celle-ci  vient  à  son  tour,  et  le  prince  lui  de- 
mande comme  aux  deux  autres  : 

—  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  disiez,  hier 
soir,  auprès  du  feu,  dans  la  maison  de  votre 
père  ? 

—  Je  me  le  rappelle,  sire,  répondit-dle. 

—  Et  vous  m'épouseriez  volontiers? 

—  Oui,  sire,  de  bon  cœur. 

—  Et  vous  auriez  trois  enfants,  comme  vous  le 
disiez,  deux  garçons,  avec  diacun  une  étoile  d'or 
au  front,  et  une  fille,  avec  une  étoile  d'argent  ? 

—  Oui,  aussi  vrai  que  je  l'ai  dit,  sire. 

—  Eh  bien  I  vous  serez  alors  ma  femme.  Re- 
tournez, à  présent,  à  la  maison,  et  dites  à  votre 
père  de  venir  me  parler. 

La  jeune  fille  s'en  retourne  à  la  maison,  tout 
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heureuse,  et  dit  à  son  père  d'aller  parler  au  fik 
du  roi,  dans  son  palais. 

—  Pourquoi?  répondit  le  vieillard;  je  volis 
l'avais  bien  dit  :  votre  conversation  fpvole  est  ar-. 
rivée  jusqu'aux  oreilles  du  prince,,  et  maintenant 
il  m'appelle  pour  me  punir,  sans  déutc.- 

—  Non,  non,  mon  père;  allez  et  lie  craigoea 
rien,  lui  dirent  ses  filles.  - 

Le  vieux  boulanger  se  rendit  au  palais,  triste  et 
soucieux,  comme  s'il  allait  à  la  mort.  Mais,  quand 
il  entendit  le  fils  du  roi  lui  demander  ses  trois 
filles  en  mariage  :  une  pour  son  jardinier,  une 
autre  pour  son  valet  de  chambre^  et  la  troisième 
pour  lui-même,  il  en  éprouva  autant  de  bonheur 
et  de  joie  qu'il  avait  eu  d'abord  d'inquiétude  et 
de  peur.  Les  trois  noces  furent  faites  immédiate- 
ment, et,  pendant  un  mois  entier,  il  y  eut,  tous 
les  jours,  des  festins,  des  danses  et  toutes  scMtes 
de  divertissements. 

Le  jardinier  et  le  valet  de  chambre  allèrent  de- 
meurer en  ville,  avec  leurs  femmes,  et  le  jeune 
prince  resta  avec  la  sienne  dans  le  palais  de  son 
père.  Les  deux  autres  étaient  jalouses  de  celle-ci, 
parce  qu'elle  était  maintenant  princesse,  et  elles 
cherchaient  tous  les  jours  le  moyen  de  la  perdre. 
Quand  elles  la  virent  enceinte,  elles  allèrent  con- 
sulter une  vieille  fée.  Celle-ci  leur  dît  qu'il  fal- 
lait gagner  la  sage-femme  de  la  princesse,  pour 
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lui  faire  substituer  un  petit  chien  à  Tenfant  nou- 
veau-né, lequel  serait  exposé  sur  la  rivière. 

Elles  recommandèrent  donc  à  leur  sœur  une 
sage-femme  qui  était,  disaient-elles,  la  meilleure 
de  tout  le  royaume.  La  princesse  demanda  à  la 
voir,  et  lui  fit  bon  accueil.  Qpand  son  temps  fut 
venu,  elle  donna  le  jour  à  un  fils,  un  enfiant  ma- 
gnifique, avec  une  étoile  d*or  au  milieu  du  front. 
La  sage-femme  livra  aussitôt  la  pauvre  créature  à 
un  homme,  qui  attendait  à  la  porte,  pour  aller 
l'exposer  sur  la  Seine,  qui,  m'a-t-on  dit,  passe  à 
Paris.  Puis  elle  mit  à  sa  place,  dans  le  berceau, 
un  petit  chien  qu'elle  avait  amené.  Quand  le 
prince  demanda  à  voir  son  enfant,  on  lui  montra 
le  petit  chien. 

—  Dieu ,  que  me  montrez  -  vous  là  ?  s'é- 
cria-t-il. 

—  Hélas  !  mon  prince,  répondit  la  sage-femme 
perfide.  Dieu  fait  tout  comme  il  lui  plaît  1 

—  Ah  I  malheur  à  moi  !  Mais,  il  ne  sert  de 
rien  de  me  plaindre,  puisque  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  Ayez  toujours  soin  de  cette  pauvre  créa- 
ture. 

Le  mari  de  la  fille  aînée  du  boulanger,  le  jar- 
dinier du  roi,  avait  un  beau  jardin,  au  bord  de  la 
rivière,  et,  comme  il  s'y  promenait,  un  jour,  il 
vit  un  panier  qui  suivait  le  cours  de  l'eau.  Il 
monta  dans  son  bateau,  atteignit  le  panier,  et  fut 
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bien  étonné  d'y  trouver  un  bel  enfant,  avec  une 
étoile  d'or  au  milieu  du  âront. 

—  Loué  soit  Dieu,  dit-il,  qui  m'envoie  un  si 
bel  en&nt,  à  moi  qui  n'en  ai  point  1 

Et  il  le  porta  à  sa  femme,  et  celle-ci  le  reçut 
avec  une  grande  joie  et  prit  plaisir  à  l'élever, 
comme  si  c'avait  été  son  propre  enfuit. 

Un  an  après,  la  princesse  donna  le  jour  à  ua 
second  ûls,  ayant  aussi  une  étoile  d'or  au  front, 
comme  le  premier.  La  sage-femme  perôde  lui 
substitua  encore  un  petit  chien,  et  le  pauvre  en- 
fant fut  aussi  exposé  dans  un  panier  sur  l'eau, 
comme  son  frère. 

Le  roi  (le  prince  était  devenu  roi,  son  père 
étant  mort)  demanda  à  voir  son  enfant  nou- 
veau-né. 

—  Ah  !  encore  un  chien  !  s'écria-t-il,  dès  qu'il 
le  vit,  et  il  détourna  la  tête,  et  se  mit  à  pleurer. 
Mais,  puisque  c'est  la  volonté  de  Dieul  reprit41; 
ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait. 

Le  jardinier,  qui  était  à  pêcher  à  la  ligne,  dans 
son  jardin,  vit  encore  un  panier  qui  descendait 
la  rivière.  Il  le  recueillit,  comme  l'autre,  et  ac- 
courut apporter  à  sa  femme  le  bel  enfant  qu'il  y 
trouva.  Celle-d  l'accueillit  encore  avec  joie,  en 
disant: 

—  A  merveille  I  Nous  en  aurons  à  présent 
chacun  un,  vous  et  moi  i 
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On  chercha  un  parrain  et  une  marraine,  et 
l'enfant  fut  baptisé. 

Cependant,  la  reine  devint  mère  pour  la  troi- 
sième fois,  et,  cette  fois,  elle  donna  le  jour  à  une 
fille,  avec  une  étoile  d'argent  au  milieu  du  front. 
La  sage-femme  perfide  lui  substitua  encore  un 
petit  chien,  et  la  pauvre  créature  fut  exposée 
comme  ses  firères. 

Cette  fois,  le  roi  se  mit  à  jurer  et  à  tempêter, 
comme  un  diable,  qulnd  on  lui  montra  encore 
un  petit  chien. 

—  On  m'appellera,  dit-ii,  le  père  des  chiens  ! 
et  ce  ne  sera  pas  sans  raison.  Mais,  tout  ceci  n'est 
pas  de  la  part  de  Dieu  ;  il  y  a  quelque  mystère 
là-dessous  ! 

Et  il  fait  enfermer  la  reine  dans  une  tour,  avec 
du  pain  et  de  l'eau,  pour  toute  nourriture,  et  un 
petit  livre  pour  lire. 

Le  jardinier  trouve  encore  l'enfant,  entraînée 
par  l'eau,  et  la  recueille  et  l'apporte  à  la  maison, 
comme  les  deux  autres. 

—  Assez  d'enfants  comme  cela!  dit  sa  femme, 
en  le  voyant  arriver  avec  le  panier.  Comment 
fiiis-tu  donc  pour  trouver  tant  d'en£mts  ?  Prends 
garde  que  tu  n'en  sois  toi-même  le  père  ? 

—  C'est  bien,  ma  femme,  calmez-vous  ;  je  vais 
porter  l'enfimt  où  je  l'ai  trouvée,  sur  l'eau;  et 
pourtant  c'est  grand'pitié;  ô  la  jolie  petite  fille  I 
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—  C'est  une  fille,  dis-tu?  Montre-la-moi.  Oh  I  le 
Joli  petit  ange  !  avec  une  étoile  d'argent  au  mi- 
lieu du  front  I  Nous  la  garderons,  mon  homme  ; 
nous  avons  assez  de  Biens,  et  puisque  Dieu  ne 
nous  a  pas  donné  d'enfants,  ceux-ci  nous  en  tien- 
dront lieu  (i). 

Cependant  la  pauvre  reine  était  dans .  sa  tour, 
pleurant  et  gémissant,  nuit  et  jour,  et  personne 
ne  la  visitait.  Ses  deux  soeurs  étaient  heureuses 
avec  leurs  maris. 

Le  jardinier  et  sa  femme  vinrent  à  mourir.  Le 
roi  fit  venir  leurs  trois  enfants  dans  son  palais, 
et,  comme  c'étaient  de  beaux  enfants,  et  bien 
élevés,  ils  lui  plaisaient  beaucoup.  Chaque  di- 
manche*, on  les  voyait  dans  son  banc,  à  l'église, 
à  la  grand' messe,  ayant  chacun  son  bandeau  sur 
le  front,  pour  cacher  les  étoiles.  Tout  le  monde 
était  étonné  de  voir  ces  bandeaux,  et  on  se  de- 
mandait :  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 


(i)  Dans  une  autre  version,  suivant  une  ancienne  coutume 
encore  en  usage  dans  certaines  parties  de  la  Bretagne,  on  lai 
donna  la  Sainte- Vierge  pour  marraine.  Celle-d,  sous  les  traits 
d'une  vieille  femme,  la  conseilla  et  la  dirigea  plus  tard,  dans  son 
voyage  à  la  recherche  de  ses  frères,  et,  au  dénouement,  pendant 
le  repas  de  noces,  elle  parut  un  moment  dans  la  salle,  se  nomma 
et  disparut  aussitôt,  en  donnant  rendez-vous  k  sa  filleule  dans  le 
Paradis. 
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Un  jour  que  le  roi  était  à  la  chasse,  une  vieille 
femme  arriva  dans  la  cuisine  du  parais,  en  disant  : 

—  Hou  !  hou  !  hou  !  comme  j'ai  froid! 
Et  elle  tremblait,  et  ses  dents  claquaient. 

—  Approchez-vous  du  feu,  grand'mère,  lui  dît 
là  jeune  fille  à  l'étoile  d'argent,  qui  se  trou,- 
vait  là. 

—  Ma  bénédiction  soit  sur  vous,  mon  enfant. 
Dieu,  que  vous  êtes  belle  !  Ah  I  si  vous  aviez 
l'Eau  qui  danse,  la  Pomme  qui  chante  et  l'Oî- 
seau  de  Vérité,  vous  n'auriez  pas  votre  pareille 
sur  la  terre  I  >    ' 

—  Oui,  grand*mère  ;  mais,  comment  avoir  ces 
merveilles^là  ? 

—  Vous  avez  id  deux  frères,  qui  peuvent  vous 
les  procurer. 

Puis  elle  partit,  sans  rien  dire  de  plus. 

La  jeune  fille  ne  song^it,  depuis  ce  moment, 
qu'aux  pardes  de  k  vieille  femme  ;  elle  ne  rêvait 
que  de  FEatt  qui  4anse>  de  k  Pomme  qui  chante 
et  de  rOiseau  de  Vérité,  et  elle  était  toute  tristei 

—  Pourquoi  es-tu  triste  ainsi  ?  lui  demandaient 
SOS  frères. 

—  Ce  n'est  rien,  répondait-<elle. 

—  Si!  il  y  a  quelque  chose,  et  il  faut  que  tu 
nous  dises  quoi* 

—  Il  est  venu  une  vieille  femme  se  chaufïer  à 
la  ctiisine,  et  elle  m'a  dit  :  «  Si  vous  aviez,  moti 
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enfant,  TEau  qui  danse,  la  Pbmme  qui  chante  et 
rOiseau  de  Vérité,  vous  n'auriez  pas  votre  pa- 
reille sur  la  terre  I  »  Et  depuis,  je  ne  fais  que 
rêver  de  FEau  qui  danse,  de  la  Pomme  qui 
chante  et  de  l'Oiseau  de  Vérité.  Mais  comment 
se  procurer  ces  merveilles-là  ? 

—  Moi,  petite  sœur,  je  te  les  trouverai,  si  elles 
existent  quelque  part  sur  la  terre,  lui  dît  son  frère 
aîné. 

—  Comment  cela,  frère  chéri  ? 

—  Laisse-moi  faire,  et  sois  sans  inquiétude. 
Tiens,  voilà  un  poignard  que  je  te  donne;  tire-le 
de  son  fourreau,  plusieurs  fois  par  jour,  pendant 
un  an  et  un  jour  ;  aussi  longtemps  que  tu  pour- 
ras le  tirer,  il  ne  me  sera  arrivé  aucun  mal  ;  mais 
quand  tu  ne  pourras  plus  le  tirer,  hélas  I  alors 
j'aurai  cessé  de  vivre  (i)  ! 

U  fait  alors  ses  adieux  à  son  frère  et  à  sa  sœur, 
et  part. 

Sa  sœur  tirait  souvent  du  fourreau  la  lame  du 
poignard,  et  elle  en  sortait  facilement.  Mais, 
hélas!  un  jour,   elle  ne  put  pas  la  tirer,  bien 


(i)  Dans  an  autre  conte,  Les  tkux  Fils  du  Pêcbeurt  c'est  le 
tronc  d'an  laarier,  dans  le  jardin,  qoe  la  sœur  doit  frapper  tous 
les  jours  avec  son  poignard;  et  quand  elle  en  Terra  couler  du 
sang,  c'est  que  son  frère  serait  mort.  Ailleurs,  ce  sont  trois 
roses  qui  se  âétrissent  successivement  sur  leurs  tiges  et  s'ef- 
feuillent par  terre. 
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qu'elle  s'efforçât  de  son  mieux.  Elle  se  mit  alors 
à  pleurer. 

—  Qji'as-tu,  ma  dière  petite  sœur?  lui  de- 
manda son  second  frère. 

—  Hélas  !  pauvre  frère,  notre  frère  aîné  a  cessé 
de  vivre  ! 

Et  les  voilà  de  pleurer  tous  les  deux. 

—  n  faut  que  j'aille  à  sa  recherche  ! 

—  Oh  !  non,  ne  va  pas,  mon  frère,  reste  ici 
avec  moi. 

—  Non,  il  faut  que  j'aille,  et  je  ne  cesserai  pas 
de  marcher  que  je  n'aie  retrouvé  mon  frère.  Void 
un  chapelet  que  je  te  donne;  passes-en  les  grains 
continuellement  ;  quand  il  y  en  aura  un  qui  s'ar- 
rêtera, alors,  moi  aussi,  j'aurai  cessé  de  vivre  ! 

Et  il  fit  ses  adieux  à  sa  sœur  et  partît. 

Celle-ci,  restée  seule,  était  triste  et  soucieuse. 
Elle  ne  cessait  de  passer  les  grains  de  son  cha- 
pelet, et  elle  voyait  avec  plaisir  qu'ils  passaient 
facilement.  Mais,  hélas  !  un  jour,'  il  y  en  eut  un 
qui  s'arrêta. 

—  Mon  Dieu,  s'écria-t-elle,  mon  second  frère 
est  mort  aussi  !  Que  ferai-je,  à  présent?  Il  faut 
que  j'aille  à  leur  recherche,  et  je  ne  cesserai  de 
marcher,  que  je  ne  les  aie  retrouvés,  morts  ou 
vifis. 

Elle  achète  un  cheval,  s'habille  en  cavalier,  et 
part,  sans  en  rien  dire  à  personne.  Elle  continue 
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d'aller,  d'aller,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  dans  une 
grande  plaine. 

Là,  elle  vit,  dans  un  vieil  arbre  creux,  un  petit 
vieillard,  avec  une  barbe  longue  et  blanche. 

—  Bonjour,  la  fille  du  roi  de  France  !  lui  dit 
le  petit  homme  à  la  longue  barbe. 

—  Bonjour,  grand-père  ;  mais,  vous  me  prenez 
sûrement  pour  une  autre,  car  moi,  je  ne  suis  pas 
fille  du  roi  de  France. 

—  Non,  non,  je  ne  me  trompe  pas,  car  je 
vous  connais  bien. 

—  Comment,  grand-père,  est-ce  que  cette 
longue  barbe  ne  vous  incommode  pas  ? 

—  Si  fait,  ma  pauvre  enfant  ;  il  y  a  cinq  cents 
ans  que  je  la  porte,  et  j'en  suis  bien  incommodé, 
assurément. 

—  Si  vous  voulez,  je  vous  la  couperai. 

—  Oh  !  oui,  faites  donc. 

Elle  tira  des  ciseaux  de  sa  poche  et  coupa  la 
barbe  du  petit  vieillard. 

—  Ma  bénédiction  soit  sûr  vous,  dit-il,  fille 
du  roi  de  France,  car  vous  m'avez  délivré  !  De- 
puis cinq  cents  ans,  il  a  passé  bien  du  monde  par 
ici,  et  personne  n'avait  eu  pitié  de  moi,  avant  vous  ; 
mais,  vous  n'aurez  pas  lieu  de  le  regretter.  Je  sais 
où  vous  allez  ;  vous  allez  à  la  recherche  de  vos 
deux  frères.  Écoutez-moi  bien,  et  faites  exacte- 
ment comme  je  vous  dirai.  A  soixante  lieues 
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d'ici,  VOUS  trouverez  une  auberge,  au  bord  du 
chemin.  Descendez  là,  mangez,  buvez,  puis,  lais- 
sez-y votre  cheval  et  dites  que  vous  payerez,  au 
retour.  Tôt  après. que  vous  aurez  quitté  cette 
maison,  vous  vous  trouverez  au  pied  d'une  mon- 
tagne très  haute.  Vous  aurez  beaucoup  de  peine 
à  gravir  cette  montagne,  et  il  vous  faudra  même 
vous  aider  des  pieds  et  des  mains.  Un  vent  fu- 
rieux se  déchaînera  bientôt  ;  la  grêle,  la  neige,  la 
glace  et  un  froid  cruel  vous  assailliront  ;  mais, 
gardez-vous  bien  de  perdre  courage,  et  continuez 
de  monter,  quand  même.  Des  deux  côtés  de  la 
route,  vous  verrez  un  grand  nombre  de  piliers  de 
pierre.  Ce  sont  autant  de  personnes  qui,  comme 
vous,  ont  essayé  de  gravir  la  montagne,  mais  qui 
ont  perdu  courage  et  ont  été  métamorphosées  en 
piliers  de  pierre.  Parvenue  au  sommet,  vous  ver- 
rez une  plaine,  avec  un  gazon  émaillé  de  fleurs, 
comme  en  plein  mois  de  mai.  Puis,  vous  verrez 
encore  un  siège  d*or,  sous  un  pommier.  Asseyez- 
vous  sur  ce  siège  et  faites  semblant  de  dormir,  et 
vous  verrez  un  merle  descendre  du  pommier,  de 
branche  en  branche,  et  entrer  dans  une  cage,  qui 
est  sous  l'arbre.  Fermez  vite  la  cage,  alors,  car 
c'est  là  l'Oiseau  de  Vérité.  Puis,  vous  couperez 
une  branche  du  pommier,  avec  une  pomme  sur 
la  branche  ;  c'est  là  la  Pomme  qui  chante.  Enfin, 
vous  puiserez  plein  une  fiole  de  l'eau  d'une  fon- 
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taine,  qui  est  sous  Parbre,  car  c'est  là  la  fontaine 
de  l'Eau  qui  danse.  Alors,  vous  pourrez  vous  en 
retourner.  A  mesure  que  vous  descendrez  de  la 
montagne,  vous  répandrez  une  goutte  de  Peau 
de  votre  fiole  sur  chaque  pilier  de  pierre,  et  de 
chaque  pierre  sortira  un  chevalier.  Vos  deux  frères 
se  lèveront  aussi,  comme  les  autres. 

La  jeune  fille  remercia  le  petit  homme,  et  con- 
tinua sa  route.  Elle  fit  tout  exactement  comme 
on  lui  avait  recommandé.  Elle  mangea  et  but  à 
l'auberge,  y  laissa  ^n  cheval,  et  commença  à 
gravir  la  montagne.  Mais,  bientôt  survint  un  froid 
si  intense,  que  tous  ses  membres  en  furent 
presque  gelés  et  qu'elle  faillit  rester  là  et  être 
changée  en  pierre  comme  les  autres.  Elle  arriva 
pourtant  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Là,  le 
ciel  était  clair  et  l'air  tiède,  comme  au  milieu  de 
Tété.  Elle  s'assit  dans  le  siège  d'or,  sous  le  pom- 
mier, et  feignit  de  dormir.  Le  merle  descendit 
alors  de  l'arbre,  de  branche  en  branche,  et  entra 
dans  la  cage.  Elle  se  leva  aussitôt  et  ferma  la 
cage,  et  le  merle,  se  voyant  pris,  dit  : 

—  Tu  m'as  pris,  fille  du  roi  de  France!  Beau- 
coup d'autres  avaient  essayé  de  me  prendre, 
avant  toi,  nul  n'avait  pu  y  réussir,  jusqu'à  pré- 
sent. Mais,  tu  as  été  conseillée  par  quelqu'un. 

Elle  coupa  ensuite  une  branche  du  pommier, 
avec  une  pomme  dessus,  remplit  sa  fiole  de  l'eau 
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de  la  fontaine,  puis  elle  partit.  A  mesure  qu'elle 
descendait  la  montagne,  elle  répandait  une  goutte 
d'eau  sur  chaque  pilier  de  pierre,  et  il  en  sortait 
des  princes,  dos  ducs,  des  barons,  des  chevaliers  ; 
sts  deux  frères  se  levèrent  aussi,  les  deux  der- 
niers ;  mais,  ils  ne  reconnurent  pas  leur  sœur. 
Et  tous  se  pressaient  autour  d'elle,  lui  disant  : 

—  Donnez-moi  l'Eau  qui  danse,  jeune  cheva- 
lier; d'autres  :  donnez-moi  la  Pomme  qui  chante  ; 
et  d'autres  :  donnez-moi  l'Oiseau  de  Vérité  I 

Mais,  die  partit  vite,  emportant  l'Eau,  la 
Pomme  et  l'Oiseau.  En  passant  par  l'auberge  où 
elle  avait  laissé  son  cheval,  elle  paya  son  écot, 
puis  s'en  retourna  promptement  à  la  maison, 
et  y  arriva  longtemps  avant  sos  frères.  Quand 
ceux-ci  arrivèrent  aussi,  ils  embrassèrent  leur 
sœur. 

—  Ah  !  mes  pauvres  frères,  leur  dit-elle,  que 
d'inquiétude  vous  m'avez  causé!  Comme  votre 
voyage  a  duré  longtemps  !  Mais,  Dieu  soit  loué, 
puisque  vous  voici  de  retour  I 

—  Hélas  !  oui,  ma  pauvre  sœur,  nous  sommes 
restés  longtemps  absents,  et  encore  n'avons-nous 
rien  fait  de  bien  ;  nous  avons  même  eu  de  la 
chance  de  pouvoir  revenir  I 

—  Comment,  vous  ne  rapportez  donc  pas 
l'Eau  qui  danse,  la  Pomme  qui  chante  et  l'Oiseau 
de  Vérité? 
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—  Hélas  !  non,  pauvre  sœur,  un  jeune  che- 
valier, que  nous  ne  connaissons  pas,  les  a  em- 
portés! Dieu!  le  beau  chevalier!  nous  aurions 
voulu  que  tu  eusses  pu  le  voir. 

Le  vieux  roi,  qui  n'avait  pas  d'enfants  (du 
moins  il  le  croyait),  aimait  les  enflants  de  sa  belle- 
sœur,  et  était  heureux  de  les  voir  revenus.  Il  fît 
faire  un  grand  repas,  auquel  il  invita  beaucoup 
de  monde,  des  princes,  des  ducs,  des  marquis, 
des  barons,  des  généraux.  Vers  la  fin  du  repas,  la 
jeune  fille  posa  sur  la  table  l'Eau  qui  danse,  ia 
Pomme  qui  chante  et  l'Oiseau  de  Vérité,  et  leur 
commanda  de  faire  chacun  son  devoir.  Et  aussitôt 
l'Eau  se  mit  à  danser,  la  Pomme  à  chanter  et 
l'Oiseau  à  voltiger,  au-dessus  de  la  table.  Et  tout 
le  monde,  en  extase,  la  bouche  et  les  yeux  ou- 
verts, regardait  et  écoutait  ces  merveilles.  Jamais 
ils  n'avaient  vu  ni  entendu  rien  de  pareil. 

—  A  qui  appartiennent  ces  merveilles?  de- 
manda le  roi,  quand  il  put  parier. 

—  A  moi,  sire,  dit  la  jeune  fille. 

—  Qji'est-œ  que  c'est? 

—  L'Eau  qui  danse,  la  Ponmie  qui  chante  et 
l'Oiseau  de  Vérité. 

—  Et  de  qui  les  tenez-vous  ? 

—  C'est  moi-même,  sire,  qui  ai  été  les  quérir. 
Alors,  les  deux  frères  reconnurent  que  c'était 

leur  sœur  qui  les  avait  délivrés.  Q.uant  au  roi,  il 
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était  près  de  perdre  la  tête,  de  joie  et  d'admira- 
tion. 

—  Ma  couronne  et  mon  royaume,  dit-il,  pour 
VOS  merveilles,  et  vous,  vous  serez  reine  ! 

—  Patientez  un  peu,  sire,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  entendu  mon  oiseau  parler,  l'Oiseau  de  Vé- 
rité, car  il  a  des  choses  importantes  à  vous 
révéler.  Mon  petit  Oiseau,  dites,  à  présent,  la 
vérité. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  l'Oiseau,  mais, 
que  personae  ne  sorte  de  la  chambre. 

Et  l'on  ferma  toutes  les  portes.  La  vieille  sor- 
cière de  sage-femme  et  une  des  belles-sœurs  du 
roi  se  trouvaient  là  aussi,  et  elles  n'étaient  pas  à 
leur  aise,  en  entendant  ces  paroles. 

—  Voyons,  mon  oiseau,  dites  la  vérité,  à  pré- 
sent. 

Et  voici  comme  parla  l'Oiseau  : 

—  Il  y  a  maintenant  vingt  ans,  sire,  que  votre 
femme  est  enfermée  dans  une  tour,  abandonnée 
de  tout  le  monde,  et  vous  la  croyez  morte  depuis 
longtemps.  Mais,  elle  n'est  pas  morte,  elle  n'a 
même  soufifert  aucun  mal,  car  c'est  injustement 
qu'elle  a  été  accusée  et  jetée  dans  une  sombre 
prison. 

La  sage-femme  et  la  belle-sœur  du  roi  se 
dirent  indisposées,  en  ce  moment,  et  voulurent 
sortir. 
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—  Personne  ne  sortira  encore,  leur  dit  le  roi  ; 
continuez  de  dire  la  vérité,  petit  Oiseau. 

—  Vous  avez  eu  deux  fils  et  une  fille,  sire, 
reprit  TOiseau,  nés  tous  les  trois  de  votre 
femme,  et  les  voici  !  Enlevez-leur  leurs  bandeaux, 
et  vous  verrez  que  chacun  d'eux  a  une  étoile  au 
front. 

On  enleva  les  bandeaux,  et  Ton  vit  que  chacun 
des  deux  jeunes  gens  avait  une  étoile  d'or  au 
front,  et  la  jeune  fille  avait  une  étoile  d'ar- 
gent ! 

—  Les  auteurs  de  tout  le  mal,  reprit  l'Oiseau, 
sont  vos  deux  belles-sœurs  et  la  sage-femme, 
cette  sorcière  du  diable  I  Celles-là  vous  faisaient 
croire  que  votre  femme  ne  donnait  le  jour  qu'à 
des  petits  chiens,  et  vos  pauvres  enfants  étaient 
exposés,  aussitôt  nés,  sur  la  Seine.  Qjiand  la 
sage-femme,  ce  tison  de  l'enfer,  apprit  que  les  en- 
fents  avaient  été  recudllis,  et  qu'on  les  élevait 
dans  votre  palais,  elle  chercha  encore  le  moyen 
de  les  perdre.  Elle  pénétra  un  jour  dans  le  pa- 
lais, déguisée  en  mendiante,  prête  de  mourir  de 
froid  et  de  faim,  et  elle  inspira  à  la  jeune  prin- 
cesse l'envie  de  posséder  l'Eau  qui  danse,  la 
Ponune  qui  chante  et  l'Oiseau  de  Vérité.  Ses 
deux  frères  allèrent,  l'un  après  l'autre,  les  lui 
chercher,  et  la  sorcière  pensait  bien  qu'ils  n'en 
reviendraient  jamais.  Et  ils  ne  seraient  pas  re- 
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venus,  hélas  1  si  leur  sœur  n'avait  réussi  à  les  dé- 
livrer, avec  beaucoup  de  peine,  et  à  rapporter 
TEau  qui  danse,  la  Pomme  qui  chante  et  l'Oiseau 
de  Vérité. 

Le  roi  s'évanouit,  en  entendant  tout  cela. 
Qpand  il  revint  à  lui,  il  aUa  lui-même  chercher 
la  reine,  à  la  tour,  et  il  revint  avec  elle  dans  la 
saUe  du  festin,  en  la  tenant  par  la  main.  Elle 
n'avait  changé  en  rien;  elle  était  belle  et  gra- 
cieuse, comme  devant.  Elle  mangea  et  but  un 
peu  ;  puis,  elle  mourut  aussitôt  sur  la  place  ! 

Le  roi,  comme  fou  de  douleur  et  de  colère, 
ordonna  de  chauffer  un  four,  sur-le-champ,  pour 
y  jeter  sa  belle-sœur  et  la  sage-femme,  ce  tison 
de  l'enfer.  Ce  qui  fut  fait. 

Je  n'en  sai^  pas  plus  long  sur  la  princesse  et 
ses  deux  frères.  Je  pense  qu'ils  firent  de  bons 
mariages,  tous  les  trois.  Et  pour  ce  qui  est  de 
l'Oiseau,  on  ne  dit  pas  s'il  continua  de  dire 
toujours  la  vérité.  Mais,  je  présume  que  oui, 
puisque  ce  n'était  pas  un  homme  ! 

Conté  par  Barbe  Tassd,  i  Plouaret. 
Décembre  1868. 
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LES  COMPAGNONS 

QUI    VIENNENT    À    BOUT    DE   TOUT 


LE    MANGEUR,   LE    BUVEUR,   LE    COUREUR, 
LE    TIREUR    ET    FINE-OREILLE 


■L  y  avait  une  fois  un  vieux  seigneur,  qui 
avait  trois  fils.  Il  avait  aussi  un  peu  de 
bien,  pas  beaucoup.  Uainé  de  ses  fils,  qui 
se  nommait  Fanch,  dit  un  jour  à  son  père  : 

—  Je  veux  voyager,  pour  chercher  fortune. 

—  J'y  consens,  répondit  le  vieillard  ;  mais,  je 
ne  puis  te  donner  que  dix  écus. 

—  Donnez-moi-les  et  je  tâcherai  de  faire  en 
sorte  de  me  tirer  d'affaire. 

Et  le  voilà  parti  avec  ses  dix  écus. 

En  arrivant  à  Rennes,  il  vit  un  homme  qui 
bannissait,  au  son  du  tambour,  sur  les  places  et 
dans  les  carrefours  de  la  ville,  que  le  roi  cher- 
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chait  un  homme  pour  lui  construire  un  navire 
qui  irait  par  eau  et  par  terre.  Sa  récompense  se- 
rait la  main  de  la  princesse,  sa  fille  unique,  à  la 
condition  pourtant  qu'il  la  prît  à  court  avec  trois 
paroles,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  pût  lui  ré- 
pondre. 

—  Si  je  pouvais  faire  cela  !...  se  dit  Fanch;  je 
veux  toujours  essayer;  qui  ne  risque  rien  ne 
gagne  rien. 

Et  il  cria  au  batmisseur  :  —  Je  suis  votre 
homme  ! 

On  le  conduisit  au  palais  du  roi. 

Le  lendemain  matin,  on  lui  donna  une  cognée 
pour  abattre,  dans  la  forêt  voisine,  le  bois  né- 
cessaire pour  la  construction  du  navire.  Arrivé 
dans  la  forêt,  il  vit  qu'on  y  avait  déjà  abattu 
beaucoup  de  bois,  mais,  qu'on  l'avait  enlevé,  et  il 
se  dit: 

—  Je  vois  que  je  ne  suis  pas  le  preadtr  à 
tenter  l'aventure,  et  que  beaucoup  d'autres  m'ont 
précédé  ici. 

U  se  mit  pourtant  courageusement  à  l'ouvrage. 

A  midi,  il  s'assit  sur  le  gazon,  à  l'ombre  d'un 
^eux  chêne,  pour  manger  un  morceau,  du  pain 
et  du  beurre  et  une  crêpe  de  sarrazin,  avec  une 
bouteille  de  ddre.  Une  pie  sautillait  de  branche 
en  branche,  au-dessus  de  sa  tête,  en  disant  : 

—  Part  pour  moi  aussi  I  part  pour  moi  aussi  ! 
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—  Laisse-moi  tranquille,  Margot-la-Pie,  lui 
dit  Faoch,  impatienté,  et  va  ailleurs  chercher 
ton  diner. 

—  Qjiel  travail  fais-tu  là  ?  reprit  la  Pie. 

—  Des  cuillères,  peut-être  I...  répondit  Fanch» 
ironiquement. 

—  Des  cuillères?  soit.  Des  cuill^es  I  des  cuil- 
lères il...  répliqua  la  Pie. 

Et  elle  s'envola. 

Qpand  il  eut  terminé  son  frugal  repas,  Fanch 
se  remit  à  la  besogne.  Mais,  à  chaque  coup  de 
cognée,  il  détachait,  à  présent,  une  cuiUère  de 
l'arbre  qu'il  voulait  abattre. 

—  Voici  qui  est  étrange  I  se  dit-il  ;  il  faut  qu'il 
y  ait  de  la  sorcellerie  là-dedans  ! 

Et  il  jeta  sa  cognée  et  s'enfuit,  en  courant,  v&cs 
la  maison  de  son  père. 
En  le  voyant  revenir,  le  vieillard  lui  dit  : 

—  Ton  voyage  n'a  pas  été  long,  mon  fils. 

—  Non,  mon  père,  j'ai  réfléchi  que  je  ferais 
mieux  de  rester  à  la  maison  avec  vous,  et  je  suis 
revenu. 

Il  ne  dit  rien  à  personne  de  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Le  second  fils,  nommé  Hervé,  voulut  partir 
aussi.  Son  père  ne  lui  donna  que  dnq  écus. 

En  arrivant  à  Rennes,  il  entend  aussi  bannir, 
dans  les  carrefours  et  les  rues  de  la  ville,  que  le 
roi  promet  la  main  de  sa  fille  unique  à  l'homme, 
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quel  qu'il  soit,  qui  lui  construira  un  navire  pour 
aller  sur  terre  comme  sur  mer.  Il  veut  tenter 
l'aventure,  comme  son  aîné,  et  le  lendemain, 
après  avoir  passé  toute  la  matinée  à  abattre  des 
arbres  dans  la  forêt,  comme  il  mangeait  un  mor- 
ceau, assis  contre  le  tronc  d'un  chêne,  il  entendit 
une  voix  qui  disait,  au-dessus  de  sa  tête  : 

—  Part  pour  moi  aussi  !  Part  pour  moi 
aussi  1 

Impatienté,  il  lui  dit  : 

—  Laisse-moi  tranquille,  Margot-la-Pie,  et  va- 
t'-en  au  diable. 

—  Qu'es-tu  venu  faire  ici  ?  demanda  la  Pie. 

—  Des  fuseaux,  peut-être!...  répondit  Hervé. 
--  Des  fuseaux  ?  soit,  reprit  l'oiseau,  qui  s'en- 
vola en  criant  :  —  Des  fuseaux  !  des  fuseaux  !... 

duand  Hervé  se  remit  au  travail,  à  chaque 
coup  de  cognée  dont  il  frappait  le  tronc  d'un 
arbre,  il  en  jailUssait  un  fuseau. 

-—  C'est,  pour  sûr,  de  la  sorcellerie  I  s'écria-t- 
il,  effrayé. 

Et  il  jeta  là  sa  cognée  et  s'en  retourna  aussi  à 
la  maison,  comme  son  aîné. 

Le  plus  jeune,  un  enfant  chétif  et  maladif,  et  que 
l'on  nommait  Cendrillon  (Ludumn),  dit  alors  : 

—  Moi,  je  veux  partir  aussi. 

—  Mon  pauvre  «aifantf  lui  dit  son  père,  tu  es- 
pères réussir,  là  où  tes  deux  dnés  ont  échoué? 
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—  Laissez-moi  partir,  mon  père,  à  la  grâce  de 
Dieu;  peut-être  serai-je  plus  heureux;  qui  sait? 

On  lui  donna  un  écu  de  six  livres,  seulement, 
et  il  se  mit  en  route. 

A  Rennes,  il  entendit  aussi  bannir  ce  qu'avaient 
entendu  ses  frères,  et  voulut,  comme  eux,  tenter 
l'aventure. 

Le  voilà  dans  la  forêt.  Il  travaille  courageuse- 
ment, toute  la  matinée,  et  à  midi,  il  s'assit  sur  le 
gazon,  contre  le  tronc  d'un  vieux  chêne,  pour 
manger  un  morceau^  et  se  reposer  un  peiu  La 
Pie  se  fit  encore  entendre,  au-dessus  de  sa  tête  : 

—  Part  à  moi  aussi  1  Part  à  moi  aussi  I 
U  leva  les  yeux,  l'aperçut  et  dit  : 

—  Oui,  chère  bête  du  bon  Dieu;  tu  auras 
aussi  ta  part. 

Et  il  lui  jeta  quelques  miettes  de  pain,  sur  le 
gazon.  La  Pie  les  mangea,  puis  demanda  : 

—  Qu'es-tu  venu  faire  ici  ?  lui  demanda  la  pie. 

—  J'ai  entendu  bannir,  dans  la  ville  voisine, 
que  le  roi  donnerait  sa  fille  en  mariage  à  l'homme, 
quel  qu'il  fût,  qui  lui  construirait  un  navire  propre 
à  aller  par  terre  et  par  eau.  J'ai  voulu  tenter 
l'aventure,  pour  vetiir  en  aide  à  mon  père,  qui 
n'est  pas  riche,  et  je  mets  ma  confiance  et  mon 
espoir  en  Dieu. 

—  Bonne  réussite  et  bon  navke  1  dit  la  Pie. 
-—  Qjie  Dieu  t'entende,  chère  bête  du  bon  Dieu  ! 


yGooQle 


LES  COMPAGNONS  3OI 

Luduenn  se  remit  à  Touvrage,  et,  à  chaque 
coup  de  cognée,  il  jaillissait  des  arbres  qu'il  frap- 
pait une  pièce  propre  à  entrer  dans  la  confec- 
tion d'un  navire  et  admirablement  travaillée.  Et 
ces  |Hèces  se  rapprochaient,  s'ajustaient  et  pre- 
naient d'elles-mêmes  la  place  qui  leur  convenait, 
de  telle  sorte,  qu'avant  le  coucher  du  soleil,  le 
navire  était  terminé  et  parfait.  Il  monta  sur  son 
navire,  et  il  le  dirigeait  à  sa  volonté,  et  sur  terre 
et  sur  l'eau.  Il  rencontra  sur  sa  route  un  homme 
qui  léchait  et  rongeait  des  os,  dans  une  douve. 

—  Que  fais-tu  là?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  me  meurs  de  faim,  et  je  ronge  ces  os 
abandonnés  ici  par  les  chiens. 

—  Viens  avec  moi,  et  je  te  procurerai  à 
manger. 

—  Je  ne  demande  pas  nûeux. 

Et  l'homme  monta  dans  le  navire,  et  les  voilà 
deux. 

Un  peu  plus  loin,  ils  rencomrèrent  un  autre 
homme,  près  d'une  fontaine. 

—  due  fais-tu  là  ?  lui  demanda  Luduenn. 

—  Je  viens  de  tarir  cette  fontaine,  en  y  buvant, 
répondit-il,  et  j'attends  qu'elle  se  remplisse,  pour 
la  tarir  de  nouveau,  car  j'^  encore  soif. 

—  Viens  avec  nous,  et  tu  auras  à  boire,  à  dis- 
crétion. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  il. 
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Et  il  moau  ausd  dans  le  navire,  et  les  voilà 
trois,  à  présent. 

lis  se  remirent  en  route  et  renccnitrèieat,  un 
peu  plus  loin,  un  autre  individu,  qui  avait  une 
pierre  meulière  attachée  à  chacun  de  ses  pieds,  et 
qui  courait  néanmoins. 

—  Que  signiâe  cet  exercice?  lui  demanda 
Luduenn. 

—  Je  cherche  à  prendre  un  lièvre,  qui  va  passer 
par  ici. 

—  Et  tu  l'attaches  des  pierres  meulières  aux 
pieds,  imbécile  ? 

—  Oui,  car  je  vais  trop  vite,  et,  malgré  mes 
pierres  meulières,  je  devance  toujours  le  lièvre. 

—  Veux-tu  venir  avec  nous  et  partager  notre 
sort? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

Et  il  entra  aussi  dans  le  navire,  et  les  voilà 
quatre. 

Ils  se  remirent  en  route,  et  rencontrèrent 
bientôt  un  autre  individu  tenant  à  la  main 
un  arc  tendu  et  visant  un  objet  invisible  pour 
eux. 

—  Qpe  fais-tu  là  ?  lui  demanda  Luduenn. 

—  Je  vise  un  lièvre  que  je  vois  là-bas,  sur  la 
montagne  de  Bré;  ne  le  voyez-vous  pas  vous- 
mêmes  ? 

—  Comment  veux-tu  que  nous  voyions  un 
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lièvre,  sur  la  montagne  de  Bré,  à  quatre  lieues 
d'ici? 

En  ce  moment,  la  flèche  partit  et  le  tireur  dit  : 

—  Voilà  I  je  Tai  tué  roide.  Mais,  il  y  a  loin 
d*ici  à  la  montagne,  et  je  crains  que  le  lièvre 
n'ait  été  emporté  par  un  autre,  quand  j'arriverai, 
comme  cela  m'arrive  presque  toujours. 

—  Allons  I  l'homme  aux  pierres  meulières,  dit 
Luduenn,  va  nous  chercher  le  lièvre. 

Et  l'homme  aux  pierres  meulières  partit,  plus 
rapide  que  le  vent,  et  rapporta  le  lièvre,  en  un 
instant. 

—  Tu  es  un  fin  tireur,  dit  Luduenn;  viens 
avec  nous  et  tu  partageras  notre  sort. 

—  Je  veux  bien,  répondit  le  tireur. 

Et  il  monta  sur  le  navire,  et  les  voilà  cinq. 
Plus  loin,  ils  rencontrèrent  un  autre  individu, 
l'oreille  appliquée  contre  terre. 

—  Qjie  fais-tu  là,  dans  cette  posture?  lui  de- 
manda Luduenn. 

—  Pai  semé  de  l'avoine  par  ici,  hier,  répon- 
dit-il, et  je  l'écoute  pousser. 

—  U  faut  donc  que  tu  aies  l'ouïe  bien  fine  pour 
entendre  l'herbe  pousser;  si  tu  veux  venir  avec 
nous,  tu  partageras  notre  sort,  et  je  crois  que  tu 
n'auras  pas  lieu  à  regrets,  car  six  hommes 
comme  nous  doivent  venir  à  bout  de  tout. 

—  Je  veux  bien,  dit  Fine-Oreille. 


yGooQle 


^194  ,çm7^  P^^M^ 


Les  voilà  six,  à  présent,  et  six^jgaîll^rds*,li5^se 
remin^t/ep  loute,,  ej^  r^çpotrèreat  lù^t^t  une 
vieille  femn^ ,qui  allait  .^u  jxmqk^  yqudre.des 
çpu6y4|u'e%(portwt4ans.uttpafïi^-,.. .  ,/    . 

—  Combien  la  douzaine,  grand'mère?iuid^ 

.^;3i^;;so^,  ^S5iqui»,r^popdi^  la. .vieille.    . 

—  Donnez-m'en  un,  seulement,  !etf;|)<^eyaez,  cet 
ôçu  4e  »f  livres,,  ,  ;  .     ,  j    .... 

^Qpe. Dieu  vous  Wnisse^  ^f^  bpa.s^giaew» 

r(5pondit  la  vieille,  ,,  -    '. 

;  T^t  j  ajgfi^Si,  i{?  livrent  par,  ua,chfUfa^-où  des 

paysans  traçaient  des  aiUçin/5,,à  k^h^W^  JaU- 

dfienûlçurdemgijd^:    .      ,     , 

—,  Gora^biep.  voulez-vous  de  vptre.évêque  (x)? 

—  Deux  réaies  (dix  sous),  lui  i;éponditTon. 

-77-  I>oi;ttiee-le-moi,  voilà  un  éçu  de  :  six  fraiKs. 

JEt.il,leur  j(;ta  un  écu  de  six  feapcs,  et ;prit  le 
biUpn(4^«chatTue^,  .,,.    ./,  .  ■  ' 

..  -r  Qjianfi  vous  en  voudrez  d*aiftres,  à  ce  prix,  luj 
çpèreçït  Jes  ialpoureurs,  vous  ^*a^rez  qu'à  le  dire^ 

Comme  ils  approchaient  de  la  ville,  ils  virent 
uflL jeune  ^çaa,qpx  se  disposait  ^  £wre;  (sauf 

,(i)  KoS[  paysans  bretons  appellent  ainsi  on  bâton  dont  uiT 
bôiii  est  recouroe  comme  la  crosse  (Tun  évéq«e,  ef  qni'ils  em- 
ploient pour  débarrasser  le  soc  de  la  charme  des  ^iettes  et  4es 
herbes  qui  «0  ralenlJsseiKU.  marche,  ,,^  ^ 
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votre  respect)  ce  que  le  laquais  du  roi  ne  peut 
pas  faire  pour  lui. 

—  Potids  là-dedans,  mon  garçon,  lui  dit  Lu- 
duenn,  en  lui  présentant  son  chapeau. 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  moi,  répondit 
l'enfant. 

—  Je  ne  me  moque  pas  de  toi;  fais  ce  que  je 
te  dis,  et  je  te  donnerai  un  écu  de  six  livres  ; 
tiens  le  voilà! 

Et  il  lui  jeta  un  écu  de  six  livres.  Le  gars,  séduit 
par  une  telle  générosité,  fit  ce  qu'on  lui  deman- 
dait et  dit,  en  tendant  son  chapeau  à  Luduenn  : 

—  Quand  vous  en  voudrez  d'autre,  pour  le 
même  prix,  songez  à  moi. 

Les  six  compagnons  se  remirent  en  route  et 
entrèrent,  tôt  après,  avec  leur  navire,  dans  la 
cour  du  palais  royal. 

La  première  partie  de  l'épreuve  était  heureu- 
sement accomplie;  la  seconde  allait  commencer. 

La  princesse  était  sur  son  balcon,  l'air  farouche, 
et  toute  rouge.  Elle  craignait  peut-être  que  ce 
chétif  et  malingre  rustre  ne  vînt  à  bout  de  son 
entreprise. 

—  Vous  avez  la  crête  bien  rouge,  là-haut, 
princesse,  lui  dit  Luduenn. 

—  C'est  que  probablement  j'ai  le  cul  chaud, 
répondit-elle. 

—  Assez  chaud  pour  y  cuire  un  œuf? 

m.  20 

DigitizedbyGoOQle 


306  CONTId  blVERS 


—  Peut-être  bien,  si  vous  eft  aviéï  un  ? 

—  Voici!... 

Et  il  lui  montra  Foeuf  qu^il  ivaît  adieté  {â  k 
\-ieilk  femme^qui  se  rendait  au  tnardhé* 

—  Et  un  bâton  recourbé  pour  le  retirer?  re- 
prit la  princesse. 

—  Aussi I...  répondît  Luduenn,  en  Ivi  mon- 
trant le  bâton  de  la  charrue. 

—  Merde î...  dit-elfe,  dépitée. 
-*-  A  votre'scrvice,  princesse  I 

Et  il  lui  tendit  son  chapeau,  qtrî  ne^coûteoÉît 
pas  des  roses,  comme  on  sait. 

La  princesse  ne  trouva  pas  ^  réponse,  cette 
fors,  et,  tournant  le  dos,  elle  rentra^  ^ans'&a- 
chambre,  fort  irritée. 

—  Votre  fHle  m^appartîent,  sire,  dit  Loduénn^ 
au  roi;  voici  le  navire  que  vous ~  m'avez  de- 
mandé, qui  marche  sur  terre  comme  stir  Teiau/et 
la  princesse  s'en  est  allée,  vaincue  et  ne  trouvjmt 
plus  de  réponse. 

-^  Gela  ne  suffit  i^s-,  et  il  te  faudra  fi^  bien 
autre  chose,  avant  d'avoir  ma  fille,'  réponifiif  lé 
roi,  'furieux.  '  •      ■  -      >     >  ;  - 

i—  J*ai  rempli  toutes  les  conditions,  sîtef  à 
vous  de  tenir  votre  parole,  à  présent,  car  un  tt^ 
ne  doit  jamais  manquer  à  sa  parole...  Mais;- je 
ne  veux  pas  y  regarder  de  si  près;  que  ^^oti^ 
faut-il  encore  f  Dites,  et  ce  sera  Êdti 
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—  £h  bieal  j'sû  àms  mes  étables  quarante 
bœufs  gras,  et  il  faut  que  toi  ou  un  de  tes  com- 
pi^ooas  les  maage,  seul,  en  huit  \aQXs, 

—  Ce  sera  fait,  sire»  soyez  tranqmife  i  ce 
sujet.'        •       f 

£t  s'adressant  à  son  compagnon  Mang^-Toat  : 
'-r  /IVi  as  entend^)  Mange-Tout  ? 

—  Q.uarante  bœufs  en  huit  jours,  s'écna 
Mange-Tout;  quelle  chance  1  Je  vais  donc  enfin 
pouvoir  manger  mon  content  1  II  y  a  assez  long- 
temps que  je  nae  seare  le  ventre  1  Je  veux  com- 
mencer tout  de  suite^ 

!pt  il  ouv^  wxt  bouche  lar^^  et  profonde 
cQmmeun  antxe^  et;  munie  de  grandes  dents,  d'une 
blancheur  éclatante.  En  quatre  jours«  les  qujb- 
Taat^  bcçuis  eut^sit  disparu  dans  ce  goudire,  et 
il  4isait  encore  :  —  Cest  déjà  tout  ?-., 

Le  rpi  était,  tr^  contrarié  d'avoir  ainâ  perdu 
ses-  qvMrante  bœufs,  gras,  qu'il  réservait  pour  un 
grand  festin,  qu'il  devait  donner. 

-T-i  Çk  n'est  pas  t^t,  dit-il  à  Luduenn;  après 
ma^^,  ilÀut  au^  boire,  fai  U  cinquanie  ton- 
neaux de  vin  aigri,  dont  je  ne  sais  que  Êûre,  et  U 
£nit  qjQie  toi  ou  un  des  tiens  les  boive,. seul,  en 
dnq  jours^  afin  que  j'«n  aie  4le  meilleur. 

—  C'est  u»  ^aft^ire,  Bois-Tout,  dit  likluenn, 
en  s'adressaoti.sQo  second  compagnon, 

—  Qu'on  me  m^4  la  cave>  iit  Bois-Tout, 
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et  vous  allez  voir  si  je  me  fais  prier,  pour  boire 

du  vinl...  .    .  ;  .    ^ 

Pour  le  sôîr  du  ti'oîsïèmè  jour,  lés  dncjuante 

tonneaux  étaient  vides.  /  '"l 

—  Q.u*est-ce  donc  que  cet  homme. et  ses  coni-; 
pagnons^  se  disait  le  roî,  inquiet,  et  ne  sachant 
comment  s*en  débarrasser.  Un  de  Ses  ministres 
lui  dit  :  ' 

—  Vous  avez  sire,  dans  votre  cuisine,  une 
servante  qui  n'a  pas  son  égalé  au  monde^  à  la 
course.  En  une  demi-heure,  elle  va  puiser  de 
l'eau  à  une  fontaine,  qui  est  à  trois  liei^es  dTcî, 
et  revient  avec  trois  pichets  pleins,  un  sur  la 
lêtc  et  un  autre  à  chaque  main.  Dites  à  cet 
homme  qu'il  lui  faudra,  demain  matin,  accom- 
pagner la  servante  à  la  fontaine,  et  être  de  retour 
aussitôt  qu'efle,  avec  trois  pichets  pleins  d'eau. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  roi. 

Et  il  "fit  appeler  Luduenn  et  lui  dît  ce  qu'il  au-' 
rait  à  faire,  le  lendemain  matin. 

—  Ce  sera  Élit,  répondit-il  tranquillement. 

Et  il  dit  à  son  coureur,  qui  dormait,  au  pied' 
d'une  meule  de  foin  : 

—  Allons,  debout,  Attrape-Tout  î  Void  une' 
occasion  de  te  dégourdir  les  jambes. 

—  Qji'y  a-t-il  pour  votre  service,  maître  ?  d^ 
manda-t-iî,  en  se  redressant  de  toute  sa  hauteur. 

—  Le  roi  a,  dans  sa  cuione,  une  seivatite  qui' 
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est,  pàraît-il,  une  bonne  coureuse.  En  une  demi- 
heure,  elle  v4  puiser  de  Teau  A  une  fontaine,  -qui 
est  à  trois  lieues  d*id,  et  s*en  retourne  ayec  trois 
pichets  remplis  d'eau.  Demain  matin,  tu  raccom- 
pagneras â  la  fontaine,  d'où  tu  rapporteras  aussi 
trois  pichets  pleins  d'eau,  et  j'esj^ère  bien  que  tu 
seras  de  retour  avant  elle,  et  ne  te  laisseras  pas 
yamcre  par  une  femme, 

'  -^  Dormez  tranquille,  là-dessus^  répondit  le 
coureur.  ,  -  ,       • 

.l£  lenàemain.njatin,  la  serv^tcf^et  le  coureur 
A^trape-Tput  partirent  ensemble  poijr  hfomî;^^» 
Qpand  ils  , eurent  rempU  leurs. pi^e^^  U.  ser-. 
vante  dît  à  çoii  compagnon  :,  . 
./^^,.AspeyQns-nous>  .pn  peu,  ^ur  l'Iiçrbe,  et- 
causons;  nous  ^vons  bien  le  temps,  tt'est«-ce  pas  ? 

Et  ils  s'assirent.,  Maïs,  corowe  elle  était  sor- 
cière, elle  çndprmit  Attrape-ToMt,  en  le  regardant, 
et' partit;  après  lui  avoir  mis  sous, la  tête,  ea  guisf . 
d'oreiller^  la  .tête  .déchargée,  et  blanchie^  d'un 
cheyàrmort,  qui  se  trouvait  là,  près  de  l'eaiU  (t). 
Fine-Oreille  avait  entendu  les  paroles  de  la  ser* 
vante,  il  entendait  aussi  confier  Attrape-Tout^  et 
if  dit  à  Luduenn  ;         , 

'Çr)  Ce^  épîsi/tle  <le  U  tête  de  cheval  mort  servant  d'oreiller  au 
conmiti']»ètûhMsÔn4otan»il,  «^de  flniMle  tireur  qui  le  révtHle, 
s^j^tvçf^p  «ft^  B^i^  çson  im»  I9.  c9«»'dçt.fH«s.<SriiBm  : 
Les  six  compagnons  qui  viennent  d  bout  Je  tout. 
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—  La  servante  et  Attrapc-Tcrat  se  sont  assis, 
pour  causer,  auprès  de  la  fontaine,  puis  Attrape- 
Tout  s'est  endormi,  et  je  Tentends  ronfler. 

—  Vite,  Bon-Œil,  regarde  un  peu  du  côté  ^e 
la  fontaine,  et  dis-nous  ce  qui  s*y  passe. 

Bon-Œil  regarda  du  côté  de  la  fotitaine,  et 
dit: 

—  Je  vois  Attrape-Tout  qxii  dort,  près  de-  la 
fontaine,  avec  la  carcasse  d'une  tête  de  cheval 
sous  la  tête,  en  guise  d'oreiller  ;  je  vois  aussi  la 
servante  qui  revient,  en  toute  hâte,  avec  ses  trois 
pichets  pleins. 

—  Prends  ton  arc,  lui  dit  Luduenn,  et,  d'un 
coup  de  flèche,  chasse  la  tète  de  cheval  qui  est 
sous  la  tête  d'Attrape-Tout,  afln  de  le  réveiller; 
et  vise  bien,  et  prends  garde  de  le  tuer. 

Et  Bon-Œil,  le  bon  tireur,  prit  son  arc,  visa  et 
chassa,  avec  sa  flèch^^  U^Xète  de  cheval  de  des- 
sous la  tête  d'Attr^)e-Toiit.  Celui-d  se  réveille 
du  coup,  saisit  ses  plcbets  pleins  et  part,  avec 
une  telle  vitesse,  qu'il  arriva  encore  avant  la  ser- 
vante, au  grand  étonnement  du  roi  et  de  ses 
courtisan?. 

—  J'ai  encore  gagné,  sire,  dit  Luduenn  au  roi, 
et  je  réclame  le  prix  de  la  victoire,  la  main  de  la 
princesse,  votre  fille. 

—  C'est  juste,  répondit  "^  le  roi,  et,  comme 
j'aime  mieux  t'avoir  pour  ami  que  pour  ennemi. 
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tu  seras  mon  geodrç,  et  1^  mariage  sera  célébré, 
sans  autre  délais 

Les  noces  eurent  lieu,  en  effet,  dans  la  hui- 
taine, et  il  y  eut,  à  cette  occasion,  de  grands 
festins  et  dç  belles  fêtes. 

Le  vieux  i^ôi  mourut,  peu  de  temps  après,  et 
Luduenn  lui  succéda  sur  le  trône.  Il  appela  auprès 
de  lui  son  vieux  père  et  st$  frères,  et  ils  vécurent 
tous  heureux  ensemble. 

Conté  p.tr  Catherine  Doze,  femme  Oïkanab,  maçon, 
à  Plouaret. — Janvier  1869. 
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^L  y  avait  une; fois  u»  ftçignear,  qiû  ay^i 
six  enfamsv  six  garçoi^s^  (^i  ét;aiçnt  $1  pa- 
resseux^  ai.^  paresseux,  «^ij-ils  se  servent; 
laissé  itiourîr  de;faim,  s*il  kqr  ^vait  faHu  swl«-j 
ment  se  préparer  à  mangen  te  WJix  .  seig^uç 
avait  été  nche,  autrefois,  mais,  jl  ^valt  perdu 
presque  toute  sa  fortune,  dans  les  g^en«s  ;qui 
avaient  ruiné  son  pays,  et  il  lui  fallait,  à  présent/ 
vivre  avec  beau<^up  d'éconoïnie^  pcmr  tenir  son 
rang.  Aussi,  exhortait-il  souvent  ses  enfants  à: 
appreijdi'e  qudqtw  métier,  leur  ceprésfen^mït  quUls 
seraient,  un  jour,  obligés  de  travailler,  pojiir^ 
vivre,  ils  ne  Técputaiem  pas,  et  disai^t  ;qtf*il-Ea- 
dotait.  Voyant  <gi\ây  il  donna  deux  cents  écus^  à 
chacun  d'eux,  et  leur  dit  d'aller  voyager,  pen- 
dant un  an,  afin  4'apprendre  quelque  chose.  Il 
leur  donnait  rendez-vous,  dans,  son  xhâteau,  a^ 
bout  d'un,  jaa  et  iMi  joar.  ... 


Digitizedb'y  Google 


Les  six  frères  partirent  donc,  heureux  d'avoir 
tant  d'argent  dans  leurs  poches.  Ik  prirent  tous 
des  routes  différentes. 

Le  premier  arriva  dans  une  ville  où  il  vit  beau- 
coup de  monde  rassemblé,  sur  une  place.  Il  se 
mêla  à  la  foulç  ^t  demanda  la  raison  de  ce  ras- 
semblement. 

—  Vous  ne  voyet.jlpnc  pas?  lui  répondit 
l'homme  à  qui  il  s'était  adressé,  en  lui  montrant 
du  doigt  un  homme  qui  grimpait  sur  un  arbre 
avec  k'faoîlité  d-ilii  éisuremi.  .  -  ; 

Cet  homme  grimpait  avec  la  même  Êicilité  sur 
les  maisons,  i\it  lesmurailie$  et  les  tours  létpkii 
élevées^  Nétr«  voyageur  en  était  4mervcillé,  et  il 
^  dirait  eâ  lUfî^métne  : 

-^  Ali  !  si  je  savais  grimper  comme  celui-là  1 

Qpand  le  grimpeur  eut  terminé  ses  exerdees,^ 
il  alla  droit  à  lui  et  lui  demanda  : 

--  Vea»*tu  m'aippreadre  à  gvimper  comme 
toi? 

^^  Oui;  sr  tu  me  paies  bien,  répondit  k  grim^ 
ptur» 

—  Je  te  donnerai  tout  ce  qiie  j'ai  d'argent. 
»^  —  Et  combien  as*ta  donc  d'amgent  ?  ri 
•  i^  Deux'cents  écus.  

'— '  C'est  entendu;  donne-moi  tes  deux ^ cents. 
éctts,  et  je  t'apprendrai  mon  métier*  .  t 

Et  il  donna  ses  deux  cents  écus  au  grimpeur^ 
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qui  remmena  partout  à  sa  sake^  it-  lui  jippzit  â 
grimper  comme  lui-même.  .  t 

Le  second  des  six  frittes  imomu^  uq  lyunme 
qui  soudait  et  remettait  daos  kuc  état , primitif 
toutes  les  choses  cassées,  tous  ks  vases  et  usten- 
siles de  terre,  de  verre,  de  bois  rej ,  <}ei  différents 
métaux.  U  s'arrêta  à  le  regarder,  ^t  il  admirait 
.son  travail  &  pensait  eo  luiH3»êine  ;. ,     . 

—  Je  voudrais  bien  savoir  souder  et  t^ccom- 
moder  les  objets  comnie  cet  homm^U  l 

Après  Favoir  regardé  et  adat^ré  longtemps^-il 
lui  demanda  :  ,    - 

—  Veut-tu  m*apprendre  à  aouder  comme  toi  ? 
*-^  Oui,  si  tu  me  paies  bien,  ^répoadii;  le  sou- 
deur. 

-^  Je  te  donnerai  tout  ce  que  J'ai  d'argent. 

—  Mais  combien  asr-tu  d'argent  ? 

—  Deux  cents  écus. 

^  C'est  «ntendu  ;  dionne-rooi  tçs  deux»  cents 
:écus,^  et  je  t'apprendrai  mon  métier, 

Il  d^Mina  ses  deux*  cents  écus  au  squ4euri  et 
celui-ci  l'emmena  partout  à  sa  suite  et  lui  appïit 
.â  souder,  ûomme  Ini-niêmet 

Le  trtoisième  lirére  rencontra  un  dvisseur,  ^i 
avait  un  arc  et  dts  flèches  et  qui  atteignait  feut 
ce  qu'il  visait,  jusqu'aux  noouches  qui  volaient  en 
l'air.  Il  admira  son  adresse  et  souhaita  la. pos- 
séder lui-même.  Il  lui  demanda  donc  : 
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—  Véux-ttt  B!*appr6ndre  à  tirer  de  Tare  comme 
toi? 

—  Oui,  sS  tu  rae  paies  bieti,  répoûdlt  k  chasseur. 
^     --^  Je  te  doûûeraî  tout  ce  que  j'ai  d'argent. 

"    ^—  Maiscomtttett  as-tu  Cargent? 
i—  Deui  cents  écus^ 

—  C'est  entendu;  donne-moi  tes  deux  cents 
écus,  et  je  t'apprendrai  à  tarer  de  l'arc,  oonicae 
moi-mênie. 

Il  donna  ses  deux  cents  écus  au  chasseur,  et 
celui-d  l'emmena  partout' à  sa^  suite,  et  kii  apprit 
à  tirer  de  l'arc,  comme  lui-même. 

Le  quatrième  frère  renoantra  un  homme  qui 
j<Juait  du  ^4o^oû,  et  lous  deux  qui  entendaient  le 
son  de  son  instrument  dansaient,  bon  gré,  ntfal 
gré,  jusqu'à  ce  qu'il  cessât  d'en  joàer  ;  et  quand 
il  en  jouait  près  4'un  mort,  ou  dans  les  cime- 
tières, les  cadavres  eux-mêmes  se  levaient  et  se 
mettaient  à  dianser.  Qjaand  il  eut  dansé  quelque 
temps,  en  compagnie  de  ptoictnrs  autres,  ^wx 
'soiis  de  ce  merveilleux  instrument,  l'homme  oessa 
de  jouer,  et  àkws  il  lui  demanda  : 

—  Veux-tu  m'apprendre  à  jouer  du  violon^  de 
manière  à  ce  que  tous  ceux  qui  entendtofttl  les 
ébhs  de  mon  instrument  se  mettent  aussi  à 
danser,  et  que  je  puisse  ressusciter  k^  tnoris^? 

^     r—  Ouï,  si  tu  me  paies  bien,  répondit  Thomme 
au  violon. 
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. .  -4-  Je> te  ikntténii  tout  ce  qîi^  fâi  'd'argent.     ' 
-^  Mais  combien  as-tu  d*argerif  î'  '^  *  -^ 

,:«^:Deuxients>écM<'   i..  -;   j 

,v—*  C'est  ^enfceûBu>}c*^ftne-to^  tes  ^ctettx  cents' 
écus^jetrje  t'appt«n4tt4  ^  jcXtfer  flu  tfîôbti,  de  nfâ  - 
i^età  cequeltooà^ceux  ^^  eaftehdtbîit  les  Soti^' 
d^  ton.  instirdmentTpe'  môtWntA  daWser,  et  que  tt/' 
r^StiÉjcites aussi îks4ttbrt«i     •      ^  ^^  '^    "  "] 

il  :dc»ma  ses.  deox  cenfe  èciis  à  '  rhàtnme"  ait 
violon,  et  icehii^d  hÂ  <édtL  Ston*  vMùti}  et  Itii^ 
ap{m£  à  enriotiër,  tsomtâè  kii-thême.  "    ' 

Le  cinquième  frère  rencontra,  daits?*  ifn 'tioîs,  ù'iï 
hoibnie-:(|ttl£'Oûî&stralâaît'desî  BMrtients' ' 4t^  al- 
laient aussi  bien  par  terre  que  par  mer.  Il  re^â^~ 
longtemps  ^à'  le  considérer  et  à  admii-et  son  tra- 
vail, puis  il  lui  dtt*ianda  t  -      •  ' 

—  Veux-tu  m'apprendre  à  côn^truire^aussi  dos 
bâtiinentsi-qiji  ^ffiint' aussi  bien  par  terre  que  par 
mer?  *•'--'''  "-  '     ''    '■  '•"  '-  '  -'---- 

,^H*f.Oai|'  «i^u^Wié  paieè  bîtfa;  tépoîidit  fe  cons- 
tractefcdebftiitrièBttr'  "  . t.i.î  ■"'>•- 

y^i  je  W  dôttâ«i-aî<tôiït  iWgènt  qife  'j^af.  ■  ^  ^ 
^  Mafe,  iebmbièft  aJf^ad'afgfcnt?^  '  •  vf;  /. 
^«-^'DMixCtntli'éctfst  '••  .''■■'  "  *'^" 

—  Cest  entendu»,  ddnne-tiidî  tés  dcui  cenw  '^ 
écus,^etièt^»ppfinâMA'à'  faire  dès  bâtiments  i\û\ 
vomt^JMSst  bkn-Jp&f  toife  qiïé'pïâi^ea        "'  ''' 

HldoBattf^'ses^deâi'ee^s^édtis  jâi  toristfùctétn-^" 
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de  bi^timentf,  ;çt  c^lui^i  te  giarda  avtc  lui  et4ui 
apprit  son  méti^rf  w     .    . 

Le  sixième  frère  arriva  dans  une  ^ville  oiiSl  vit, 
svirjime  pl^epubiliqjue^rMa  vidUacdiquî  avait  ^ 
tête  4aîis  uqî5ap,j3t  qm  faisait  urofqspibii  de  devW 
ntçr  des .  énigfxie^  e;^.  toutes  sortes  de. ^problèmes;' 
de  prédire  Tay^jr,  d^  reticcftivcr  les:objets  perdlis>^ 
enfin  de  répondre  à  touti^  ks^  Questions  qu'oa 
lui  adressait.  H,  adinÂxa  m,  science,  ^  désira  pren- 
dra des  IççQp^  de  M*  Ji  lui  ,4emi»ada^doQc  : 

—  Veux-tu  qjîappreqdre,à'ôtredov|neur:  et  89^- 
v4i)t  cpmme  tpi  ?;  .  ,     , . 

-.—  Oui,^^  Jtuijoo  pajiçs  biwr  répondit  le  yietiH  ' 
lard,_     ;    :.  '  .,,,    .  ^    .-:.'  1.:  -  .-     •       ■■ 

—  Jç  te  dot^erÂ  tÇPt^  ,QîW  i*ai4*ârgent. 

—  Mais,  combien  as-tu  d'ar|[€ilt?i  i    ' 

—  Deux  ce^t^cus,  .    /   - 

—  C'est  entendu  ;  domne-^^oii  tes  deus  cents  ' 
écusj  et  Je  t'apprendrai  mon  métier.  i  y.  i 

IldoQiiases  d^x  ce»t*éc^s>  au  «vku^.  savant, 
et  celui-ci  l'emmena  à  sa  maison^  lui  mtlt  SBstivres  J 
entre  les  n^ain^  M  rév^a  &esi  secrçtis  et.  lia  «t>pm 
à  prédire  l'avemr,  à  résoudre  les  problèmes;  les 
énigmes  et  toutes  les  questions  qui  lDU5erâieat 
posées,  spr  toutes  sorties  de  sujets. 

Au  bout  d'un  an  et,  un  jour,  le&  m%  êtres, se 
retrouvèrent  siv  U  grandç  lac^e  où,  il9  s'étAtent: 
séparés  et  oit  Ôs,  s'étaient  doimircodes^vcms^  Lé 
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grimpeai:  ardva  le  pirenticr^  pois  supeoisîmoesflv: 
le  soudeur,  hà  tireur,  Jejouciur  de  viokm  et  le- 
devineur,  et  ib  s'emin^ssaàeot;  i  mesure  qu^s 
arrivaient,  et  étaient  heureux  de  se  revoir.  Sqoi^' 
le  GOnstrocteur  «k  bèàmènts  était  de  len^rd^^t 
lesdnq  autres  éères  comoMiiçimc  i'  craindre:, 
qa'il  eût  eu  -plvs  lajoivaiae  chance  qu'euK;  qo^l  ^ 
fôt  peut^tre  iBort^  lorsqu'ils  enteûdèreot^  tout  à 
coup,  un  grand  bnût  et  viiem  vomv  à  tisiVBSs  ks 
champsy  les  bois^  iwnversaâit  tout  siétjsoq  pesage, 
un  heasa  hâdsneBt)  sur  lequel  îh  Tôamaatcxkt  le . 
retardataire.  -, 

'  -^  ^  'vcâcil  k  voici!  :s'to»èren{>t^.  Qwiel 
beau  bâtiment  il  amène  1  et  quel  singulier  b^. 
ment,  qui  va  sur  la  tecre^  comine  i^  mitt^^ur 
Peau!        .         . 

Quand  les  ^k  frères  se  retrouvèrent  réunis^  ils 
s'interrogèfent  îwr  leuf»  voyage^  et  sur  lesi  <:bosç6 
qu'ils  avaient  apprises.  Chacua  d'eç^  était  <oi^teQi, 
dc-^wm ^ofct-,     :  -^   >    ,  ,'     -,   .•  .  ,L 

^  jèfe)i<dit  l*aîîi^,  i^ai  J^K>«^Ag?^P(^»«>i|acsw&' 
UB^^âati  5tu:iiesdQiN9e9,Mmaùo{^:ks  9m^ailf^, 
Cl  te  to«ir$  ItSs  pl\B  ^Icv^ 

*—  Mq»>  *t;  le  çecood,  j'ai  «appris  à  sroder 
toutes  les  choses  cassées  et  rarappcs,  ttià  tes  le^/ 
mettfe  ditoslçiur  pr^emier  était,  ik  manière  à, 
tiompcp^  teilkjïlii^e»»^  ^    :   ! 
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ctses^avcc  lesquels  l'atteins  tout  ce  que  je  we; 
tcttez^  voyez  cette  hroMidelle  qui  .passe. 
JEt  il  bmç^  une  âëcbe^  et  rèiroodelle  tomba  à 

:.^^.dfoi,  adSt  :1e  ijuatiièncte^  fii  ià  on  violon 
corôme  vous  JU'eiQ  4c«e2  |atnâis  vu.  Lorsque  fea  ' 
joue^  tous  ceux  qui  rennendent  sont  fbicés  de 
danser^  bo»  gsré^  mal  gré;  les  nuuts  mômes  re^ 
sus^tent  et  se  mettent  en  mouiiemeiit.. 

—  Moi,  dit  le  cinquième,  }*ai  appris  i  fakc  des 
bàtittieats  qui  vabt  âu^.  biea  par.  uecre  que  par 
eau,  comme  vous  le  voyez. 

:£&  il  leur  montrait  le  bâtiiiient  sar  lequel  il 
était "voou. ,-  1     >'     '    } 

•**-  Et4aoi,  ditile  «sixième ^t  dermer,  j'ai  étu?* , 
dié,  pendant  toute  Tannée,  chez  un  vieux  savant^ 
lUi  magicien,  et  j'^  appris  à  xésoudre^  toutes  ^s 
éJrigtnes,  tousiés  problèmesy  à  retrouver  Jesr  ^b* - 
jais*^rdâ*^  à- piféëke- l^i^vecir^  t^  miiJe  aïoiesp 
choses  encore.   D'après   ce   que  je  voés,   fiies'^ 
frèéës,  '  nôiM  '  avony  t^ws  p^ofké  à  «roya^,  -«t 
lÂkfepèt^,  qtûiimis  aècmait^tdofours  de  pàt&sa 
et  d'ignorance,  sera  bien^étonnéj  ^uand  il  veartra^ 
tôtJt  t^'que  àous  avons  appris^  en  m  peu  de  temps. 
WTaîSj^avant  de  ireutter  à  ia  maison,  je  sufe^'a^tts . 
qfee^^iious  devtioBS  noufS  àssOi^eifi  pour  mener  à. 
bonne  fin  quelque  entreptfsë^  diffitik,  tai  jeisoi» 
peduâSé  ^^  ï^éuni^sa^^  acmé  sdtiiae  et  nés 
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talents,  il  est  peu  de  dioses  que  nous  ne  piâs- 
àùtis  faire. 

Les  cinq  antiies  ûrères  approuvèrent  Tatis  àm 
plus  jeune,  le  devinenr,  et  cdui^  reprk  alors  : 

—  Eh  bien  1  je  vous  propose  d'entreprendre  la 
délivrance  de  la  Princesse  aux  Cheveux  d'Or,  qœ 
est  retenue  captive  par  un  serpent,  im  monstre 
hideux,  dans  son  château  d*or,  8uq)endu  par  quatre 
chsdnes  d*or  au-dessus  d'une  Ile,  qui  est  au  œilîeu 
de  la  mer. 

—  Allons  délivrer  la  Princesse  aux  Gieveux 
d'Or  1  crièrent  les  cinqirères  sans  hésiter. 

•^Pendant  mon  séfour  ^ches  le  magtden, 
reprit  le  devineur,  j'ai  apinris  dans  ses  livres 
comme  il  faut  s'y  prendre,  pourréimir  dans  v^rtt 
entreprise  si  difficile.  Écoutez-moi  donc  bioi  et  je 
vais  indiquer  à  chacun  de  vous  qud  sera  son  r^ 
et  ce  qu'il  devra  faire.  Notre  frère  le  constructeur 
de  bâtiments  nous  conduira  dans  f  tle,  au-dessus 
de  laqudle  est  suspendu  le  château.  Il  y  a  là,  centre 
les  quatre  chjdnes  d'or  qui  retiennait  le  chàteao, 
une  grande  doche,  qui  sonne  d'dle^mème,  dès 
que  qudqu'un  débarque  dans  l'Ile.  Quand  le  ser- 
pent emend  sonner  la  cloche,  il  quitte  son  chft* 
teati  et  vient  planer  au-dessus  de  l'tle  (car  il  à  des 
ailes),  et  s'il  y  aperçoit  un  être  animé,  homme  tm 
bote,  il  lance  contre  lui  des  torrents  de  feu,  et, 
en  un  instant,  il  le  réduit  en  cendres.  Notre  pe- 
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maèr  jscân,  en  ïdébapqBattt.daiis  l'M<ç,  sera'doilc  de 
remplir  la  cloche  d'étoupe,  afin  de  Tempêdliér  ^è' 
^géaa^t  Noirr  ;&ère;  Je  grimî)eup*«ioi^t€ra  aîdrs 
jusqu'au  châtjsauv  le j long  d^oneidefe  chaînes -dW. 
Ii:y, «rrâvef»!  de-  ûmt*(B|'  p^étirerar juss^^A  la^  prin- 
(^e,:  pabr  ia  ifenêtre  !  de  >sa'<:hathbreià  cducher, 
(jwkUc  ;  kiasfi  prdi^renaent  auTWtci;  Il  la  ttàutefâ  ' 
c^uch^<  sur  :uii>^?eîfti  ht  de  'Soie  et  de  deiitelle,  et 
ii  iWèvera.,  leqteoiént  et  fious'i'ttmènera  dans 
l'île.  Si  cette  première  partie  de  l'entreprise  réus^ 
sk#  fi(Mïim&  je  l'espèrei  U  y^sâMRcSk  «era  fait,  et 
je  dirai,  effi>teîta{)s^ttl:.lœu,^à  poBfrôfeS'le  tireur;  Id 
spudeut^<  Je  jéuear.  de  ivio^on  et  kî  couBthacfeur  de 
li^imemsi  ce*qû'i]sa^ontà'faii«^cariiou$'aumt3S 
awwi  l}ffiôia<i€îleua:.secputsj  :  ,        î  .» 
•  ;Les-âx  foères  montèrent  alors  sur  le  bâtîmetït,' 
qui  partit  aiasaitôt,   naviguant  tanvût  sctf  terre» 
tantôt  sur  met,  «t  ks>  coiïduisît,^  sans  eticot|ibre$  ^ 
jusqu'à  l'ilç.il&  débûcquètent,  eoiiruiiem>autéitôt 
àr  hu  dgche  Qt  fia  isni^HrctÉ  dfétoqf^e;  ËEvatit  qu^elle' 
eJlUiSontié.  iLe^nasqiettr  aaqoma  Mors  le'long'd^une  ' 
deâ  cbakïeâ  d'or,' arriva  jusqp'aadïiteaùy^  pénétra 
juaqu'à  ia  pfance^fc,  l'énleni-^et  i<edesc5end*t.avecî 
clkî  d^ns  rite-r  ToHticûla  fut  jfidt  rapidement  et  1 
a409ilt€!ïiwt»  L^  ftfiaccsse  était  sr  beHe,  si  beHei  ' 
qjN«  le»,  fia»  firèsea  leslèrent  quelque  temps  à  la 
r^g^rikr,  lilenmux,  Jat  bouche  ouvertev  et  îmnKK 
bii^^  «om^e  ^<  fltaduesu  .Heureusement  que  le 
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devineur,  qui  coimaissait  le  pé»Sd(^kUr  smxàtîen, 
cria  bientôt  :  .  .    :j  . 

—  Allons,  frères,  i^emettons,  vite^âkrvcfile. 
I^  serpent  se  réveillera  avec-le  sjoleîl,  et-qu^id/il^ 
s'apercevra  qtie  la  Princesse  a  quitté  sos  ch^ieair? 
il  se  mettra,  aifôsîtôt  à  sa  pounsiitç.  En  ^otn^déoc^^ 
Car  nous  avons  déjà  perdu  un  temps  çpitàûvm^i 

Et  Ton  partit,  sans  autre  délai.    -  ... 

Quand  le  soleil  se  leva,  aii  niarin^  le  serpent, 
qui  ne  se  doutait  de  rien,  se  i^ûdit,  oômme  d'ha-i^ 
bitude,  à  la  chambre  de  la  Princesse.  Quand  il  vh^ 
qu'elle  avait  disparu,  il  poussa  un  cri  épouvan- 
table et  partit  aussitôt  à  sa  poursuite.     :  -    .  i  v  3 1 

Cependant,  tïos  navigateurs iAvaisçaiênt^  poussés' 
par  un  vent  favoi*able.  L&  Jdel  était  clair  et  le 
sdeil  montait,  radieux,  à  rboDZoïy:  Tout  à  coup^ 
le  ciel  s'obscurcit.  >   :    .    .  , 

—  Cest  le  serpent  qui  arrive  I  s'écria:  lé  devi- 
neur. .;■'*'■.«:  ,  jh 

Et,  levant  ks  ycujt  en  i'air,  :ils  purent,  iesQ  efet, 
apercevoir  le  monstre,  qui  s'avançait  rapidement 
sur  eux.      '        "       -  i-      :    3i 

—  A  toi,  tireur!  cria  alors  le  devineair;  prends 
ton  arc  et  tes  flèches,  et,  quand  le 'monstre  sei» 
au-Kiessus  du  bâtiment,  tu  apercevras  dans  son 
corps,  à  l'endroit  du  cœur,  un  petit  poim  blàns 
et  rond  comme  un  bouton.  Il  faudra  ratteinilitt 
juste  en  cet  endroit,  ou  nous  sommes  pecdus  L  ;. 
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reur  en  ajustant  une  flèche  à  son  arc. 

Xiwmd.le  serpent  fut  au-de^sgs  dti  bâtiment, 
il  vâ$a;  la  flèche  partit  et  toucha  droit  au  but^  car 
le.  corpfil  il» r monstre,  privé  de  Tie,  t^pmba  aussitôt 
smrite  bâitimeat;  <|ui  fut  r/ompu  et  fm%gé  en  deux 
par.cett^inj^ssfr^nprme.  La  Princesse  tomba  dans, 
l'eau  et  coula  au  feftd. 

---  A  tdn  tow*  de  travailler^  soudeur!  cria  le 
de^dneur,  qui  ploogeiât  en,  mtoQ  temps,  sur  la 
printiessc*  .■■;;. 

Le.sQudfior.  fitrson  devoir,  vite  et  feâen,  -et  h 
devineur  retrouYa  aussi  la  Princesse,  ap.  fond ' de- 
reau,-avcc:fcea«w»ttp'  de-peinei,  caria;  rxi&c  4^\t 
très  profonde,  en  «et  eodrcHt>.et  il  la  içamon*  s^ur- 
le  bâtimfidt*  Mais,-  béla«  !  ce  n*étMt  plus  qu'un 
cadavre,  elle  avait  cessé  de  vivre!  ,  / 

^  Vite»  à  toti  vi^on!  et  traypillfr  bieal  pria,  le 
devineur  au  joueur  de  violon. 

Et  àdu>ici  se. mit  à  jouer  de  son  i^stiîWïiKntiien 
yrnietÉaattoot  son savOir-faiïe, .et;se$  cinq iHr^% 
se  mirent  aussitôt  à  danser,  et  la  Princesse  %us^i^ 
se  naît,  bientôt  en  mouvement,  -et  tounld  çt  sauta 
et:gainbada  avec  eux,  .      »    r    t 

Veilàdonc  l'eotneprise  lieureu«emeôt  tfâ?minée» 
et  te  six  frères  .retournèrent  alors  ch«2  leur  père^ 
trkfiiçhatLts^  et  fiera  d'une  conquête  aussi ^n^isieu^ 
que  iiaiPrineeasc j«ux  Qieveux  d'Qr <r   :     1  '  :  j  >  v  • 
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Le  vieillard  fut  heureux  de  les  revoir  tous  en 
vie  et  en  bonne  santé,  et  de  plus,  ajrant  diaçuii 
un  métîer  dont  il  pouvait  vivre,  et  il  ne  les  appefa 
^phis  paresseux, 

Lej  six  frères  étaient  amoureux  de  la  Princesse^ 
et  chacun  d'eux  prétendait  avoir  le  plus  de  droits 
à  obtenir  sa  main.  Comme  ils  ne  pouvaient  s'en- 
tendre à  ce  sujet,  ils  convinrent  de  s'en  rapporter 
au  jugement  de  leur  père.  Qiacun  d'eux  exposa 
donc  ses  raisons  et  ses  prétendus  droits  au  vieux 
seigneur,  assis  sur  un  fauteuil,  comme  un  juge 
sur  son  tribunal,  et  ayant  à  côté  de  lui  la  Prin- 
cesse. 

L'aîné,  le  grimpeur,  parla  d'abord  et  dit  : 

—  C'est  moi,  qui,  au  péril  de  ma  vie,  ai  enlevé 
la  Princesse  du  château  où  le  monstre  la  retenait 
captive. 

— '  C'est  moi,  dit  le  constructeur  de  bâtiments, 
qui  ai  construit  le  bâtiment  qui  vous  a  conduits 
à  l'île  et  vous  en  a  ensuite  ramenés. 

—  Et  c*est  moi,  dit  le  soudeur,  qui  ai  soudé  et 
refait  le  bâtiment,  rompu  et  partagé  en  deux  par 
la  chute  du  monstre,  et,  sans  moi,  vous  étiez 
tous  perdus. 

—  Et  qui  est-ce  qui*  a  tué  le  monstre,  si  ce 
n'est  moi  ?  dit  le  tireur. 

—  Et  la  Princesse^  qui  66t-ce  qui  l'a  ressus- 
citée  ?  N'est-ce  pas  moi  >  dit  le  joueur  de  violon; 
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et,  sans  moi,  nous  n'aurions  plus  besoin  de  nous 
la  disputer  aujourd'hui,  puisqu'elle  était  morte. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bien,  dit  à  son  tour  le 
devineur  ;  mais,  n'est-ce  pas  moi  qui  ai  conseillé 
chacun  de  vous  et  lui  ai  dit  ce  qu'il  avait  à  faire, 
et  comment  il  devait  s'y  prendre  ?  N'est-ce  p^is 
encore  moi  qui  ai  retiré  la  Princesse  du  fond  de 
la  mer. 

Le  vieux  seigneur  était  fort  embarrassé  et  ne 
savait  en  faveur  duquel  de  ses  fils  se  prononcer^ 
leur  trouvant  à  tous  des  droits  incontestables,  si 
bien  que  l'on  finit  par  décider,  et  c'était  biea  le 
plus  sage,  que  ce  serait  la  Princesse  elle-même  qui 
ferait  son  choix. 

L'histoire  ne  dit  pas  auquel  des  six  frères  die 
donna  la  préférenee;  mais,  moi,  je  croirais 
volomiers  que  ce  fut  au  devineur,  parce  qu'il 
était  le  plus  instruit,  le  plus  jeune  et  surtout  le 
plus  joli  garçon  (i). 

Conté  par  IdargueriM  Philippe,  de  Plii4uiiet 
(Côtes-du-Nord).  ^ 

(l)  Rapprochement  :  Les  facétieuses  Nuits  de  StraparoU, 
Vn«  nuit,  feble  V. 
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Ly  avait  tme  fois- nû'i^î  ^  Fiîance, -^ui 
avait  une  ÔHe,  laquelle  était  Une  très  ka- 
bîîe  devineresse.  La'prraàesse  passait  jWut 
ion  temps  à  résoudre  des  émgmeè  et  àtè^  fio- 
blêmes  de  tome  sorte,  et  elle  en  âah  artivéè  à 
ft*én  plus  trouver  d'assez  dlffidles,  de  sorte  que 
iout  ce  qu'on  lui  proposait  de  plus  compli<}i&Ô  et 
de  plus  obsç^  n'était  qu'  un  jeu  pour  elle.      ' 

Elle  fit  publier,  dans  tbût  le  royaume,  ^tf^Ie 
prendrait  pour  époux  llidmme,  quel  uu'fl  fût,  qui 
lui  proposerait  une  énigme  dont  eHé  we  fourMi-ait 
pas  k  solution,  dans  trois  jours  ;  maïs,  eh  re- 
vanche, à  chaque  problème  qu'elle  résoudrait, 
celui  qui'  Fàurait  proposé-  serait^  aussitôt  ^lis  à 
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De  tous  les  points  du  royaume,  et  même  des 
pays  étrangers,  il  vint  une  foule  de  prétendants, 
des  gens  de  toute  condition,  depuis  des  princes 
jusqu'à  des  charbonniers  et  des  tailleurs  de  cam- 
pagne, avec  des  énigmes  et  des  problèmes  qu*ib 
regardaient  tous  comme  insolubles.  La  princesse 
les  recevait,  du>i^ot'd*imbakQn,  dans  la  cour  du 
palais  de  son  père,  tout  habillée  de  rouge,  une 
couronne-  If  èr  sur  la  tête,  tittf  étdle  de  diamant 
au  front,  une  baguette  blanche  à  la  main,  et  l'air 
haut^n  et  cruel  conmwmne  tyranne  (eveî  eun  di' 
tantes).  Tout  autour  de  la  cour,  on  voyait  sus- 
pendus aux  murailles  et  à  des  poteaux  patibu- 
)air^^ J0S  çâdavfes  et  les  scjuelettes  dédurn^,  de 
..ses    victimes.   EUe  donnait    ordinairement  ses 
-.  r^ponses^  «éance  tenante,,  et  aussitôt,  lé. pajiVre 
..  pj-éteo^atU  vaincu  était  saisi  par  quatre  valets,  à 
^  mine  fércice,  et  pendu  impitoyablement. 
5  ,    Il  y  ^ait  ai;  pays  de  Tr^ier,  uji.  jeune  sei- 
: ,  gt^m^  iftçipmé,  Fanch  de  Kerl^rinij;,  p^s  des  plus 
fins,  e^i.quj.  pourtant  voulait -^ler  aussi  proposer 
/jme  épigf»e^  A  Ja- princesse.  Il  habitait  son  ma- 
pQÎr-  de  Kerbrinic,  sçvà  av^  sa  vieille  mère. 
Celle-ci  foisaât  tout  son  possible  pour  détourner 
.  ;  $0Q  fite  de  son  téméraire  projet;  mais,  c'était  en 

'i  lUp  ^ur  que  Fanch  de  Kerbrinic  était  allé  à  la 
chasse,  il  rencontra,  sur  la  grand'route,  un  soldat 
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revenant  de  la  guerre,  et  ,qui  »vait  nora  P^t- 
Jean.  Le  soldat  salua  le  chasseur  »  iU  Uèi?eat  laoa" 
versatioo  ensemble  et  entrèrent  Mm  uns^  aul^efge, 
au  bord  de  la  rotute,  pour  boire  /  quelques  .db»t 
pines  de  cidre  et  faire  plus  ampb  çomimssaaccL 
Petit-Jean,  qui  était  un  malin,  eut  bientôt  ji^^ik^ 
degr4  d'intelligence  de  som  oouYeau  csms^r^e, 
et  il  lui  parja  beaucoup  de  ses  vOyatgeis^  .4e  ^50* 
combats  et  lui  vanta,  en  termes  pompeux,,  les 
beautés,  les  merveilles  et  les  plaisirs  des  villes  et 
des  pays  lointains  qu'il  avait  visités.  Fanch  de 
Kerbrinic,  qui  n'était  jamais  allé 'plus  loîn  que 
Tréguier  ou   Lannion,  écoutait,  tout   ét^hi    et 
ébloui,  les  récits  et  les  descriptions  du  soldat. 

—  Comment  donc.  Monseigneur,,  lui  dit  Petit- 
Jean,  n'avez- vous  pas  songé  à  aller  aussi  proposer 
votre  énigme  à  la  fille  du  roi  ?  Beau  garçon  et 
rempli  d'esprit  comme  vous  l'êtes,  je  suis  per- 
suadé que  vous  viendriez  à  bout  d'elle;  car,  jus- 
qu'à présent,  elle  n'a  eu  afiaire  qu'à  des  imbé- 
ciles. 

—  J'y  ai  bien  songé,  répondit  le  jeuûe  sei- 
gneur de  Kerbrinic,  mais,  ma  mère  ne  veut  pas 
me  laisser  partir. 

-*-  Ahl  vous  y  avez  songé?  Mais,  alow,  vous, 
avez  sans  doute  quelque  bonne  énigme  toiaté 
prête? 

—  Oh  î  oui  ;  j'ea  ai  même  dcam-  r  i  f 
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-^iA  la  bofioe  heure;  ne  voudriez^vous  pa^ 
iWea  foire  part  ? 

—  Je  Je  veux  bien,  maïs,  n*eû  dites  rien  à  per- 
soGxiei  je  vous  en  prie,  car  un  autre  pourrait 
arriver  avant  moî  avec  mes  énigmes,  et  enlever  lai 
princesse.'  - 

—  Ne  craignes  rien,  foi  de  brave  soldat,  je 
vous 'gardei^i  le  secret  4e  plus  absiolu. 

—  Eh  biec^l  voici  la  première  : 

Def^nn  «  ioUm  ireiii  aun  H, 

Ha  me  irog'n  eur  petm  ane:^H, 

DcviAc  ce  que  je  jette  pardessus  la  maison. 

Tout  en  en  ayant  un  bout  dans  la  main. 

—  Une  pelotte  de  fil  ;  c'est  trop  facile  cela  ;  un 
enfant  de  cinq  ans  n'en  serait  pas  embarrassé. 
Voyons  Tautre  : 

'  '        A  Ûdian  nnan  dreist  an  tî, 
Fa  \  un  êa  iJoeUt,  kavan  tri. 
Je  jette  un  par-dessus  la  maison  ; 
,,     Q^mà,  je  Tais  voir,  j'en  tfouve  tcoia* 

—  Un  œuf!  quand  il  est  cassé,  oti  trouve  le- 
blanc,  le  jaune  et  la  coque,  ce  qui  fait  trois.  Ce 
n'est  vraiment  pas  fort,  et  il  faudra  mieux  que 
cela,  pour  se  présenter  devant  la  princesse.  Mais, 
emmenez-moi  avec  v^us,  suives  de  point  en  point 
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nieâ  iDStcttctûnis,  et  je  votts  répoodd  di»  succès; 

•vous  vaincree  k  prmccssey>  vûu^  répptueren.'tt 
-^yausscmx  rgidcJ'ratiœ.  - 

*^  Bien  vrai  ?  demanda  k"  steigtnwsidc  JC^t- 
;  bpkôc»' émftrveiUé^ 

—  J'«n  réponds  sur  ma  têtey  dit  le  floldat*   -i 
..    ^  Ehiiimi»  viénes  avep  nH)i  dSayec  et  cowSl^ 

au  manoir  de  Kerbrinic,  parlez  à  ma  m^e^  ^t 
.  faites  en  sorte  qtt*«lle  me  laisse  partir  av^  vous. 

—  Je  le  veux  iBen,  si  yqu»  nte  promettes  «d^tne 
siâTFe»  demain  matinly  que  votNi  mère  le  veuille 
îou  noo. 

,    —.Je  vous  le  promets.;  ôous  ,partMrQn$  «n- 
.  'Semble^  dem^dn  malin»  arrive  ^e  p^tra* 

iès  86  rflndkent  là-dessus  au  manoir  de^  Ker- 
brinic, déjà  les  meilleurs  amis   du  monde.  ,La 
vicâle  châtelaine  reçut  bien  Thôte  que  lui  amenait 
>  son  fiiSy  et  fuît  plairâr  à  Tenteodre  raconta:  ses 
;  "hiyages  et  ses.  aventures.  On 'parla  aussi  d^l^ 
£lie  du  roi,  la  hideuse  devineresse.  Belit-Je^  ^it 
qu'il  ii'étâithruitqued'eUejdans  tout  Je  rayaiwe, 
qu'eUc  était  d'une  beauté    merveilleuse,    qu'il 
n'avait  vue  et  qu'il  s'^ntiait:qut  le  jeun^  sei- 
'  giieur  -ne  tentât  pas  l'aventure,  .ayant  toutes  Jes 
diances  possibles  de  réussir,  jeune  «t  beau  et  spi- 
'rituel/comme  ili'était. 

'  s    La  vieille  dame  ne  l'enteâdait  pas  ait^i,  et  çUe 
dit  au  soldat  :  ;  i     ,   .  *,  - 
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--*.  Jfti  JvWi8«  prie  de  m  paa  tourner  4a  tête  à 

:^ixm  iûs^f.^iec'^dv  s^etnbkblës  fidliesv  ]c  le  Un  ai 

dit,  plus  d'une  fois,  et  )ede<irépète,  jamûs  ]t.mt 

lorjpôkisimr^  «k  tchtet"  une  aventure  si  périlleuse. 

—  Je  réponds  de  tout,  sur  ina-tètey  répliqua 

Petil<»-jiéaû^'  laisses  votve  •  âls'  partir  avec -moi, 

«  demain'  matiû,  et  je  vous  le  ramènerai  foi  de 

'•France*  '.-'  *'.'-'     "   .    ■   -    .    ./ 

^'Jattiafel  r^ottdit    la  naère,   et  j'aimerais 
mieux  le-voir  mourir;  sous  mes  yeux.        - 

Et  «ile^^s  leva  â&  .tabie.  et  quitta  la  saBe^  à 

manger.  Fanch  de  Kerbrinic  et  Petit-Jeaa.y  xes- 

■lêremeàoore/^tidque;  temps,  à  causer  eiià -boire, 

puis  iltf  âlMwm^  roueker,!  bkniésoiaa  àjptendre 

eiïsembiê  la-  rotfte^^te  Paris,  dès  le  lenddnain 

^      Bu  ^uktout  la  sialle  à  manger,  k  vieille  dame, 

qui  sentit  biè»  que  saa  ôls  partirait,  quoi  qu^eile 

•  ^t  faird  p<ii]r  {essayer  de  le  retenir,  s'était  rendue 

'  xhez 'utie-'^ieille  sorcière,  ^ui  habitait  unemasute, 

'  pi^sdtf  maâôirdier  Kerbrinic;  et  eUe  lui  demanda 

i   utie  po^ti  pdor  faire  mourir  sur-le-champ  deux 

'personnes  dôiit  elle  voulait  se  débarrasser..  La 

=  soft^ière  M  remit)  dans  une  fiole  de  verre,  la  li- 

ipieur  défeirée,  en  lui  disant  qu'elle  pouvait  y  avoir 

toute  confiance  ;  l'effet  e»  était  foudroyant.  La 

'  datiie   de  Kt^rbri^  alla  alors  se  coucher,  sans 

rien  dire  à  persoime.  ■      '         '^ 
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Le  lendemain,  Fanch  de  Kerbrinic  et  Petit- 
Jean  se  levèrent,  de  bonne  heure,  et  firent  leurs 
préparatifs  de  départ.  Au  moment  où  ils  mon- 
taient à  cheval,  la  vieille  dame  vint  à  eux,  te- 
nant d'une  main  une  fiole,  et,  de  l'autre,  deux 
verres,  sur  un  plat.  Elle  s'approcha  de  son  fils  et 
lui  dit  : 

—  Puisque  tu  restes  sourd  aux  conseils  de  ta 
mère  et  persistes  à  vouloir  la  quitter,  accepte 
encore  d'elle  un  peu  de  cette  liqueur  généreuse, 
qu'elle  a  préparée  elle-même,  et  qui  te  soutien- 
dra dans  le  périlleux  voyage  que  tu  vas  entre- 
prendre. 

Et  elle  lui  versa  du  poison  préparé  par  la  vieille 
sorcière,  et  en  présenta  également  à  Petit- Jean  ; 
puis  elle  baissa  les  yeux  vers  la  terre  et  fit  mine 
de  pleurer.  Petit-Jean,  ayant  remarqué  l'aspect 
étrange  de  la  liqueur,  flah-a  une  trahison,  et  il  dît 
doucement  à  son  compagnon,  dont  le  cheval 
touchait  le  sien  : 

—  Ne  buvez  pasl   faites  semblant  de  boire 
seulement,  et  laissez  la  liqueur  tomber   dans  * 
l'oreille  de  votre  cheval. 

Ils  vidèrent  tous  les  deui  leurs  verres  dans  les 
oreilles  de  leurs  chevaux,  sans  que  la  vieille  s'en 
aperçût,  puis  ils  partirent,  au  galop. 

—  Au  revoir,  mon  fils,  et  bonne  chaiice  I  dit  - 
la  dame  de  Kerbrinic,  tout  en  s'étonnant'qû'lk 
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ne  fi;;^nt  pas  tomf)és  foudroyés  sur  place  ;  mais, 
ils  n'iront  pas  loin,  pensait-elle. 

Nos  deux  compagnons  fièrent  bon  train,  jus- 
qu'au soir;  mais,  vers  le  coucher  du  soleil,  letfrs 
chevaux  s'abattirent  et  moururent.  Alors,  les 
deux  voyageurs  revinrent  un  peu  sur  leurs  pas^ 
et  demandèrent  à  loger  dans  une  auberge,  au, 
bord  de  la  route.  Ils  passèrent  la  nuit  dans  cette 
auberge,  et,  le  lendemain  matin,  ils  se  remirent 
en  route,  aussitôt  ïe  soleil  levé.  Quand  ils  repas- 
sèrent à  fendroit  où  leurs  chevaux  étaient  tombés 
morts,  ils  virent  sur  eux  quatre  pies,  également 
mortes. 

—  Voyez  Teffet  du  poison!  dit  Petit-Jeaja.à 
son  compagnon. 

Et  il  prit  deux  des  pies  et  dit  à  Fanch  Kçr- 
brinic  de  prendre  les  deux  autres,  ajoutant  qu'il 
saurait  en  tirer  parti  ;  puis  ils  continijèrent  leur, 
route. 

Ils  arrivèrent,  tôt  après,  sur  la  lisièrq  éfusx  : 
grand  bois,  et,  comme  ils  ne  connaissaient  {ws  le 
pays,  ils  entrèrent  dans  un  fournil  banal,  pour  de- 
mander la  route  la  plus  courte  pour  se  rendre  à 
Paris.  Il  y  avait  là^beaucoup  de  femmes,  venues 
des  habitations  avoisinantes,  et  qui  préparaient 
leur  pâte  pour  la  mettre  au  four.  Le  fournier  ré-  - 
popdit  aux  4eux  voj^eurs  que  le  plus  court  était 
de  passer  par  les  bois  ;  mais  il  ajouta  qu'il  y , 
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avait  là  une  bande  de  Tokucs>  qui  détcôv^^etn: 
les  voyagenrs«  H  3s  avait  unk  'antref  toat/e^  piusL 
sûre»  maiSy  beanoonp  pluslongueyx^ui  c(n|tourûait"> 
le  bois  et  que  soivûent  ordinairement  les  gens*: 
prudents*  ^        >        *  -   - .  i  -.    •-■>■::  r 

—  Nous  irons  par  île  plus  court,  mous*  ttawerw. 
secDos  k boô;  dit  Beti^Jenu  :  \    ^  r- v  ^'j  - 

Puis  il  pria  les  femmes  qui  iiaientî.  là  4e<lai'. 
doamer  chacune  un  moroeau  de  sa  pâte»:  aiin  d-'en 
faire  des  gâteaux,  ipt^ib  mangeraient  dans  :1e  bois»  :. 
dans  le  ca^  où  as  se  verraient  obligés  d^. passer: 
la.  nuit..  Les  ÊBmmesr  lui  donnèrent  de  la^^âte,  et3 
il  en  fit  huit  petits  gâteaux,  dans  chacun  ^^qndi) 
il  jiait  :une  moitié  de  pie,  de  celies^uf  ils  ^avaient 
trouvées  sur  les  corps  de  leurs  cbcvaux.morts.^ 
Qp^d  les  gâteaux  furent  cuits,  ils  les  iniient  dans 
leurs  poches,  et  ^e  disposèrent  alors  à  se  remâsre: 
en  route.   Mais,   ccBnme  la  nuit  approdiait,  ie. 
foumier  leur  dit  qu'il  n'était  pas'j)rudefit>:de) 
s'.ôngager,  à  cette  heifire,  dan»  le-ixMs^vetiqa^ 
ferai«nt  bien  de  prendxie  l'auttè  chenskr^  .  :  .  '     ^ .: 

—  Bah  !  les  voleurs  ne  noos.  font  pas.pepi^î 
répondit  Patit->Jean  ;  et^ils  partirent-et  entrerait 
résolument  dans  le  bois. .  ,  '     .  .  i    .  ;   : . 

.  H  y  avait  là  plusieurs  routes  qtn,  se  ocoHaient, 
et  ils  s'égarèrent.  La  nuit  vint.  Us  craignaient  pki& 
(pse  les  voleurs  les  bêtes  Éiuves,  dont  ils  œntestf 
daient,  de  temps  en  temps^  les  hucknieai»-etile9 
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cm^  Après  avoir  longtemps  nuordaé,  nu  hasard, 
ils  aperçnrent  deia  lumière,  au  fend  d'un  ravin^ 
et  se  dirigèrent  4e  ce  côté.  Us  aperçurent  bientôt 
seize Jionimcs  assise  ta  rond«  sur  des  pierres  et  des 
troncs  d'arbres,  autour  d'un  grand  feu,  où  cuisait 
unjxiûiatûir  entier  à  k  broche. 

—  Ce  sont  les  voleurs^  ditie  seigneur  de  Ker>- . 
bjsîtic,  afionfroousteu. 

L<^  Du  tout!  K^ondit  Petit-Jean  ;  nous  aikns, 
au .  contraire,  iianre  ixmnaissan(;e  ,ayec  eux,  .et  les. 
prier  de, nous  accorder  place  au  ieu  et  part  à  leur'> 
cmsine.  Ce  nt  soot  ordinaireipaent'pas  d'aussi  mér 
chantes  '  gens  qu'<HL  lé  dit.  j.     .   -     :  d 

•:€t  Petit Jeau  s^ayaiça  vers  Jd  cèrde,  son  cha-! 
peau  à  la  main,  et  jdk  : 

,  **^  £xcûse2-*tnoi,  messieurs,  si  je  vous  dérange; 
IH3US  sommes  tieux.  pauvres  voyageur^  égarés,' 
dans  le  bois,  et,  comme  nous  avons  étendu  dioei 
qu'il  y  a  des  voleurs  par  id,  nous  valons  vous 
pdéruie.voii^r>bicn.nous  permettre  de  passer tlà 
nuit  dans  votre  sodété,  et  de  .nous  diaufier  àivotre^ 
feu^  car  h  nuit  est  ûx)ide. 

Ii.es  voleurs  seTeg^dôrent,  .ensoumât,  etcehd. 
qui  paraissait  être  le  chef  répondit  : 
/—  Prenez  placé  dans  le  cercle,  tous  les  deUx, 
et  ne  craignez  rien  des  voleurs,  pendant  que  vou& 
serez  dans  notre  société.  Demain  matin,  noo^ 
vous  remettrons  dans  le  bon  chemin*^  .  t  / 
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Le  cercle  s'ébrgit,  et  Petit-Jean  et  son  compa- 
gnon y  prirent  place,  sans  façons.  Ils  tirèrent 
leurs  pipes  de  leurs  poches,  et  se  mirent  à  fumer, 
tranquillement,  comme  les  autres,  tout  en  cau- 
sant. Quand  le  mouton  fut  suffisamment  cuit,  on 
le  débrocha,  et  chacun  coupait  le  morceau  qui  lui 
plaisait.  Petit-Jean  et  le  seigneur  de  Kerbrinic 
furent  invités  à  faire  comme  les  autres,  et  il  ne 
fallut  pas  le  leur  dire  deux  fois.  Tout  le  mou- 
ton disparut,  en  un  instant,  et  Petit-Jean  dit 
alors  : 

—  Puisque  vous  nous  avez  si  gracieusement 
invités  à  partager  votre  repas,  nous  voulons  aussi 
vous  faire  part  de  ce  que  nous  avons.  C'est  peu 
de  chose,  mais,  nous  le  donnons  de  bon  cœur. 

Et  il  présenta  les  huit  gâteaux  aux  voleurs, 
qui  se  les  partagèrent  et  les  mangèrent  sur-le- 
champ.  Mais,  pris  aussitôt  de  violentes  douleurs 
d'entrailles,  ils  se  levaient,  tournaient  sur  eux- 
mêmes  et  allaient  rouler  dans  le  feu,  où  ils 
expiraient  (i).  Petit-Jean  et  son  compagnon  trou- 
vèrent là  un  grand  coffre,  rempli  d'or  et  de 
bijoux.  Ils  s'en  remplirent  les  poches  et  partirent, 
au  point  du  jour. 


(i)  Dans  une  aatre  version,  les  gâteaux  sont  donnés  à  des 
lions,  que  nos  deux  voyageurs  rencontrent,  dans  le  bois,  et  qui 
en  meurent,  comme  ici  les  voleurs. 
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Ils  passèrent,  tôt  après,  par  une  ville  où  il  y 
avait  une  foire,  et  s'achetèrent  chacun  un  cheval. 

A  force  de  marcher,  ils  étaient  arrivés  à  une 
dizaine  de  lieues  de  Paris.  Alors,  Petit-Jean  dit  à 
son  compagnon  : 

—  Voici  que  nous  approchons  de  Paris,  et  il 
faut  être  à  notre  affaire.  Avez-vous  trouvé  une 
énigme  à  proposer  à  la  princesse,  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  un  jeu  d*enfant  ? 

—  Je  ne  sais  rien  autre  chose  que  ce  que  je 
vous  ai  déjà  dit,  répondit  le  seigneur  de  Ker- 
brinic. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  en  apprendre  une  ; 
écoutez  bien  et  tâchez  de  retenir  ;  vous  direz  donc 
à  la  princesse  :  —  Quand  nous  partîmes  de  la 
maison,  nous  étions  quatre;  de  quatre,  il  est 
mort  deux  ;  de  deux  il  est  mort  quatre  ;  de  quatre 
nous  avons  fait  huit  ;  de  huit  il  est  mort  seize,  et 
nous  sommes  encore  venus  quatre  vous  voir. 
Comprenez-vous  ? 

—  Ma  foi,  non,  je  n'y  comprends  rien  du  tout. 
Expliquez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  tout  cela 
veut  dire. 

—  Rien  n'est  plus  simple  :  —  Quand  nous 
sommes  partis  de  votre  manoir  de  Kerbrinic, 
nous  étions  quatre ,  vous  et  moi  et  nos  deux  che- 
vaux. —  Oui.  —  De  quatre  il  est  mort  deux  :  ce 
sont    nos  deux  chevaux,  qui  moururent  empoi- 

lïi.  22 
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sonnés  par  la  liqueur  que  nous  leur  versâmes 
dans  les  oreilles,  au  départ.  —  Je  comprends.  — 
De  deux  il  est  mort  quatre;  ce  sont  les  quatre 
pies,  que  nous  trouvâmes  mortes,  le  lendemain, 
sur  les  chevaux.  —  Bien.  —  De  quatre  nous 
«vcBis  fait  huit;  ce  sont  les  huit  gâteaux  empoi- 
sonnés, que  nous  avons  faits  avec  les  quatre  pies. 
—  Oui.  —  De  huit  il  est  mort  seize  ;  ce  sont  les 
seize  voleurs,  empoîscmnés  et  morts  pour  avoir 
mangé  les  gâteaux.  —  Cest  vrai.  —  Et  nous 
sommes  encore  venus  quatre  vous  voir  :  en  effet, 
nous  avons  acheté  deux  chevaux,  avec  Targent 
des  voleurs,  lesquels  chevaux  et  nous  deux  font 
encore  quatre,  comme  quand  nous  sommes  partis 
de  Kerbrinic  :  n'est-ce  pas  clair  ? 

—  Très  clair,  et  pourtant,  jamais  la  princesse 
ne  devinera  cela. 

—  Répétez-moi  l'énigme,  car  il  faut  que  vous 
l'appreniez,  pour  la  proposer  à  la"  princesse. 

—  Oui,  oui,  je  vais  vous  la  répéter;  rien  n'est 
plus  facile  :  Qjiiand  nous  sommes  partis  de  la 
maison,  nous  étions  quatre  ;  de  quatre  il  est  mort 
deux;  de  deux  il  est  mort  trois... 

—  Mais  non,  ce  n'est  pas  comme  cela  ;  écou- 
tez encore,  et  dites  vite,  comme  ceci. 

Et  Petit-Jean  rédta  une  seconde  Ibis  l'énigme, 
très  rapidement.  Kerbrinic  voulut  faire  comme  lui, 
mais,  il  s'embrouilla  encore.  Tout  le  ^long  de  la 
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^conte,  il  s^y  esença,  ^t,  quand  ils  furent  arrivés  à 
iPans,  il  lui  fallut  £ncoce  deux  jours  ayant  de  pou- 
^:voir  ht  réciter  et  expliquer  convenablement.  .lue 
troisième  jonr,  Petit-Jean  lui  dit  : 

—  Allez,  à  présent,  au  palais,  demandez  i  être 
introduit  xievant  la  princesse,  et  proposea-lui 
l'énigme,  et  prenez  garde  de  vous  tromper. 

—  Sojrez  tranquille,  je  la  dis  et  l'explique,  à 
présent,  aussi  bien  que  voiX6. 

Le  seigneur  ^e  Kecbrinic  mit  donc  ses  beaux 
.habits  des  jouis  jô^  fête,  et  alla  frapper  avec  assu- 
rance â  la  porte  dn  palais  à\i  roi.  Le  portier  ]m 
<dit: 

-—  Que  demandez-vous,  mon  brave  homme  ? 

—  Je  viens  proposer  une  énigme  à  la  fwincesse. 

—  C'est  bien,  suivez-moi. 

Il  salua  profondément  la  princesse. 

—  Vous  venez  me  proposer  une  énigme  ?  lui 
demanda-t-eUe,  d'un  air  hautain. 

—  Oui,  princesse,  je  viens  vous  proposer  une 
énigme  ;  «t  une  bonne,  vous  allez  voir. 

—  Vous  savez,  3ans  doute,  ce  qui  vous  attend, 
si  je  devine  votre  énigme,  et  je  la  dévinemi. 

—  Je  le  sais,  princesse,  mais,  je  n'ai  pas  peur, 
vous  ne  devinesez  pas  mon  énigme. 

—  Eh  bien,  voyons-la. 

Et  Kerbrinic  lécita  son  énigme,  rapidement,  et 
en  breton,  comme  suh  : 
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Pa  oamp  dent  eu^^  ar  gér,  ^  oamp  pevar;  a  hevar 
e  varvas  daou;  ett^^  a  daou  a  varvas  pevar  ;  ai^  a 
hevar  a  oe  grêt  ei\  ;  eux^  a  «^  a  varvas  (fhue:^ec,  hag 
«ç  omp  deut  (^hoas  pevar  d'ho  kweUt.  Petra  eo  ke- 
metUse  ? 

La  princesse  parut  embarrassée;  elle  réfléchit 
un  peu,  puis  elle  dit  : 

—  Répétez-moi  cela,  je  vous  prie;  je  crains  de 
n'avoir  pas  bien  entendu. 

Kerbrinic  répéta  son  énigme,  une  fois,  puis 
une  autre  fois  encore.  La  princesse,  habituée  A 
résoudre,  séance  tenante,  tout  problème  qu'on  lui 
proposait,  paraissait  fort  contrariée.  Elle  dit  enfin 
qu'elle  répondrait,  dans  trois  jours. 

—  Mais,  demanda  Kerbrinic,  mon  domestique 
et  moi  avec  nos  deux  chevaux  serons-nous  logés 
et  nourris,  pendant  ce  temps,  dans  le  palais  ? 

—  Certainement,  répondit  la  peincesse  ;  je  vais 
donner  des  ordres  pour  cela. 

Là-dessus,  Kerbrinic  se  retira,  alla  faire  part  à 
Petit-Jean  de  la  manière  dont  les  choses  s'étaient 
passées,  et,  dès  le  soir  même,  ils  étaient  tous  les 
deux  installés  dans  le  palais,  avec  leurs  chevaux. 

La  princesse  s'était  retirée  dans  son  cabinet 
d'étude,  et  elle  consultait  ses  livres,  grands  et 
petits.  Mais,  elle  avait  beau  chercher,  calculer, 
réfléchir,  elle  ne  comprenait  rien  à  l'énigme  de 
Petit-Jean,   et  elle  était  d'une  humeur  terrible. 
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L'idée  lui  vint  alors  que  le  compagnon  de  celui 
qui  la  mettait  dans  un  si  grand  embarras  pouvait 
connaître  le  secret  de  son  maître,  et  qu'il  serait 
possible  de  le  lui  arracher,  avec  de  Targent.  Elle 
envoya  donc  une  de  ses  femmes  trouver  Petit- 
Jean,  avec  cent  écus.  Petit-Jean  était  à  l'écurie,  à 
soigner  les  chevaux.  La  femme  de  chambre  l'y 
alla  trouver  et  lui  parla  de  la  sorte  : 

—  Ma  maîtresse  m'envoie  vous  demander  si 
vous  connaissez  le  mot  de  l'énigme  que  lui  a  pro- 
posée votre  maître. 

—  Oui,  vraiment,  je  le  connais,  répondit 
Petit- Jean,  mais,  je  ne  le  dirai  à  personne. 

—  Cependant,  si  i'on  vous  payait  bien  ?  J'ai 
ici  cent  écus... 

—  De  l'argent!  ce  n'est  pas  là  ce  qui  me 
manque  ;  j'en  ai  à  discrétion,  de  l'argent  I 

Et  il  lui  fit  voir  une  poignée  d'or,  de  celui  des 
voleurs,  dont  il  leur  restait  encore. 

—  Que  demandez-vous  donc  ? 

—  Eh  bien  I  vous  êtes  si  johe  et  si  agréable,, 
que  je  veux  faire  quelque  chose  pour  vous  ;  venez 
me  trouver,  dans  ma  chambre,  ce  soir,  entre  dix 
et  onze  heures,  et  je  vous  ferai  connaître  le  secret 
de  mon  maître,  tout  en  vous  laissant  les  cent  écus 
de  votre  maîtresse. 

La  jeune  fille  fit  d'abord  des  façons  et  finit  par 
promettre  de  venir,  si  sa  maîtresse  y  consentait. 
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EUe  alla  ÊUre  part  des  exigences  de  Petit- Jeaa  à. 
la  pinicesse,  qui  lui  dk  qQ*il  lui  aillait  le  secret» 
coûte  que  coûte,  et  qac,  par  conséquent,  il  Êdlait 
aller  au  rendez-vous.  Elle  loi  promit  cent  écns 
pour  elte-méme. 

Petit-jean,  de  som  o6t£,  oonta  tout  à  Keiènmc 
et  lui  dit  : 

—  Comme  ma  chaiid>ic  est  au-dessus  de  la 
vôtre,  en  vettiam  et  en  prteat  l'oreille,  vous 
poorrez  savoir  quand  la  femme  de  diambre  de  la 
princesse  entrera  chez  moi.  (^land  elle  y  sesa, 
depuis  une  demi-lieuTe  environ,  je  tousserai  fort, 
et  aossitdt,  votis  vous  mettrez  à  lâin  du  bruit,  4 
jurer  et  à  tempêter,  -disant  qu'on  veut  vous  voler, 
et  vous  monterez  à  ma  chambre,  furieuK,  on  dn 
noins  feisvnt  senblant  de  l^ètre,  et  votre  ^èe  nue 
à  la  main. 

Kerbrinic  promit  de  £nre  oomme  loi  dit  Petit- 
Jean. 

Vers  dix  heures,  les  deuK  camarades  monterait 
à  leurs  chambres,  oomme  pour  se  concfaer,  tran- 
qnillenient.  Pea  après,  Pethrlean  entendit  frapper 
discrètement  A  sa  porte.  Voici  la  ienmie  et 
dhambre  de  k  princesse,  se  dit-il,  et  il  alla  ouvrir^ 
C^it  elle,  en  eâet,  et  il  la  fit  entrer,  en  disant  : 

—  A  la  bonne  heure  !  vous  êtes  ezacie,  autant 
que  vous  êtes  jolie;  et  il  voulut  Temèrassec. 

—  Ohl  non,  non,  dit-elle  en  se  reculant. 
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—  MarSy  TOUS  œ  saurez  pas  le  secret  de  mon 
m^d^trc. 

—  Eh  bien  !  ptdsqu'il  le  faut  !  —  Et  die  se 
laissa  embrasser  et  dit  :  —  Faites-moi  cofinaitre^ 
à  présent,  le  secret  de  votre  maître. 

—  Doucement,  ce  n*est  pas  si  pressé  que  cela  ; 
je  vous  le  dirai,  mais,  demain  matin  seulein^ty 
çiaod  vous  vous  en  irez. 

—  Demain  matin  l  mais,  je  veux  m'en  aller 
tout  de  suite. 

—  Comme  vous  voudrez,  mais,  alors,  vous  ne 
saurez  rien. 

Enfin,  elle  se  résigna  à  rester,  pour  gagner  lea> 
trois  cents  francs  de  la  princesse,  avec  les  autres 
trois  cents  francs  qne  Petit-Jean  pariait  de  loi 
céder,  et  aussi  pour  ne  pas  encourir  la  colère  àe: 
sa  maîtresse. 

Petit-Jean  la  fit  se  déshabiller  et  se  coucher, 
sans  chemise,  parce  que,  disait-il,  il  avait  fait 
sermait  de  ne  jam^  toucher  à  la  chemise  d'une 
femme.  Puis,  il  fit  un  paquet  de  tous  ses  vête- 
naents,  y  compris  la  chemise,  et  les  jeta  sous  le 
lit,  sans  qu'elle  s'en  aperçût.  Peu  après,  il  toussa 
fortement,  et  aussitôt  voilà  un  beau  vacarme  dans 
l'escalier,  avec  des  cris  :  —  Au  voleur  !  et  des  ju- 
rons effraj^nts. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  grand  Dieu  ?  demanda 
la  femme  de  chambre,  mourante  de  fra3reur. 
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—  Cest  mon  maître,  répondit  Petit- Jean;  un 
homme  très  violent;  il  a  bu,  selon  son  habitude, 
et  il  n'est  pas  commode,  quand  il  est  dans  cet 
état.  Il  monte  Tescalier,  il  vient  ici  ;  sauvez-vous, 
vite,  vite!... 

—  Où  sont  mes  hardes  ?  demanda  la  pauvre 
femme  en  sortant  du  lit,  toute  troublée. 

—  Je  ne  sais  pas,  mais,  vous  n*avez  pas  le 
temps  de  vous  habiller;  partez,  vous  dis-je,  vite, 
vite!... 

Et,  folle  de  frayeur,  elle  se  précipita  dans  Tes- 
calier,  toute  nue  et  abandonnant  ses  vêtements 
et  son  argent.  Grâce  à  l'obscurité  qui  régnait  dans 
les  corridors,  elle  put  arriver  à  sa  chambre,  sans 
aucune  fâcheuse  rencontre,  et  elle  s'habilla  et  se 
rendit  aussitôt  auprès  de  sa  maîtresse. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  celle-ci,  vous  m'apportez 
l'explication  de  l'énigme  ? 

•^  Hélas  I  non  ;  cet  homme  est  un  méchant  et 
un  trompeur,  qui  mérite  d'être  pendu  ;  non  seu- 
lement il  ne  m'a  rien  dit  de  l'énigme,  mais,  il  a 
encore  gardé  l'argent.  Elle  ne  dit  rien  du  reste  de 
ce  qui  lui  était  arrivé. 

Voilà  la  princesse  bien  contrariée.  Elle  passa 
encore  le  reste  de  la  nuit  et  toute  la  journée  sui- 
vante à  chercher  la  solution  de  l'énigme,  ou  un 
moyen  de  faire  parler  Petit-Jean,  et  elle  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'envoyer  encore,  la  nuit  sui- 
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vante,  une  autre  de  ses  femmes,  avec  une  somme 
double  de  la  première,  pour  essayer  de  séduire  le 
malin  compère.  Pour  abréger,  il  arriva  à  celle-ci 
absolument  comme  à  l'autre  :  elle  y  laissa  aussi 
sa  chemise  et  son  argent,  et  s'en  revint  toute  nue, 
et  sans  rien  savoir  de  Ténigrae. 

La  troisième  nuit,  qui  était  la  dernière,  la  prin- 
cesse se  résolut  à  se  rendre  elle-même  auprès  de 
Petit-Jean.  Elle  ne  réussit  pas  mieux  que  ses 
femmes,  et,  comme  elles,  il  lui  fallut  s'en  retour- 
ner aussi  sans  sa  chemise,  sans  le  mot  de  l'énigme 
et  profondément  humiliée.  De  plus,  elle  laissait 
six  cents  écus  (t,200  fr.)  entre  les  mains  de  Petit- 
Jean.  Et  c'était  le  lendemain  matin  qu'expirait  le 
terme.  Elle  était  furieuse,  et  ne  savait  à  quel  dé- 
mon se  vouer. 

Le  lendemain  matin,  le  seigneur  de  Kerbrinic 
et  Petit-Jean  se  présentèrent  ensemble  devant  la 
princesse. 

—  Les  trois  jours  que  vous  aviez  demandés, 
princesse,  sont  expirés,  lui  dit  Kerbrinic,  et  je 
viens  savoir  si  vous  pouvez  me  donner  l'expli- 
cation de  mon  énigme  ? 

La  Devineresse  fut  forcée  de  s'avouer  vaincue, 
et  elle  pria  le  seigneur  de  Kerbrinic  de  lui  expli- 
quer son  énigme.  Mais,  dans  la  crainte  de  se 
tromper,  Kerbrinic  la  lui  fit  expliquer  par  Petit- 
Jean,  qui  avait  l'esprit  et  la  langue  plus  déliés  que 
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luL  Elle  reconnut  qaQ  c'était  parfiait,  ce  qui  lui 
coûta  beaucoup,  sa  science  comme  devineresse 
nes'étant  jamais  trouvée  en  dé£uit^  jusqu'alors. 

—  J'espère,  belle  princesse,  lui  dit  alors  Ko- 
bnnic,  de  sa  voix  la  plus  gracieuse,  que  votre  in.- 
tention  est  d'accomplir  loyalement  et  coaapdè^ 
tement  les  conditions  du  défi  que  j'ai  accepta  et 
dont  je  me  suis  tiré  à  mon  honneur  ? 

—  Certainement,  répondit-elle  ;  mais,  pmsqae 
vous  êtes  si  savant  et  ai  maHn,  je  voudrais,  aupa^ 
savant,  vous  pr<^oser  aussi  quelque  chose,  i  mon 
tonn 

—  Volontiers,  dit  Kerbrinic,  à  qui  Pedt-Jean 
avait  iîait  si^e  d'accepter;  parlez,  je  suis  à  vos 
oidres. 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  en  lui  montrant  un  gcand 
aoc,  remplissez-moi  ce  sac  de  vérités,  et  alors,  je 
n'aurai  plus  d'objection  à£aire  et  nos  noœs  seront 
aussitôt  célébrées. 

—  Ce  sera  biemôt  alors,  répondit  Kerbrinic; 
ittssemblez,  demain  matin,  à  dix  heures,  toute 
votre  maison,  et,  devant  tout  le  monde,  je  vous 
remplirai  le  sac  de  vérités. 

—  C'est  entendu,  dit  la  princesse;  à  demain 
matin. 

Le  lendemain,  à  dix  heures,  la  réunion  était 
nombreuse,  dans  la  grande  salle  du  palais*  Le 
vieux  roi  était  sur  son  trône,  la  couronne  en  tête. 
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son  scqnre  à  la  main,  et  ayant  à  sa  gauche  la 
reine,  et,  i  sa  droite,  la  princesse,  sa  fille.  Ker- 
bdnic  et  Petit-Jean  se  teaiiûent  au  pied  du  trdoe, 
debout,  et  près  d'eux  était  le  sac  aux  vérités, 

—  Q^e  peut-il  bien  j  avmt  là-dedaas  ?  jse  de- 
mandait-on, avec  impatience. 

Le  roi  prit  alors  la  parole  et  dit  : 

—  £h  bien  !  sdgneur  de  Kea?brioic,  avesFMCX» 
nesnpli  votre  sac  de  vérités  ? 

—  Oui,  sire,  il  est  plein  de  vérités,  n'poadit 
Kod>rimc. 

—  Faites-nous  donc  la  preuve. 

-^  Oui,  sire,  taon  valet  wa  vous  £rire  la  preuve. 

Pedt-Jean  dénoua  les  oondona  du  sac  et  en  tira,. 
au  grand  étonnement  des  assistants,  d'abord»  «ne 
robe  de  femme,  et  Télevant  en  Tair,  pour  qat 
chacun  la  vit  bien,  il  demanda  : 

—  Q.uelqu*une  des  personnes  ici  présentes  re- 
Gonnait-elle  cette  robe  pour  lui  appartenir  ? 

Personne  ne  réclama  la  robe;  alocs^  Pedt-Jean, 
s'adressant  1  la  &mnie  de  cfaamfarr  de  ia  prin- 
cesse, lui  dit  :  —  U  me  sembk,  mademoisdle, 
qne  cette  robe  ressemble  beaucoup  à  ceUe  ^que 
vous  portiez,  ces  jours  derniers. 

La  pauvre  allé  rougit,  baissa  la  tète  et  ne  dit 
rien. 

Puis,  Petit-Jean  retira  encore  de  son  sac  et  suc- 
cessivement :  ses  jupons,  son  corset,  ses  bas  et 
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enfin  sa  chemise,  et,  à  chaque  fois,  il  demandait  : 
—  A  qui  est  ceci?  Et  Ton  riait  et  plaisantait,  à  qui 
mieux  mieux,  et  la  pauvre  femme  de  chambre 
était  près  de  mourir  de  honte  et  de  confusion. 

—  Voilà  donc  une  vérité  sortie  de  mon  sac, 
dit  Petit-Jean  ;  passons,  à  présent,  à  une  autre. 

Et,  continuant  de  puiser  dans  le  sac,  il  en  retira 
d'abord  une  autre  robe,  une  robe  de  soie,  et  de- 
manda encore  :  —  Quelqu'une  de  ces  dames 
reconnaît-elle  cette  robe  pour  lui  appartenir  ? 

Tout  le  monde  reconnut  la  robe  d'une  fille 
d'honneur  de  la  reine. 

Et  les  rires  d'éclater  de  plus  belle.  La  fille 
d'honneur  se  leva  et  voulut  s'en  aller;  mais,  le  roi 
l'arrêta  en  disant  : 

—  Nul  ne  sortira  d'ici,  avant  que  le  sac  n'ait 
été  vidé. 

Et  Petit- Jean  retira  successivement  de  son  sac 
tous  les  vêtements  de  la  fille  d'honneur,  jusqu'à 
sa  chemise,  puis  il  dit  : 

—  Voilà  donc  deux  vérités  sorties  de  mon  sac; 
passons,  à  présent,  à  la  troisième. 

Mais,  la  princesse  se  leva  aussitôt  et  lui  dit, 
d'un  ton  impérieux  : 

" —  Arrêtez  !  n'allez  pas  plus  loin,  je  vous  l'or- 
donne. 

—  Laissez-moi  vider  mon  sac,  reprit-il  ;  le  plus 
beau  est  au  fond;  vous  allez  voir... 


yGooQle 


PETIT-JEAN   ET  LA  PRINCESSE  DEVINERESSE      349 


Mais,  la  princesse  descendit  rapidement  de  son 
siège,  et  lui  prenant  le  bras  ; 

—  N'allez  pas  plus  loin,  vous  dis-je,  et  fermez 
votre  sac  ! 

Tout  le  monde  était  saisi  d'étonnement.  Le 
roi  lui-même  comprit  qu'il  était  prudent  de  ne 
pas  aller  jusqu'au  fond  du  sac,  et  il  dit  à  Petit- 
Jean  : 

—  Obéissez  à  la  princesse.  —  Puis,  se  tour- 
nant vers  Fanch  de  Kerbrinic  :  —  Seigneur  de 
Kerbrinic,  vous  êtes  l'homme  le  plus  spirituel  et 
le  plus  savant  de  mon  royaume  ;  je  suis  enchanté 
de  vous  avoir  pour  gendre,  et  les  noces  seront 
célébrées  dans  la  quinzaine,  avec  toute  la  pompe 
et  la  solennité  possibles.  Mais,  faites-nous  encore 
le  plaisir  de  donner  ici,  devant  toute  ma  maison, 
l'explication  de  votre  énigme,  qui  est  la  plus 
merveilleuse  qu'on  ait  jamais  entendue. 

—  Volontiers,  beau-père,  répondit  Kerbrinic. 
Et  il  expliqua  encore  son  énigme,  ou  plutôt  il 

la  fit  réciter  «t  expliquer  par  Petit-Jean,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'assemblée. 

On  envoya,  dès  le  lendemain,  un  beau  carrosse 
tout  doré  quérir  la  dame  de  Kerbrinic,  à  son 
vieux  manoir  de  Kerbrinic,  et  les  noces  furent 
célébrées,  tôt  après.  Ce  furent  des  fêtes,  des  jeux 
et  des  festins  continuels,  pendant  huit  jours  et 
davantage. 
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Le  vieux  roi  mourut,  dans  k  mois,  |K>ur  stvoir 
mangé  et  bu  et  s'être  amusé  avec  trop  peu  de 
modération,  disent  les  mauvaises  langues,  et 
Fanch  de  Kerbrinic  lui  succéda  sur  le  trône  et  de- 
vint roi  de  France,  grâce  à  l'esprit  de  Peth-Jean. 
Aussi,  ne  Toublia-t-il  pas,  et  il  en  fit  son  premier 
"ministre. 

G>nti  par  Gailkume  Garandel.  —  Plouaret,  1871. 
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3l  y  avait  autrefois  un  pauvre  homme,  qui 
avait  deux  enfants,  garçon  et  fille,  Efflam 
et  Hénori. 

Un  jour,  le  père  dit  à  Efflam  :  —  A  présent, 
mon  fils,  que  te  voilà  élevé,  tu  devrais  être  ca- 
pable de  gagner  ton  pain  et  de  te  suffire  à  toi- 
même.  Si  tu  allais  à  Paris,  chercher  fortune  ? 

—  Cest  bien,  mon  père,  j*irai  à  Paris  chercher 
fortune,  répondit  Efflam. 

Et,  en  effet,  le  lendemain  matin,  Efflam  se  mit 
en  route  vers  Paris.  Il  marcha  et  marcha,  mettant 
toujours  un  pied  devant  Tautre.  Un  jour  qu'il 
traversait  une  forêt,  la  nuit  Vy  surprit.  Il  monta 
sur  un  arbre,  pour  attendre  le  jour  et  se  mettre 
en  sûreté  contre  les  bêtes  féroces.  Bientôt,  trois 
brigands,  chargés  de  butin,  arrivèrent  sous  Tarbre. 
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Ils  soulevèrent  une  grande  pierre  et  déposèrent 
leur  butin  dans  une  caverne,  dont  elle  cachait 
l'entrée.  Puis  ils  s'assirent  sous  Tarbre,  pour 
manger  et  boire,  tout  en  causant  de  leurs  exploits. 
Efflam  prêta  bien  Toreille  et  entendit  ce  qui  suit  : 

—  Moi,  dit  un  des  brigands,  j'ai  un  manteau 
merveilleux  qui  me  transporte,  à  travers  les  airs, 
partout  où  je  veux. 

—  Moi,  dit  un  autre,  je  possède  un  chapeau 
qui  me  rend  invisible,  et,  quand  je  l'ai  sur  la  tête, 
je  puis  aller  partout,  sans  être  vu  de  personne. 

—  Et  moi,  dit  le  troisième,  j'ai  des  guêtres 
avec  lesquelles  je  puis  marcher  aussi  vite  que  le 
vent,  quand  je  les  ai  sur  mes  jambes. 

—  Si  je  pouvais  avoir  le  manteau,  le  chapeau 
et  les  guêtres,  ou  seulement  un  de  ces  trois 
objets,  —  se  disait  Efflam,  —  cela  ferait  joliment 
mon  affaire  !  Mais,  comment  m'y  prendre  pour 
cela? 

Et  il  chercha  dans  sa  tête  et  trouva  ceci  :  tom- 
ber au  milieu  des  brigands,  en  se  laissant  dévaler 
le  long  des  branches  feuillues,  et  en  criant  :  — 
«  Au  voleur  1  »  de  manière  à  faire  croire  que  le 
diable  ou  les  gendarmes  étaient  à  leurs  trousses. 
—  C'est  ce  qu'il  fit,  et  les  trois  brigands,  saisis  de 
frayeur,  s'enfuirent,  au  plus  vite,  abandonnant  sur 
la  place  le  manteau,  le  chapeau  et  les  guêtres. 

Efflam  se  saisit  des  trois  talismans,  et,  ayant 


yGooQle 


LÉ  VOLEUR  AVISÉ  353 

txtis  le»  guêtres  sur  sa  jambes,  il  ht  Mentdt  rendu 
à  Paris.  Comme  il  se  promenait  par  les  rues, 
totrt  émerveillé  des  belles  choses  qu'il  voyait,  de 
tous  côtés,  il  remarqua  une  boutique  de  bijoutier, 
qui  lai  sembla  plus  belle  et  plus  riche  que  les 
autres,  et  fat  tenté  d'y  dérober  qudques  objets  de 
valeur.  Il  mit  son  diapeau  sur  sa  tête,  pénétra 
dans  la  boutique,  sans  être  aperçu  de  personne, 
et  y  prit  tout  ce  qu'il  lui  plut.  Il  vendit  ensuite, 
dans  une  autre  boutique,  les  objets  qu'il  s'était 
procurés  de  cette  manière,  pour  avoir  de  l'argent. 
H  rencontra  alors  un  soldat  de  son  pa)rs,  et  ils 
menèrent  ensemble  joyeuse  vie,  pendant  quelques 
jours.  Quand  Fargent  fut  tout  dépensé,  Efflam 
ne  fut  pas  en  peine  de  savoir  comment  s'en  pro- 
curer d'autre.  Un  jom',  il  aperçut  sur  une  place 
vtn  mardiand  de  vases  de  terre  qtiî  vendait  beau- 
coup, et  qui  mettait  son  argent,  à  mesm-e  quH 
ît  recevait,  dans  un  cofftt  de  bois  placé  à  côté 
de  M. 

—  Il  faut  que  je  lui  enlève  son  coffre,  se  dit 
EIBaiiy. 

Et,  mettant  son  chapeau  sirr  &l  tête,  il  enleva 
facilement  le  coflre,  remporta  à  l'écart,  le  brisa, 
prit  fargent  qui  s'y  trouvait  et  mena  encore 
joyeuse  vie,  pendant  qu'il  dura. 

Vu  autre  jour,  comme  9  se  protnenaît  sur  une 
pkce  de  ïa  ville,,  il  entendit  trois  hommes  qui 

III.  25 
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causaient  ensemble  du  trésor  du  roi.  Us  disaient 
qu'ils  trouvaient  le  roi  bien  mal  avisé  de  mettre 
des  soldats  de  garde  près  de  la  tour  qui  renfermait 
son  trésor,  puisqu'on  ne  voyait  ni  portes  ni  fe- 
nêtres à  cette  tour,  et  que  les  murs  en  étaient 
tellement  épais  et  solides  qu'il  était  impossible  d'y 
pratiquer  la  moindre  ouverture. 

—  C'est  fort  bien,  se  dit  Efflam;  je  sais,  à  pré- 
sent, où  est  le  trésor  du  roi. 

Puis,  s'adressant  aux  trois  hommes  : 

—  Ainsi,  vous  pensez  qu'il  est  impossible  de 
voler  le  trésor  du  roi. 

—  Pour  cela,  oui,  —  répondirent-ils. 

—  Eh  bien  I  moi,  je  ne  le  crois  pas. 
Et  il  s'éloigna  là-dessus. 

La  nuit  venue,  il  se  rendit  au  pied  de  la  tour, 
et,  ayant  étendu  son  manteau  magique  par  terre, 
il  s'assit  dessus,  se  coiffa  de  son  chapeau  et  dit 
alors  :  —  «  Manteau,  fais  ton  devoir  et  transporte- 
moi,  sur-le-champ,  dans  la  salle  du  trésor  du 
roi.  »  —  Ce  qui  fut  fait  aussitôt,  sans  que  les 
gardes  ni  nul  autre  vissent  rien.  Il  sortit  de  la 
même  manière,  en  emportant  plein  ses  poches 
d'or  et  d'argent.  Le  lendemain  et  le  surlendemain 
et  toutes  les  nuits  ensuite,  il  revint  à  la  charge, 
et  toujours  avec  le  même  succès. 

Devenu  riche  subitement,  il  acheta  un  palais, 
et  appela  auprès  de  lui  son  père  et  sa  sœur.  Le 
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jour  OÙ  ils  devaient  arriver,  il  alla  à  leur  ren- 
contre, avec  un  beau  carrosse  attelé  de  deux  che- 
vaux. Arrrivé  à  environ  une  lieue  de  la  ville, 
voyant  son  père  et  sa  sœur  venir  sur  la  route,  à 
pied  et  mal  vêtus,  il  dit  à  son  cocher  de  retourner 
à  la  maison,  avec  un  des  chevaux,  et  de  lui  ap- 
porter une  boîte  qu'il  avait  oubliée  sur  la  table, 
dans  sa  chambre,  et  dont  il  avait  besoin.  Il  l'at- 
tendrait, dans  une  maison  qui  se  trouvait  là,  au 
bord  de  la  route. 

Le  cocher  détela  un  des  chevaux  et  partit. 
Efflam  fit  alors  entrer  son  père  et  sa  sœur  dans  la 
maison,  au  bord  de  la  route,  leur  donna  à  chan- 
ger de  riches  vêtements,  qu'il  avait  apportés  dans 
son  carrosse,  et  leur  remit  à  chacun  une  bourse 
pleine  d'or,  aân  que  son  cocher,  à  son  retour,  ne 
les  prit  pas  pour  de  pauvres  paysans,  comme  ils 
Tétaient  en  réalité. 

Le  cocher  revint  et  dit  à  son  maître  : 

—  Je  n'ai  pas  trouvé  la  boîte,  dans  votre 
chambre. 

—  Eh  !  non,  je  l'avais  avec  moi  dans  mon 
carrosse,  et  n'en  savais  rien. 

Puis  ils  rentrèrent  en  ville. 

Un  jour,  le  père  demanda  à  son  fils  comment 
il  avait  Élit  pour  devenir  riche  ainsi,  et  Efflam  lui 
avoua  qu'il  volait  le  trésor  du  roi. 

—  Si  tu  veux,  lui  dit  alors  le  vieillard,  j'irai 
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aussi  avec  toi,  et,  à  nous  deux,  nous  emporterons 
une  plus  grande  somme. 

—  Je  le  veux  bien,  répondît  Efflam. 

La  nuit  venue,  ils  se  placèrent  tons  les  deux 
sur  le  manteau,  mirent  aussi  tous  les  denx  leur 
tête  sous  le  chapeau,  et  ils  furent  transportés  dans 
la  diambre  du  trésor  ;  puis  ils  s'en  retournèrent, 
de  la  même  manière,  emportant  tous  les  dctrL 
leur  charge  d'argent. 

Cependant  le  roi  s'aperçut  qu'on  volait  son 
trésor,  et  il  en  fiit  très  étonné,  car  il  n'en  confiait 
jamais  la  clé  à  personne,  et,  par  aîllears,  îl  n'aper- 
cevait nulle  part  aucune  trace  d'eflfraction.  Alors, 
il  fit  disposer  des  pièges  autour  des  vases  qui  coa» 
tenaient  l'argent  et  l'or,  pour  7 prendre  le  volenr. 
Et,  en  effet,  le  père  y  fut  pris,  la  nuit  suirame. 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  s^en  tirer,  afin  de  sauver 
au  moins  son  fils,  il  lui  dit  : 

—  Coupe-moi  la  tête,  et  emporte-la  hors  d'ici, 
avec  mes  vêtements,  afin  que  je  ne  sois  pas  re- 
connu. 

Efilam  suivît  le  consefl  de  son  père,  lui  coupa  la 
tète  et  l'emporta,  pour  Tenterrer  dans  son  jardin. 

Quand  le  roi  vint,  le  lendemain,  à  la  chambre 
du  trésor,  il  s'écria  avec  joie,  à  la  vue  du  corps 
inanimé  qu'il  y  trouva  : 

—  Ahl  voilà  enfin  le  voleur  pris!...  Voyons 
qui  c'est. 
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Mais,  ni  lui,  ni  personne  ne  put  reconndtre  ce 
corps  sans  tête,  de  sorte  que  le  voilà  plus  embar- 
rassé que  jamais. 

Il  fit  alors  publier,  par  toute  la  ville,  que  le 
voleur  était  enfin  pris  et  qu'on  allait  traîner  son 
corps  sur  une  claie,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville. 

Ce  qui  fut  £ait,  en  effet,  et  quatre  soldats, 
deux  devant  et  deux  derrière,  accompagnaient  le 
corps,  avec  ordre  de  bien  écouter  et  bien  regar- 
der autour  d'eux,  pour  voir  si  quelqu'un  pleure- 
rait, ou  gémirait,  ou  paraîtrait  désolé,  sur  leur 
passage. 

£ffiam  fit  atteler  son  carrosse,  de  bonne  heure, 
et,  avant  de  partir,  il  dit  à  ceux  de  sa  maison  et 
à  ses  voisins  qu'il  allait  reconduire  son  père  dans 
son  pays,  où  il  désirait  retourner.  C'était  afin 
d'expliquer  la  disparition  du  vieillard.  Arrivé  à 
environ  une  lieue  de  la  ville,  il  dit  encore  à  son 
cocher  de  dételer  un  des  chevaux  de  la  voiture  et 
de  retourner  avec  lui  en  toute  hâte  à  la  ville,  pour 
rapporter  à  son  père  sa  bourse,  qu'il  avait  oubliée 
en  partant. 

Le  cocher  détela  un  des  chevaux  et  partit.  Puis 
Efflam,  voyant  venir  sur  la  route  un  courrier, 
qui  portait  des  lettres,  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  fatigué. 

—  Pas  encore,  répondit-il,  —  mais,  je  le  serai 
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avant  la  fin  de  ma  tournée,  car  j'ai  beaucoup  de 
chemin  à  faire. 

—  Si  tu  veux,  je  te  donnerai  ma  voiture  et 
mon  cheval. 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  moi,  Monseigneur. 

—  Je  ne  me  moque  pas  de  toi,  et,  à  preuve,  — 
tiens,  prends-les. 

Et  EfHam  descendit  de  sa  voiture,  y  fit  monter 
le  courrier,  presque  de  force,  puis  il  reprit  tran- 
quillement, à  pied,  la  route  de  la  ville.  Il  ren- 
contra son  cocher  qui  revenait  et  lui  dit  : 

—  Je  vous  ai  encore  fait  faire  un  voyage  inu- 
tile :  mon  père  avait  sa  bourse,  dans  sa  poche, 
et  ne  le  savait  pas  :  à  son  âge,  la  mémoire  com- 
mence à  faiblir.  Je  lui  ai  donné  ma  voiture  et 
mon  cheval,  pour  s'en  retourner  dans  son  pays, 
et  je  rentre  vite,  car  je  me  suis  rappelé  à  temps 
^ue  j'ai  besoin  d'être  à  la  maison  aujourd'hui. 

Et  il  monta  sur  le  cheval  que  ramenait  le  co- 
cher et  partit  au  galop. 

En  rentrant,  il  mît  sa  sœur  au  courant  de  tout, 
et  lui  recommanda  bien  de  ne  pas  pleurer,  ni  de 
gémir,  ni  de  paraître  triste,  ni  même  de  se  cacher, 
quand  passerait  le  corps  mutilé  de  son  père,  traîné 
sur  une  claie,  lui  expliquant  que  si  elle  mani- 
festait le  moindre  signe  de  douleur,  elle  le  per- 
drait et  se  perdrait  elle-même. 

Bientôt,    on  entendit  la   foule  qui  criait  :  — 
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Voici  le  voleur  du  trésor  du  roi  !...  Tout  le  monde 
accourait  sur  le  seuil  des  maisons,  et  une  grande 
foule  suivait  le  corps  sans  tête,  et  personne  ne 
pouvait  dire  qui  il  était.  Quand  on  passa  devant  la 
maison  de  Efflam,  il  était  aussi  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  avec  sa  sœur  à  côté  de  lui.  Mais  Hénori, 
ne  pouvant  supporter  ce  spectacle,  poussa  un  cri 
et  se  retira  dans  la  maison.  Efflam  la  suivit,  et, 
tirant  son  poignard,  il  lui  fit  une  blessure  à  la 
main.  Deux  soldats  se  présentèrent  aussitôt  et 
dirent  : 

—  Nous  avons  entendu  pousser  des  cris  de 
douleur,  dans  cette  maison. 

—  Oui,  leur  dit  Efflam,  c'est  ma  sœur  qui, 
s'étant  blessée  avec  mon  poignard,  crie  ainsi  : 
voyez  comme  elle  saigne  !... 

Et,  en  effet,  la  jeune  fille  saignait  et  criait  tou- 
jours. Les  soldats  se  retirèrent  là-dessus. 

Ce  stratagème  n'ayant  pas  réussi  au  roi,  il 
s'avisa  d'autre  chose.  Il  fit  suspendre  le  corps  du 
voleur  à  un  clou  fiché  dans  le  mur  de  son  palais, 
et  poster  des  gardes  aux  aguets,  dans  le  voisi- 
nage, persuadé  que,  la  nuit  venue,  les  parents 
ou  les  amis  du  voleur  essaieraient  d'enlever  son 
corps. 

Quand  Efflam  vit  cela,  il  se  déguisa  en  mar- 
chand de  vin,  chargea  un  âne  d'outrés  de  vîn  mé- 
langé d'un  narcotique  et  s'en  alla  passer  avec  lui, 
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et  accompagné  de  sa  sœur,  au  pied  du  mur  du 
palais,  où  était  suspendu  le  corps  4e  soa  pttc 
D'uu  coup  d'épaule»  il  ût  tomber  les  outres>  dont 
une,  préparée  à  cet  eâSct,  se  déboucha.  Sa  soeur 
et  lui  se  mirent  à  crier  et  â  appeler  au  secours. 
Les  gardes  accoururent,  les  aidèrent  à  xechargier 
les  outres  sur  Tàne,  et  reçurent  pour  récompense 
celle  qui  s'était  débouchée  en  tombant,  %nsÛB  qiù» 
néanmoins,  était  encore  plus  d'à  moitié  pleine. 
EfHam  et  sa  sœur  poursuivirent  alors  leur  cheoujo. 
Mais,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  environ  uoe 
heure  plus  tard,  et  trouvèrent  les  gardes  étendus 
par  terre  et  profondément  endormis,  comme  s'ils 
étaient  morts.  Fort  bien  I  dirent-ils. 

Et  ils  se  rendirent  alors  à  un  couvent  de  moiaes, 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  sous  prétexte  de 
leur  vendre  d'excellent  vin,  à  bon  marché.  Au 
moyen  de  leur  vin,  ils  endormirent  les  moines, 
depuis  l'abbé  jusqu'au  portier,  et  en  profitèrent 
pour  enterrer  leur  père  en  terre  sainte,  dans  le 
cimetière  du  couvent.  Puis,  ils  opérèrent  un  chan- 
gement de  vêtements  entre  les  moines  et  les 
soldats,  de  manière  que  les  moines  se  trouvèrent 
être  accoutrés  en  soldats,  et  les  soldats,  en 
moines. 

Le  lendemain  matin,  quand  fut  venue  l'heure 
de  chanter  matines,  les  moines  se  traînèrent 
jusqu'à  la  chapelle,  encore  à  moitié  endormis  et 
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n'y  voyant  pas  clair.  Le  premier  d'entre  eiix  qm 
s'aperçut  du  singulier  travestissement  de  i'abèé 
en  resta  d'abord  tout  interdit.  U  se  frotta  les  yeux, 
croyant  avoir  mal  vu.  Mais  comme  il  continuait 
de  voir  devant  lui  un  soldat  et  non  un  moine,  il 
poussa  son  voisin  du  coude,  en  lui  disant  : 

—  Voyez  donc  notre  abbé,  comme  il  est  ac- 
coutré I  Q.u'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Grand  étonnement  du  voisin,  à  son  tour.  Mais, 
en  portant  leurs  regards  sur  les  voisins  de  droite 
et  de  gauche  de  l'abbé,  ils  les  voient  également 
trave^is  en  soldats,  puis  toute  la  rangée  de 
moines  qui  leur  font  face,  de  l'autre  c6té  du 
chœur;  enfin,  en  se  regardant  eux-mêmes,  ils 
reconnaissent  qu'ils  sont  tous  habillés  en  soldats. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  C'est  sans  doute  un  tour  de 
l'esprit  malin  1  Et  les  chants  et  les  prières  cessent, 
et  l'on  essaie  de  pénétrer  ce  mystère... 

Cependant,  quand  le  capitaine  vint,  le  matin, 
visiter  les  soldats  préposés  à  la  garde  du  corps  du 
voleur,  il  fut  aussi  fort  étonné  de  les  trouver  tous 
profondément  endormis  et  travestis  en  moines. 
Mais,  ce  qui  était  pis  encore,  c'est  que  le  corps  du 
voleur  avait  disparu.  Il  entra  dans  une  grande 
colère,  jura,  tempêta  et  réveilla  les  soldats,  à 
coups  de  pied. 

Le  bruit  se  répandit  promptement  dans  la  ville 
que  le  corps  du  voleur  du  trésor  du  roi  avait  été 
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enlevé,  et  que  les  soldats  préposés  à  sa  garde 
avaient  été  trouvés,  le  matin,  ivres-morts  et  dé- 
guisés en  moines,  tandis  que  les  moines  du  cou- 
vent voisin,  également  ivres,  portaient  runiforme 
des  soldats.  Cétait  inévitablement  un  nouveau 
tour  d'un  compère  du  voleur  du  trésor  royal. 
Cela  fit  du  bruit  dans  la  ville,  et  on  en  rit  beau- 
coup. 

—  Je  suis  encore  joué  I  dit  le  roi,  en  apprenant 
tout  ce  qui  s'était  passé  ;  il  faut  convenir  que 
c'est  là  un  voleur  bien  habile;  mais,  c'est  égal, 
je  veux  savoir  jusqu'où  va  son  habileté,  car  j'es- 
père bien  la  trouver  en  défaut. 

Et  il  fit  publier  alors,  dans  toute  la  ville,  qu'il 
ferait  exposer,  le  lendemain,  sur  la  place  publique, 
devant  son  palais,  une  belle  chèvre  blanche  qu'il 
avait  et  qu'il  aimait  beaucoup,  et  que  si  le  voleur 
parvenait  à  la  lui  dérober,  elle  lui  appartiendrait. 

—  C'est  bien  !  se  dit  Efflam,  en  entendant  pu- 
blier cela  ;  la  chèvre  blanche  du  roi  sera  à  moi, 
demain,  avant  le  coucher  du  soleil. 

Le  lendemain,  la  chèvre  blanche  fut  en  eflfet 
exposée  sur  la  place,  devant  le  palais  du  roi,  et  il 
s'y  réunit  une  foule  considérable,  curieuse  de  sa- 
voir comment  le  voleur  viendrait  à  bout  de  l'en- 
lever, malgré  les  soldats  qui  la  gardaient.  Le  roi 
lui-même  était  à  son  balcon,  avec  la  reine,  et 
entouré  de  princes,  de  généraux  et  de  courtisans. 
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Efflam  se  coiffa  alors  de  son  chapeau  magique 
et  enleva  la  chèvre,  le  plus  facilement  du  monde, 
et  sans  que  personne  y  vît  ni  comprît  rien. 

—  Je  suis  encore  joué  I  s'écria  le  roi,  avec  dépit, 
quand  il  s'aperçut  que  la  chèvre  avait  disparu. 
Mais,  qui  est  donc  cet  homme?  Il  faut  que  ce  soit 
un  grand  magicien,  car  il  y  a  de  la  magie  dans 
tout  ceci.  N'importe!  je  ne  me  tiens  pas  pour 
battu,  et  je  veux  savoir  jusqu'où  cela  ira. 

Efflam  avait  tué  la  chèvre  du  roi,  dès  en  ren- 
trant chez  lui,  et  avait  dit  à  sa  sœur  de  l'accom- 
moder pour  leurs  repas,  pendant  qu'elle  dure- 
rait, en  lui  recommandant  bien  de  faire  sa  cuisine 
dans  le  plus  grand  secret,  et  de  n'en  donner  le 
moindre  morceau  ni  à  mendiant  ni  à  nulle  autre 
personne.  Ils  devaient  manger  la  chèvre  à  eux 
deux.  N 

Cependant,  le  roi  songeait  au  moyen  de  mettre 
à  une  nouvelle  épreuve  l'habileté  et  la  finesse  de 
son  voleur.  Il  fit  venir  un  mendiant  aveugle  et 
lui  dit  d'aller  demander  l'aumône  aux  portes  de 
toutes  les  maisons  de  la  ville,  et  de  solliciter  par- 
tout un  peu  de  viande,  qu'il  goûterait  aussitôt  que 
reçue.  Si  on  lui  donnait  quelque  part  de  la  viande 
de  chèvre,  il  devait,  avec  un  morceau  de  craie 
blanche,  faire  une  croix  sur  la  porte  de  la  maison 
où  il  l'aurait  reçue,  et  venir  l'avertir  sur-le- 
champ. 
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Le  mendiant  commença  aussitôt  sa  tournée. 
Qjiand  il  arriva  à  la  maison  d'Efflam,  la  sœur  de 
celui-ci,  qui  avait  sans  doute  oublié  la  reconmian- 
datîon  de  son  frère,  ou  qui  ne  craignait  pas  d'être 
déooooée  par  un  aveugle,  qui  ne  connaissait  ni 
elle  ni  la  maison,  lui  donna  un  morceau  de  la 
chèvre  du  roi.  L'aveug^  s'en  aperçut,  dès  qu'il  y 
eut  goûté,  et,  à  l'insu  de  la  jeune  fille,  qui  était 
rentrée  dans  la  maison,  après  avoir  fait  son  au- 
mône, il  marqua  la  porte  de  la  maison  d'une 
croix  blanche,  et  se  hâta  ensuite  d'aller  en  avertir 
le  roi.  Celui-ci  envoya  quatre  soldats  à  la  re- 
cherche de  la  maison  dont  la  porte  était  marquée 
d'une  croix  blanche,  à  la  craie,  avec  ordre  de  lui 
amener  sur-le-champ  les  habitants  de  cette  mai- 
son. Mais  Efflam  avait  remarqué  la  croix  blanche 
de  sa  porte  et  il  interrogea  sa  sœur  et  lui  demanda 
si  elle  ne  lui  avait  désobéi  en  rien.  Hénori  lui  dit 
qu'elle  avait  bien  donné  les  restes  de  leur  dernier 
repas  à  im  vieux  mendiant,  qui  avait  excité  sa  com- 
misération, mais,  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre 
de  sa  part,  puisqu'il  était  aveugle.  Efflam,  sans 
attendre  un  mot  de  plus,  se  procura  im  nK>rceau 
de  craie  blanche  et  se  mit  à  parcourir  la  ville, 
en  traçant  des  croix  sur  toutes  les  portes. 

Les  soldats  s'arrêtèrent  à  la  première  porte  où 
ils  aperçurent  une  croix  et  dirent  : 

—  C'est  ici.    Ils  entrèrent  dans  la  maison  et 
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trouvèrent  deux  vieillards,  mari  et  femme,  et  les 
invitèrent  à  les  accompagner  jusqu'au  palais  du 

—  Que  noos  veat  k  roi  ?  demandèrect41s^ 
tout  étonnés. 

—  Vous  zvez  vdé  son  trésor  et  sz  chèvre. 

—  Comment  raurioas-oous  fait,  s'écrièrent- 
ilS)  saisis  de  frayear,  vieux  et  incapables  comme 
noos  le  sommes  ?  II  y  a  f^us  de  six  mois  que  noss 
n'avons  mis  le  pied  hors  de  notre  maison» 

Les  soldats,  les  voyant  si  vieux  et  »  incapables, 
se  fardèrent  et  se  dirait  : 

—  Ce  ne  sont  pas  eux,  évidemment;  vo3?ons 
si  nous  ne  trouveroixs  pas  de  croix  à  quelque  autre 
porte. 

Et  ils  «Mtirent  et  s*aperçiireiit,  avec  surprise, 
que  les  port^  de  routes  lis  msàsoas  du  quartier 
pormient  des  croix  semcblables;  ils  rallèrent  dire 
sa  toi. 

—  Qud  homme  qwecd^volcur  t  s'écria  le  roi.  Et 
â  rêva  X  un  autre  mayea  de  k  prendre  ea  dé- 
feut. 

Le  lendemain  malin,,  il  ùt  publier,  par  toute  la 
vile  qu'il  exposerait  sa  couronne  royale^  sur  la 
place  publique,  devant  son  pahâs,  et  qu'eik  ap» 
partîendrait  à  celui'  qœ  pourrait  la  dérober,  sans 
sr  Élire  prendre. 

Efflam,  en  entendant  cela,  se  dit  en  luf-oiâne  : 
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—  Sa  couronne  sera  à  moi,  comme  sa  chèvre. 

La  couronne  royale  fut  exposée,  à  Theure  et  à 
l'endroit  désignés.  Une  foule  considérable  était 
rassemblée  sur  la  place,  curieuse  de  voir  si  le  vo- 
leur réussirait  encore  à  l'enlever. 

Le  roi  et  sa  cour  étaient  au  balcon  du  palais, 
et  de  nombreux  soldats  montaient  la  garde,  Tépée 
nue,  autour  du  coussin  de  velours  sur  lequel 
la  couronne  était  déposée.  Mais,  toutes  ces  pré- 
cautions ne  servirent  à  rien,  et  EfHam,  s'étant 
coifîé  de  son  chapeau  magique,  enleva  la  cou- 
ronne du  roi,  aussi  facilement  qu'il  avait  enlevé 
sa  chèvre. 

Le  vieux  monarque,  convaincu  qu'il  avait 
affaire  au  plus  fin  voleur  de  son  royaume,  et,  de 
plus,  à  un  grand  magicien,  sans  doute,  comprit 
que  c'était  en  vain  qu'il  essayait  de  lutter  avec 
lui,  et  il  pensa  alors  que  ce  qu'il  avait  de  mieux 
à  faire,  c'était  de  le  conquérir  et  de  se  l'attacher, 
au  lieu  de  le  persécuter.  Il  fit  donc  publier  qu'il 
exposerait,  le  lendemain,  sa  fille  unique,  au 
même  endroit  où  avaient  été  exposées  la  chèvre 
blanche  et  la  couronne  royale,  et  que  si  le  voleur 
parvenait  également  à  l'enlever,  il  la  lui  accor- 
derait pour  épouse. 

Il  était,  à  présent,  bien  persuadé  que  le  voleur 
se  tirerait  de  cette  dernière  épreuve,  aussi  facile- 
ment que  des  autres. 
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£t,  en  effet,  Efflam  enleva  encore  la  princesse, 
de  la  même  manière,  et  la  conduisit  dans  sa  mai- 
son, sans  que  personne  sût  ce  qu'elle  était  de- 
venue. Puis,  quand  le  roi  fut  rentré  dans  son 
palais,  il  s'y  rendit  aussi,  accompagné  de  la  prin- 
cesse, et  rappela  sa  promesse  au  vieux  monarque. 
Celui-ci  ne  fit  aucune  difficulté  pour  tenir  sa 
parole,  et  les  noces  d'Effiam  et  de  la  princesse 
furent  célébrées,  alors,  avec  pompe  et  solennité. 
Bien  plus,  le  roi,  qui  était  veuf,  prit  lui-même 
pour  femme  Hénori,  la  sœur  de  son  gendre,  et, 
pendant  un  mois  entier,  il  y  eut  des  fêtes,  des 
jeux  et  des  festins  magnifiques,  tous  les  jours  (i). 

Conté  par  Vincent  Coat.  —  Morlaiz,  1876. 


VARIANTE 

Une  autre  version  du  même  conte,  connue 
également  à  Morlaix  et  aux  environs,  se  rap- 
proche davantage  du  récit  d'Hérodote,  et  est 
moins  altérée;  mais,  le  conteur  qui  m'en  a  ré- 
vélé l'existence  n'a  pu  m'en  donner  qu'une  ana- 
lyse incomplète,  la  mémoire  lui  faisant  défaut. 
Dans  cette  version,  les  voleurs  du  trésor  du  roi 

(i)  Ce  conte,  altéré  et  mélangé,  dérive  évidcnmient  de  celui 
qui  se  trouve  dans  Hérodote,  livre  II,  chap.  121,  au  sujet  du 
trésor  du  roi  Rhampsinit. 
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dont  on  maçon  et  00a  fil%  qui  om  conftrah  la 
tour  où  sont  déposées  les  richesse»  niâtes  et  9t 
soat  ménagé  ki  âicuité  de  poofoir  y  entrer,  à^âm- 
crétkm,  en  disposant  une  pierre  du  mxx  de  mx* 
mère  à  ce  qoe  renlèremefif  kur  en  fût  poss^k,  à 
vc^omé.  —  Qaand  k  roi  s'aperçoit  qu'os  k 
trompe,  il  consulte  un  ancien  voleur  reacmmé 
par  sa  finesse  et  ses  exploits,  et  à  qui  il  a  fait 
croFcr  les  yeux,  pour  y  mettre  on  terme,  tt  Yi 
néanmoins  cooservé  près  dehn,  pour  potf^m 
profiter,  au  besoin,  de  son  expérience  et  de  «s 
conseils.  Le  voleur  aveugk  kii  conseille  de  fsàrt 
brûler  du  genêt  vert,  dans  la  chambre  du  trésor, 
après  en  avoir  bien  fermé  et  calfeutré  la  porte,  et 
d'observer  si  la  fumée  ne  trouvera  pas  quelque 
issue.  On  agit  ainsi,  et  Ton  remarque  qu'un 
mince  filet  de  fumée  sort  par  une  fissure  presque 
imperceptible. 

—  C'est  par  ïà,  dit  alors  f  aveugle,  que  le 
voîeur  pénètre  dans  k  chambre  du  trésor. 

On  examine  de  prés,  et  l'on  découvre,  en  effet, 
un  passage  secret,  très  habîkmfent  ménagé.  Des 
^fièg^s  sont  disposés  autour  des  vases  qur  con- 
tiennent le  trésor,  une  roue  garnie  de  rasoirs,  dît 
le  conteur.  Le  père,  qui  entre  le  premier,  y  a  la 
tête  tranchée.  Son  fils  emporte  la  tête  et  ne  laisse 
que  le  corps  sur  les  lieux,  après  Tavoir  dépouillé 
de  ses  vêtements,  qu'il  emporte  égakmeat. 
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—  Ils  sont  au  moins  deux,  dit  alors  Taveugle. 

Le  reste,  comme  dans  le  conte  qui  précède, 
moins  les  épisodes  de  Texposition  de  la  chèvre, 
de  la  couronne  royale  et  de  la  princesse.  Le  roi 
iînit  également  par  accorder  la  main  de  sa  tille  au 
voleur. 


III.  24 

DigitizedbyGoOQle 
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L'ABBÉ   SANS -SOUCI 


»L  y  avait  une  fois  un  roi,  qui  s*ennuyait 
beaucoup,  et  il  ne  savait  que  faire  pour  se 
désennuyer. 

Un  jour,  il  dit  à  ses  courtisans,  qui  l'en- 
nuyaient bien  plus  encore  que  tout  le  reste  : 

—  Allez  voyager,  pendant  un  an  et  un  jour. 
Au  retour,  vous  me  raconterez  ce  que  vous  aurez 
vu  et  entendu  de  plus  curieux,  et  peut-être  trou- 
verai-je  quelque  plaisir  aux  récits  que  vous  me 
ferez. 

Et  les  courtisans  partirent.  Ils  se  trouvèrent, 
après  quelques  jours  de  marche,  devant  une  ab- 
baye et  remarquèrent  au-dessus  de  la  porte  une 
inscription  gravée  sur  une  plaque  de  marbre,  et 
qui  disait  qu*il  y  avait  là  un  abbé  qui  n'avait 
jamais  éprouvé  aucun  souci  de  sa  vie,  et  qui  n*en 
éprouverait  jamais. 
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—  Nous  avons  yu  bien  des  choses  curkases  et 
extrikocdioairesy  jusqu'ici,  se  dirent-ils,  mais,  rien 
qui  vaille,  ceci.  Que  cet  abbé,  n'ait  jamais  éprouvé 
aucun  souci,  jusqu'à  présent,  ce  n'est  pas  chose 
impossible,  après  tout;  mais,  affirmer  qu'il  n'en 
éprouvera  jamais,  voilà  qui  est  bien  téméraire, 
pour  le  moins. 

Et  ils  poursuivirent  leur  route» 

Nous  les  laisserons  aller'  et  ne  les-  suivrons  pas, 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  voyage. 

Quand  l'an  et  le  jpur  furent  écoulés,  ils  re- 
vinrent auprès  de  leur  roi,  ayant  beaucoup  vu, 
beaucoup  entendu  et  éprouvé  toutes  sortes  d'aven- 
tures. 

—  Ek  bieiLl.  qu'avezrvous  vu  et  appris  d'ex- 
traordinaire ?  Contez-mor  tout  cela,  leur  dit  le 
roi,  en  ks  revoyant. 

—  Nous  avons  vu  et  appris  bien  des  choses, 
sire,  toutes  plus  curieuses  et  plus  extraordinaires^ 
les  unes  que  les  autres  ;  pourtant,  ce  qui  nous  a 
semblé  plus  fort  que  tout  le  reste,  c'est  une  ins- 
cription que  nous  avons  lue  au-dessus  de  la  porte 
d'une  abbaye. 

—  Que  disait  donc  cette  inscription  ? 

—  Elle  disait  qu'il  y  avait  là  un  abbé  qui 
n'avait  jamais  éprouvé  aucun  souci,  de  sa  vie,  et 
qui  n'en  éprouverait  jamais,  et,  pour  cette  raison,, 
on  l'appelait  l'abbé  Sans-Souci. 
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—  Ah!  vraiment,  un  abbé  qui  n'a  jamais 
éprouvé  aucun  souci,  de  sa  vie,  et  qui  n'en  éprou- 
vera jamais  ?  Eh  bien  !  son  inscription  ment, 
au  moins  de  la  moitié,  et  vous  le  verrez,  sans 
tarder. 

Et,  le  jour  même,  le  roi  écrivit  à  l'abbé  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  venir  le 
trouver.  11  lui  recommandait  en  même  temps  de 
ne  venir  ni  un  dimanche  ni  un  jour  ordinaire  de 
la  semaine  ;  ni  par  les  chemins  ni  par  les  champs  ; 
ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  ni  vêtu  ni  habillé  ;  ni  à  pied, 
ni  à  cheval,  ni  en  voiture  ;  de  plus,  il  devait  aller 
à  reculons  et  avancer;  dire  ce  que  penserait  le 
roi,  au  moment  où  il  arriverait  à  la  cour  ;  ce  qu'il 
valait,  quand  il  était  revêtu  de  ses  habits  d'ap- 
parat, la  couronne  en  tête  et  assis  sur  son  trône, 
et  enfin  lui  apprendre  où  se  trouve  le  centre  de  la 
terre.  Et  il  fallait  remplir  exactement  toutes  ces 
conditions,  sous  les  peines  les  plus  sévères  et 
peut-être  même  la  mort. 

Quand  il  eut  écrit  sa  lettre,  le  roi  dit  à  son 
courrier  : 

—  Portez  cette  lettre  à  l'arbbé  Sans-Souci,  en 
son  abbaye. 

Le  courrier  partit  et  remit  la  lettre  à  l'abbé,  en 
propres  mains.  Celui-ci  s'empressa  de  la  lire,  et 
aussitôt  il  pâlît  et  devint  triste  et  soucieux.  11 
n'était  déjà  plus  l'abbé  Sans-Souci. 
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—  Qjae  vous  est-il  arrivé,  maître  ?  lui  demanda 
son  valet  de  chambre,  étomié  de  le  voir  dans  cet 
état.  Je  vous  trouve  bien  triste,  contre  votre 
ordinaire. 

—  Ce  n'est  pas  sans  raison,  répondit-il. 

—  Puis-je  vous  être  utile  ? 

—  Tiens,  lis  cette  lettre  que  le  roi  m'envoie. 
Le  valet  prit  la  lettre,  la  lut  et  dit  ensuite  : 

—  Et  c'est  là  ce  qui  vous  inquiète  tant  ? 

—  Il  y  a  bien  de  quoi,  je  pense. 

—  Eh  bien  !  vous  vous  tourmentez  pour  peu  de 
chose. 

—  Comment,  peu  de  chose!  Est-ce  que,  par 
-hasard,  tu  serais  capable  de  me  tirer  d'afFaire,  toi, 
et  de  remplir  toutes  les  conditions  de  cette  sotte 
lettre  ? 

—  Certainement,  et  sans  peine. 

—  Comment  cela  ?  Parle,  vite. 

—  Promettez-moi  d'abord  de  me  céder  la 
moitié  des  revenus  de  votre  abbaye. 

—  C'est  entendu,  je  te  cède  la  moitié  des  re- 
venus de  mon  abbaye,  si  tu  me  tires  d'embarras. 

—  Écoutez-moi  bien,  alors  :  vous  m'emmè- 
nerez avec  vous  et  nous  partirons  à  Noël,  qui 
n'est  pas  un  dimanche  et  qui  n'est  non  plus  ni 
jour  ni  nuit.  Vous  ne  devez  être  ni  habillé,  ni  nu, 
ni  à  pied,  ni  à  cheval,  ni  en  voiture,  et  il  vous 
faudra  reculer  et  avancer  en  même  temps.  Rien 
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de  plus  fiacik;  voyez  plutôt  :  vcms  quitterez  vos 
habiis  d'abbé  et  revètnez  les  «si»»,  de  wamnètek 
pouvoir  être  pris  pcror  votre  propre  valet,  ptôs 
vous  me  jetterez  sur  la  tête  et  tout  le  corps  tra 
filet  de  pêcheur,  et,  de  la  sorte,  je  oe  serai  en 
réalité  ni  tout  à  fait  nu  ni  tout  à  fait  vêtu.  Je 
ferai  placer  sur  une  charrette  une  grande  roue, 
dans  les  jantes  de  laquelle  seront  de  grosses  che- 
villes sortantes;  je  montrai  à  reculons  sur  ces 
clievilles  et  ferai  tourner  la  roue,  de  manière  que, 
tout  en  montant  ma  roue  à  reculons,  j'avancerai 
quand  même,  entraîné  par  la  voiture  qui  pourra 
être  attelée  d'un  cheval.  Vous  me  •mènerez  par 
Jcs  douves,  et  non  par  les  chemins;  enfin,  «aus 
•emporterons  une  boule. 

L'abbé  ne  trouva  rien  à  redire  à  tout  cela.  H 
revêtit  la  livrée  de  son  valet,  et  cekii-d,  la  tête 
couverte  d'un  fîlet  àt  pêcheur,  qui  lui  tombait 
7usqu'aux  pieds,  monta  à  «a  roue,  pkcée  sur  une 
charrette  traînée  par  un  cheval.  Ils  arrivèrent 
ainsi  à  la  cour.  Le  roi,  prévenu  »de  l'arrivée  de 
■Fabbé  Sans-Souci,  s^empressa  de  venir  le  rece- 
voir. 

—  C'est  vous,  l'abbé  Sans-Souci  ?  dit41,  en 
«'adressant  au  valet. 

—  Oui,  sire,  c'est  bien  moi,  répondit  oelin<L 

—  Vous  avez  reçu  ma  lettre  ? 

—  J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté,  'sire. 


yGooQle 


h*ÀBBÈ  SANS-€OUCI  375 

—  Et  VOUS  VOUS  êtes  conformé  et  point  en 
point  à  mes  ordres  ? 

—  Oui,  jdre. 

—  Voyons  cela;  «xpKqucE-moi  comment  voos 
vous  y  êtes  pris,  car  je  suis  curieux  de  le  savoir. 

—  Vous  m'avez  dit,  sire,  de  ne  vemr  ni  un 
dimanche  ni  rni  ^our  ordinaîre  de  la  semaine  ;  ni 
de  ÎDur  jEii  de  muit.  Or,  je  suis  venu  la  nuit  de 
Noël,  qui  n'«st  ni  un  dimanche  ni  un  jour  ordi- 
nmt  de  la  semaine,  et  dont  on  peut  dire  que  c'est 
la  nuit  qui  est  le  joiir,  à  cause  de  la  jiaissance  de 
Notre-Divim  Sauveur,  la  lumière  du  monde,  «t 
parœ  qu'on  y  dit  la  messe,  à  nnnuit,  ccnnme  «n 
plein  jour.  Je  ne  suis  pas  venu  par  les  chemins 
ni  aussi  par  les  champs,  car  j'ai  suivi  tout  du  long 
les  douves.  Je  ne  suis  veim  ni  à  pied,  ni  à  cheval, 
ni  en  voiture;  voyez,  en  effet,  je  suis  sur  Uf»e 
roue,  et,  tout  en  allant  à  reculons,  j'avançais ,  car 
pendant  que  )e  montais  à  ma  roue,  à  reculons,  la 
i^oiture  m'entraînait  en  avant.  Je  ne  suis  rd  ^u 
ni  nu,  car  le  filet  de  pêcheur  dont  je  suis  enve- 
lopipé,  de  la  tête  aux  pieds,  ne  me  couvre  pas 
«ntiërement  le  corps  et  ne  me  laosse  pas  tout  nu 
non  plus. 

Le  Toi  vérifia  l'exactitude  de  tout  ce  que  lui 
disait  celui  qu'il  croyait  être  l'abbé  Sans-&jud, 
et  il  fut  émerveillé  des  ressources  de  son  esprit. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  cepD^tlyiui'mommt 
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après,   vous  devez  me  dire  encore  où  se  trouve 
le  centre  de  la  terre. 

—  Rien  de  plus  facile,  sire  ;  le  centre  de  la 
terre  se  trouve  ici  où  nous  sommes,  et  aussi  par- 
tout ailleurs. 

—  Comment  ici  et  partout  ailleurs?  Ne  pouvez- 
vous  m*expliquer  cela  plus  clairement  ? 

Prenant  alors  la  boule  qu'il  avait  apportée  et  y 
indiquant  du  doigt  un  point  au  hasard  : 

—  Voyez  cette  boule,  sire;  en  quelque  endroit 
que  j'y  pose  mon  doigt,  il  sera  toujours  au  milieu 
de  la  boule,  en  imprimant  à  celle-ci  un  léger 
mouvement,  car  la  terre  est  constamment  en 
mouvement. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  roi  ;  mais,  je  ne  vous 
tiens  pa;s  encore  pour  quitte.  Me  dircz-vous,  à 
présent,  combien  je  vaux,  quand  ma  couronne 
royale  en  tête  et  mon  sceptre  à  la  main,  je  suis 
sur  mon  trône,  dans  mes  plus  beaux  habits  d'ap- 
parat, chargés  de  pierres  précieuses  et  de  perles 
fines  ? 

—  Je  vous  le  dirai,  sire,  en  toute  franchise  et 
sans  crainte.  Vous  valez  alors  vingt-neuf  deniers, 
sire. 

—  Quoi,  si  peu  ?  M'expliquerez-vous  au  moins 
pourquoi  ? 

—  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vous  le  savez, 
ne  fut  vendu  que  trente  deniers. 
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Le  roi  ne  pouvait  se  fâcher  de  la  comparaison  ; 
il  fut  néanmoins  un  peu  décontenancé  et  garda 
un  moment  le  silence  ;  puis,  il  reprit  : 

—  Ah  I  voici  où  je  vous  attends,  et,  si  vous 
vous  tirez  de  là,  il  faut  que  vous  soyez  magicien 
ou  sorcier.  Dites-moi,  pour  finir,  ce  que  je  pense 
en  ce  moment. 

—  Je  vous  dirai  encore  cela,  sire,  et  sans  me 
mettre  l'esprit  à  la  torture.  Vous  pensez  que  vous 
parlez  à  Tabbé  Sans-Souci... 

—  Comment,  vous  ne  seriez  pas  Tabbé  Sans- 
Souci  ? 

—  Non,  sire,  je  n'ai  pas  cet  honneur.. 

—  Qui  donc  êtes-vous  ;  le  diable,  peut-être  ? 

—  Non,  mais,  tout  simplement,  le  valel  de 
monseigneur  l'abbé  :  demandez-lui  plutôt,  car  le 
voici,  déguisé  en  cocher. 

L'abbé  confirma  la  vérité  de  ce  que  disait  son 
valet. 

Le  roi,  qui  était  un  brave  homme,  partit  d'un 
éclat  de  rire  et  s'écria  : 

—  Ah  !  le  tour  est  bon  !  Je  ne  me  serais  jamais 
attendu  à  trouver  tant  d'esprit  chez  un  valet. 
Vous  souperez  tous  les  deux  à  ma  table,  car  je 
veux  vous  présenter  à  la  reine  et  à  la  cour. 

Jamais  il  n'y  eut  de  repas  plus  gai,  dans  ce  pa- 
lais, grâce  aux  saillies  et  aux  bons  mots  du  valet 
de  l'abbé. 
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Le  lendemain,  au  moment  de  partir,  le  it>i  fit 
un  riche  cadeau  au  Takt,  et  dit  à  Tabbé,  son 
maître  : 

—  Quant  à  vous,  l'abbé,  vous  pouvez  conser- 
ver l'inscription  de  votre  porte,  car,  aussi  k»ç- 
temps  que  vous  aurez  un  pareil  sénateur,  vous 
serez  vraiment  l'abbé  Sans-Souci. 

Conté  par  Mai^erite  Philippe,  de  Tluziinet 
(CÔt»-dn-Koni). 


n  "fiiut  rapprocher  ce  conte  d'tm  conte  italien,  qn^im  maréchal- 
ferrant  de  Bologne,  nommé  Giulo-Cesar  Croce,  compOM,"«ers 
la  fin  du  XVI*  siècle,  sous  le  titre  «te  :  Les  finesses  de  Bgrioldo,  et 
qui,  amplifié  pendant  le  siècle  suivant,  et  mis  en  vers  par  les 
académiciens  délia  Crusta^  est  resté  populaire  en  lulie. 
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JEAN   ET  JEANNE 


jEAN  Kerbrinic  et  Jeanne  Kerboule'h,  mari 
et  femme,  faisaient  le  plus  beau  couple 
du  monde,  selon  un  vieux  dicton  (i). 
Jean  était  un  bon  laboureur,  aimé  et  estimé  de 
son  maître  et  de  tous  ceux  de  sa  paroisse.  A  plu- 
sieurs lieues  à  la  ronde,  il  n'avait  pas  son  pareil, 
aux  grands  jours  de  semailles,  de  moisson,  ou 
pour  battre  le  blé,  sur  Taire.  Par  exemple,  il 
n'était  pas  des  plus  fins,  mais,  qu'est-ce  que  cela 
fait? 

Après  avoir  longtemps  servi  et  travaillé  pour 
les  autres,  il  voulut  aussi  travailler  pour  lui- 
même  et  se  marier.  Il  se  mit  donc  en  quête  d'une 

(i)  ]tmm  ha  Jannet,  braoa  daou  den  a  vale. 
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moitié  ât  mézMge^  c'cst-â-^re  cFiuse  femme. 
Non  loin  âc  la  ferme  où  il  servait,  habitait,  dans 
une  petite  chaumière,  une  veuve  nommée  Jeanne 
Kerboule*h.  Jeanne  possédait  la  petite  maison 
qu'elle  habitait,  puis  un  courtil  avec  un  petit 
champ  qui  y  attenaient,  et  enfin  une  vache  et  son 
veau.  Elle  avait  encore  une  fille  de  dix4iuit  à 
vingt  ans,  nommée  Jeanne,  comme  sa  mère,  qui 
n'était  ni  laide,,  ni  belle,  ni  des  mieux  partagées 
du  côté  de  l'intelligence,  mais,  qui  promettait  de 
faire  un  jour  une  bonne  ménagère. 

—  C'est  là  celle  qu'il  me  faudrait,  se  dit  Jean, 
et  si  je  pouvais  l'avoir  pour  moitié  de  mé- 
nage (i),  je  m'estimerais  heureux» 

Il  se  mit  donc  à  fréquenter  la  maison»,  et  £  ne 
passait  jamais  devant  la  porte  saa&  entrer,  saos 
un  prétexte  qudcockque,  tantôt  pour  allumei  sa 
pipe,  tantôt  pour  s'enquérir  si  l'on,  n'avait  pas  vu 
passer  une  vache  ou  une  bsdûs.  égiavée^  de  chez 
son  maître,  ou  quelque  autre  chose  semblable. 
La  veuve  le  recevait  bien,  parce  (pi'il  avait  bonne 
conduite  et  bonne  renommée,  dans  k  paroisse,, 
et  la  fille  aussi  n'était  pas  indifférente  à  ses  visites. 

Le  second  dimanche  de  juin,  k  jeune  fille  éuit 
de  garde  à  la  maisoQ,  après  avoir  été  à  la  pre- 
mière messe  du  matin,  et  Jean,  après  k  g^and'- 

(i)  Hanter  tiègis,  lacutian  populaire. 
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mc98e,  devait  venir  diner  avec  la  veuve  et  sa  fille, 
aôa  d'avancer  s^  aâbites  et  de  conclure,  s'il  était 
possible.  Au  motiœnt  de  partir  pour  le  bourg, 
après  avoir  fait  un  peu  de  toilette,  la  mère  dit  à 
saâJik: 

—  Vous  savez  que  Jean  Kerbrinic  doit  venir 
dioer  aujourd'liui  avec  nous,  faites  donc  en  sorte 
que  la  soupe  soit  bonne,  et  pour  cela  soignez^-U 
et  mette^-y  ce  qu'il  £siut  (peadra,  en  breton). 

—  C'est  bien,  ma  mère,  répondit  Jeanne. 
Et  la  vieille  partit  là-dessus. 

Et  voilà  Jeanne  de  s'occuper  de  son  pot  au  feu. 
Elle  y  mit  des  choux,  des  navets  et  une  bonne 
tranche  de  lard.  Puis  elle  activa  le  feu,  et  le  pot 
bouillit  bientôt. 

—  Il  est  temps  d'y  mettre  à  présent  Péadra,  se 
dit-elle  alors. 

Or,  il  y  avait  à  la  maison  un  petit  chien  qui 
avait  nom  Péadra  ;  Jeanne  l'appela  à  elle  : 

—  Tkns,  Péadra!  venez  ici,  mon  petit  chien. 
Ma  mère  m'a  recommandé  de  vous  mettre  dans 
la  marmite;  c'est  là  une  singulière  idée,  mais, 
c'est  sans  doute  afin  que  Jean,  après  avoir  mangé 
de  la  soupe,  m'aime  davantage  et  que  le  mariage 
se  fasse  pcomptement  :  il  faut  faire  comme  elle  a 
dit,  bien  que  je  te  regrette,  mon  pauvre  petit 
chien. 

Et  elle  prit  Péadra,  qui  était  venu  à  elle,  eii 
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agitant  sa  queue,  le  mit  dans  la  marmite  bouil- 
lante et  plaça  le  couvercle  dessus.  Puis  elle  mit 
encore  du  bois  au  feu,  tailla  la  soupe  dans  les 
écuelles  de  bois  et  balaya  la  maison. 

A  midi,  la  veuve  arriva  de  la  messe,  accompa- 
gnée de  Jean  Kerboule*h. 

—  Le  dîner  est-il  prêt  ?  demanda-t-elle  aus- 
sitôt. 

—  Oui,  tout  est  prêt,  répondit  Jeanne. 

—  Vous  avez  mis  tout  ce  qu'il  fallait  (Péadra) 
dans  la  marmite. 

—  J'ai  mis  Pêadra  dans  la  marmite. 

—  Voyons  si  votre  soupe  est  bonne. 

Et  chacun  des  trois  prit  son  écuelle  et  la  vida 
lestement  :  la  soupe  fut  trouvée  excellente. 

La  vieille  s'occupa  alors  de  retirer  elle-même 
la  viande  de  la  marmite. 

—  Jésus!  s'écria-t-elle,  en  trouvant  le  chien 
dans  la  marmite,  qu'est-ce  que  cela  ? 

—  Eh  bien  !  ma  mère,  c'est  Péadra,  que  vous 
m'aviez  bien  recommandé  de  mettre  dans  la  mar- 
mite. 

—  Plaira  ?  mon  pauvre  petit  chien  ? 

—  Certainement;  ne  me  l'avicz-vous  pas  dit  ?... 

—  Comment,  malheureuse,  sotte,  imbécile, 
tête  éventée!...  Je  t'ai  dit  de  mettre  dans  la 
marmite  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire 
de  bon  bouillon,  c'est-à-dire  du  sel,  du  poivre, 
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des  choux,  des  navets  et  du  lard,  et  tu  y  mets  le 
chieal...  ^ 

— '  Daml  nu  mère,  est-ce  que  je  savais  cela, 
moi  ?... 

—  Allons!  allons!...  Tu  ne  seras  jamais  bonne 
â  rien,  vois-tu  I  < 

Jean  regardait  les  deux  femmes,  et  ne  disait 
rien.  Un  autre  que  lui  eût  été  suffisamment  édifié 
sur  l'intelligence  de  la  fille,  par  ce  qui  venait  de 
se  passer  ;  mais,  il  était  amoureux  de  Jeanne,  et 
l'amour  est  aveugle,  dit-on. 

Le  repas  terminé,  ce  qui  ne  fut  pas  bien  loag, 
la  vieille  envoya  sa  fille  puiser  de  l'eau  fraîche, 
à  la  fontaine.  Jeanne  partit  avec  la  cruche.  Elle 
l'avait  remplie  d'eau  fraîche  et  claire  et  s'apprêtait 
à  la  poser  sur  sa  tête,  pour  s'en  retourner  à  la 
maison,  lorsqu'elle  fut  tout  à  coup  arrêtée  paj: 
cette  pensée  : 

—  Si  je  me  marie,  et  je  me  marierai,  et  que 
j'aie  des  enfants,  et  j'en  aurai,  comment  ferai-je 
pour  leur  trouver  des  noms ,  car  je  vois  que  tous 
les  noms  sont  déjà  pris  par  les  autres  ? 

Et  elle  passa  en  revue  les  noms  de  baptême,  et 
n'en  trouva  aucun  qui  ne  fût  porté  par  quelqu'un 
de  la  paroisse  ;  Yvon,  Jean,  François,  Pierre, 
Marc,  Jacques,  Stéphan,  Arthur,  Alain,  Goulven, 
Glaoud,  Kaourentin,  Guillaume,  Hervé,  Tudual, 
Grallon,  Marie,  Anne,  Yvonne,  Soezic,  Monic, 
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Marc*harit,  Marianna,  Jeanne,  Berc*hed,  Katel, 
Glaouda,  Tina,  Izabel,  Hénora,  Franceza,  Ge- 
nôefa,  etc.,  tous  étaient  pris.  Et  la  voilà  bien 
peinée. 

—  Jésus,  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  mes  enfants 
resteront  donc  sans  noms,  et,  par  conséquent,  ne 
seront  pas  baptisés  ! . . . 

Et  elle  se  mit  à  pleurer  dru,  et  s'oublia  près  de 
la  fontaine,  assise  sur  une  pierre  et  la  tête  sur  ses 
genoux. 

Cependant,  la  mère,  inquiète  de  voir  que  sa 
fille  ne  revenait  pas,  se  mit  à  sa  recherche  : 

—  Jeanne  !  Jeanne  I  que  fais-tu  donc  là  si  long- 
temps. Reviens,  vite  ?  voilà  plus  d'une  heure  que 
tu  es  là. 

—  Ahl    vous   ne   savez   pas,    mère,   s'écria 
•  Jeanne. 

—  Quoi  donc,  ma  fille  ? 

—  Quel  malheur ,  mon  Dieu  ! 

—  Quoi  donc  ?  Qjie  t'est-il  arrivé  ? 

—  Vous  n'avez  pas  songé  à  une  chose,  mère? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ?  Dis  vite. 

—  C'est  que  si  je  me  marie,  et  je  le  ferai,  et 
que  j'aie  des  enfants,  et  j'en  aurai,  il  ne  restera 
plus  de  noms  à  leur  donner,  puisque  tous  sont 
déjà  pris  par  les  autres. 

La  bonne  femme,  qui  n'était  guère  plus  fine 
que   sa   fille,   resta   d'abord   immobile,    bouche 
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béante,  et  ne  trouva  rien  à  répondre.  Puis  elles 
passèrent  en  revue  tous  les  noms  de  baptême  et 
constatèrent  avec  douleur  qu'en  effet  tous  étaient 
pris  : 

* —  Gîmment  faire,  mon  Dieu  !  et  que  c'est 
malheureux!... 

Et  les  voilà  de  pleurer  toutes  les  deux,  et  de 
se  désoler  sur  ce  malheur  irréparable. 

Cependant,  Jean,  resté  seul  à  la  maison,  et 
s'impatientant  de  voir  que  la  mère  ne  revenait 
pas  plus  que  la  fille,  se  mit  aussi  à  leur  recherche, 
et,  ayant  appris  le  sujet  de  leurs  larmes  et  de  leur 
désolation,  il  se  dit  en  lui-même,  en  haussant  les 
épaules  : 

—  Décidément,  la  mère  et  la  fille  se  valent  ; 
elles  sont  bêtes  comme  deux  sabots,  et  ce  que 
j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de  les  planter  là,  et  de 
chercher  fortune  ailleurs;  car,  certainement,  je 
n'aurai  pas  de  peine  à  trouver  mieux. 

Et  il  partit,  sans  autres  compliments. 

A  quelque  distance  de  là,  comme  il  passait 
devant  une  ferme,  il  aperçut,  sur  une  aire  à 
battre,  une  jeune  fille  armée  d'une  fourche  de  fer 
à  dents  très  espacées. 

—  Voici,  pensa-t-il,  une  jolie  fille  qui*  ferait 
bien  mon  affaire;  si  je  pouvais  tenir  ce  gentil 
oiseau  dans  ma  cage  I... 

Et  il  entra  dans  l'aire. 
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—  Qpe  £aites-vous  donc  là  de  la  sorte,  la  jolie 
ûlle  aux  cheveux  bbnds,  avec  votre  fourche  de 
fer? 

—  Ma  mère,  répondit-elle,  m'a  recommandé 
de  monter  sur  le  grenier  ces  j^ois  qu'elle  a  expo- 
sés au  soleil  pour  sécher.  Depuis  midi,  je  suis  là 
avec  ma  fourche  à  essayer  de  les  monter  sur  le 
grenier,  comme  j'ai  vu  faire  pour  le  foin,  et  je 
n'ai  pu  encore  en  monter  un  seul,  et  pourtant  le 
soleil  est  sur  le  point  de  se  coucher. 

—  Ce  n'est  pas  comme  cela  qu'il  faut  s'y 
prendre,  mon  petit  cœur  :  approchez  ici  votre  pa- 
nier, nous  allons  y  mettre  les  p(HS  avec  nos 
mains,  et  ainsi  nous  aurons  bien  vite  fait  de  les 
monter  au  grenier. 

—  Non,  non,  répondit  la  jeune  fille,  ma  mère 
m'a  dit  de  les  monter  au  grenier  avec  une  fourclie 
de  fer,  et  ma  mère  n'est  pas  une  sotte,  savez- 
vous  ? 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  travaillez  bien,  alors, 
avec  votre  fourche,  car  je  crains  bien  que  le  soleil 
ne  se  couche  avant  que  vos  pois  soient  sur  le 
grenier  ;  en  attendant,  mes  compliments  à  votre 
mère  et  adieu. 

£t*Jean  s'en  alla  en  se  disant  : 

—  Ce  ne  sera  pas  celle-ci  qui  me  fera  regret- 
ter Jeanne  :  elle  est  bien  gentille,  pourtant. 

Un  peu  plus  loin,  il  arriva  dans  un  village,  où 
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il  vit  beaucoup  de  monde  assemblé  autour  d'une 
maison  :  il  y  en  avait  aussi  sur  le  toit  et  jus- 
que sur  la  cheminée,  et  ces  derniers  paraissaient 
tirer  sur  une  corde  et  la  laisser  descendre  al- 
ternativement dans  la  cheminée,  comme  font  des 
ramoneurs.  Jean  s'approcha  d'une  jeune  fille 
grande,  et  bien  découplée,  aux  cheveux  noirs, 
aux  yeux  vifs,  comme  il  en  aurait  désiré  pour 
être  sa  moitié  de  ménage,  et  lui  adressant  la 
parole  : 

—  Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  petit  cœur, 
ce  que  font  ces  gens  ?  M'est  avis  qu'ils  ramonent 
la  cheminée. 

La  jeune  fille,  détournant  la  tête,  le  regarda 
par-dessus  son  épaule,  d'un  air  de  dédain,  et  lui 
dit  : 

—  Vous  êtes  encore  un  malin,  vous  !  De  quel 
pays  venez-vous  donc,  pour  parler  de  la  sorte  ? 
Comment  ne  voyez- vous  pas,  imbécile  que  vous 
êtes,  qu'on  est  à  panser  le  cheval  de  mon  père  ? 

—  A  panser  le  cheval  de  votre  père  ?  Je  vous 
avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien  comment. . . 

—  Eh  bien  I  mon  pauvre  homme,  répondit  une 
petite  vieille,  qui  se  trouvait  à  côté  de  la  jeune 
fille  (c'était  sa  mère),  notre  cheval  timonier  est 
tombé,  il  y  a  quelques  jours,  dans  la  rivière  et 
a  été  entraîné  *  par  le  courant  sous  la  roue  du 
moulin»  où  il  a  reçu  plusieurs  blessures  graves. 
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Le  retx}uteur,  un  homme  renommé  dans  tout  le 
pays,  pour  sa  science,  a  ordonné  de  frotter  ses 
plaies  avec  de  la  suie  de  cheminée,  et  c'est  ce  que 
Ton  fait  en  ce  moment,  comme  vous  le  voyez. 
N'entendez-vous  pas  les  plaintes  de  la  pauvre 
bête? 

Et,  en  effet,  ces  gens,  se  tenant  partie  sur  la 
pierre  du  foyer,  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et 
partie  sur  le  sommet  de  la  cheminée,  faisaient 
monter  et  descendre  alternativement  le  cheval,  au 
moyen  de  cordes,  pour  mettre  ses  plaies  en  con- 
tact avec  la  suie. 

—  Mais,  ma  brave  femme,  répondit  Jean, 
émerveillé  de  tant  de  simplicité  et  de  sottise,  ne 
pensez-vous  pas  qu'il  eût  été  plus  commode  et 
moins  dangereux  pour  la  bête  de  prendre  un  peu 
de  suie  dans  la  cheminée,  au  moyen  d'une  échelle, 
et  d'en  frotter  sqs  plaies,  dans  l'écurie. 

—  N'écoutez  pas  cet  imbécile,  mère,  dit  la 
jeune  fille,  d'un  ton  arrogant,  c'est  moi  qui  ai 
conseillé  de  faire  ainsi,  et  je  soutiens  qu'il  n'y 
avait  rien  de  mieux  à  faire. 

Jean  se  tut  et  s'en  alla,  en  disant  :  —  Jeanne 
est  certainement  une  fille  d'esprit,  auprès  de 
celle-ci  I 

Un  peu  plus  loin,  comme  il  passait  devant  une 
maison  de  bonne  apparence,  il  aperçut  une  jeune 
fille  assise  sur  un  escabeau,  au  seuil  de  la  porte, 
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et   mangeant  de  la  soupe,  à  une  écuelle  qu'elle 
avait  sur  ses  genoux. 

—  Voilà  une  bien  jolie  fille,  se  dit-il,  je  vais 
lui  demander  mon  chemin,  pour  là  voir  de  près 
et  causer  un  peu  avec  elle. 

A  mesure  qu'il  approchait  de  la  maison,  il  en- 
tendait un  enfant  crier,  comme  si  on  regorgeait. 

—  Bonjour,  mon  joli  cœur,  dit-il  à  la  jeune 
fille,  en  l'abordant. 

—  Que  voulez-vous  ?  lui  demanda-t-elle,  d'un 
ton  arrogant. 

—  Est-il  donc  arrivé  quelque  malheur  dans 
votre  maison,  pour  que  j'y  entende  crier  de  la 
sorte  ? 

—  Qji'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  Entrez,  du 
reste,  si  vous  voulez,  et  vous  verrez. 

Et  Jean  entra  dans  la  maison.  Il  fut  aussitôt 
saisi  d'horreur  et  resta  quelque  temps  immobile, 
comme  un  pieu  de  pierre  (pmlvan),  au  spectacle 
qui  s'offrit  à  ses  yeux.  Il  vit  là  une  mère,  toute  san- 
glante, armée  d'un  couteau  et  taillant  et  enlevant 
des  morceaux  de  chair  vive  aux  fesses  d'un  petit 
enfant  de  quatre  ou  cinq  ans. 

—  Qjie  fais- tu,  femme  dénaturée,  tison  d'en- 
fer ?  ne  put-il  s'empêcher  de  s'écrier. 

—  De  quoi  vous  mêlez-vous,  vous  ?  lui  ré- 
pondit ce  monstre.  Ne  voyez-vous  donc  pas  que 
le  tailleur  ayant  fait  trop  étroit  du  derrière  la 
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culotte  de  cet  enfant,  il  fout  bien  que  je  retninche 
à  ses  fesses  ce  qu'elles  ont  de  trop,  pour  qu'H  y 
puisse  entrer  ?  Et  comment  feriez-vous  autre- 
ment, vous,  à  ma  place  ?  Et  puis,  comme  je  vous 
Tai  déjà  dit,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Allez- 
vous-en,  au  plus  vite,  je  vous  prie,  ou  si  jo  prends 
la  cognée  de  mon  man,  que  voilà... 
Jean  se  précipita  hors  de  la  maison,  en  criant  : 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  où  donc  suis-je  îcâ  ? 
Ce  n'est  certainement  pas  parmi  des  chrétiens. 

Et  il  poursuivit  sa  route,  tout  attristé  de  ce 
qu'il  voyait. 

—  Je  n'irai  pas  plus  loin,  dit-il,  au  bout  de 
quelques  pas  ;  je  retourne  à  la  maison  de  Jeanne, 
et  je  vais  décidément  la  demander  en  mariage. 
Elle  n'est  pas  des  plus  fines,  c'est  vrai,  ni  riche, 
mais,  depuis  que  je  l'ai  quittée,  je  n'ai  pas  trouvé 
qui  valût  mieux  qu'elle,  bien  au  contraire. 
Jeanne  m'aime,  et  un  vieux  proverbe  dit  : 

Mieux  vaut  de  ramour  une  poignée, 

Q.ue  de  l'or  et  de  Targent  plein  un  four  (i). 

Quand  il  arriva  chez  Jeanne,  il  fut  bien  reçu 
et  par  la  vieille  et  par  la  jeune.  Les  noces  eurent 
lieu,  tôt  après,  et  les  voilà  ensemble  en  ménage. 

(i)  Guell  eo  curante^  lei:^  ann  dorn, 

*Fit  aour  hag  art^hant  letT^  arforn. 
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Jean  était  un  travailleur  infatigable,  et  sa  conduite 
était  exemplaire,  sous  tous  les  rapports.  Il  n'était 
ni  buveur,  ni  joueur,  ni  coureur  de  pardons  et  de 
foires.  La  bonne  femme  mourut,  peu  après,  et  le 
peu  qu'elle  possédait,  c'est-à-dire  rune  chau- 
mière, deux  petits  courtils,  une  vache,  une  chèvre 
blanche,  quatre  poules,  un  beau  coq  rouge  et  un 
chat  pour  faire  la  chasse  aux  souris,  échut  en 
héritage  à  sa  fille,  puisqu'elle  n'avait  pas  d'autre 
enfant. 

La  pauvre  femme  ne  faisait  aucun  progrès  du 
côté  de  l'intelligence,  à  mesure  qu'elle  avançait 
en  âge,  et  Jean  avait  souvent  lieu  de  la  reprendre 
et  de  gronder.  Il  avait  beau  travailler  et  se  donner 
du  mal,  il  n'en  devenait  pas  plus  riche  :  bien  au 
contraire.  Au  bout  d'un  an  de  mariage,  la  simpli- 
cité et  les  sottises  de  Jeanne,  et  aussi  son  bon 
cœur,  car  elle  était  toujours  prête  à  partager  avec 
les  autres,  firent  qu'ils  commençaient  à  se  trouver 
dans  la  gêne. 

Un  soir,  après  souper,  ils  étaient  tous  les  deux 
à  causer,  tranquillement,  auprès  du  feu,  avant 
d'aller  se  coucher. 

—  Nous  avons  encore  trois  bons  morceaux  de 
lard,  dit  Jean,  en  regardant  le  lard  pendu  dans  la 
cheminée,  pour  fumer. 

—  Oui,  répondit  Jeanne,  nous  avons  encore 
trois  bons  morceaux. 
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—  Un  d'eux,  reprit  Jean,  sera  pour  Noël,  un 
autre,  pour  le  Carnaval,  et  le  troisième,  pour 
Pâques. 

—  Oui,  répondit  Jeanne. 

Le  lendemain,  pendant  que  Jean  travaillait  au 
champ,  un  mendiant  se  présenta  à  la  porte  de  la 
chaumière. 

—  Qjiel  nom  avez- vous  ?  lui  demanda  Jeanne. 

—  Nédélec  (Noël),  répondit  le  mendiant. 

—  Nédélec  ?  C'est  bien  à  vous,  alors,  que  Jean 
destine  notre  premier  morceau  de  lard  ;  je  vais 
vous  le  donner,  puisque  vous  voilà. 

Et  le  mendiant  aida  Jeanne  à  décrocher  le 
lard,  qui  fumait  dans  la  cheminée,  puis  il  l'em- 
porta, un  peu  étonné  de  tant  de  générosité. 

Le  lendemain,  en  l'absence  de  Jean,  d'autres 
mendiants  se  présentèrent  pour  demander  l'au- 
mône. 

—  Comment  vous  nommez-vous?  leur  de- 
manda Jeanne. 

—  Carnaval  et  Pâques,  répondirent-ils.  Ils 
avaient  été  conseillés,  sans  doute,  par  le  mendiant 
de  la  veille. 

—  Carnaval  et  Pâques  ?  Alors,  c'est  à  vous 
que  Jean  destine  les  deux  morceaux  de  lard  qui 
nous  restent. 

Et  Carnaval  et  Pâques  emportèrent  les  deux 
morceaux  de  lard  qui  restaient. 
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Le  soir,  en  se  chauflEant,  avant  d'aller  se  cou- 
cher, Jean  leva  encore  les  yeux  vers  les  tranches 
de  lard  suspendues  dans  la  cheminée,  et,  ne  les 
voyant  plus,  il  en  fut  bien  surpris  et  demanda  à 
Jeanne  : 

—  Qu'est  donc  devenu  le  lard,  que  je  ne  le 
vois  plus,  dans  la  cheminée  ? 

—  Le  lard  ?  Mais  Nédélec  (Noël),  Carnaval  et 
Pâques,  à  qui  vous  le  destiniez,  l'ont  emporté. 

—  Comment  cela,  que  veux-tu  dire,  Jeanne  ? 

—  Ne  m'aviez-vous  pas  dit,  l'autre  jour,  qu'un 
des  trois  morceaux  de  lard  serait  pour  Nédélec, 
un  autre  pour  Carnaval,  et  le  troisième  pour 
Pâques  ?  Eh  bien  I  il  est  venu,  hier  et  aujourd'hui, 
trois  mendiants,  qui  m'ont  dit  avoir  noms  Né- 
délec, Carnaval  et  Pâques,  et  je  leur  ai  donné  le 
lard. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  tu  plaisantes,  sans 
doute  ? 

—  Je  ne  plaisante  pas,  et  c'est  comme  je  dis. 

—  Allons!  allons!  tu  es  bien  la  plus  sotte 
femme  qui  soit  sur  terre,  et  nous  ne  pouvons 
qu'être  pauvres,  à  la  façon  dont  tu  agis,  en  toutes 
choses! 

Le  pauvre  Jean  était  désolé  ;  il  voyait  clairement 
qu'ils  marchaient  à  la  misère,  et  il  ne  put  clore 
l'œil,  de  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  matin       dit  à  Jeanne  : 
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—  Nous  n'avons  plus  un  morceau  de  lard  à  la 
maison  ;  l'argent,  pour  en  avoir,  nous  manque 
^faleroent  ;  notre  vache  et  son  veau  et  la  chèvre 
et  les  poules  ont  été  vendus  ou  mangés  ;  notre 
maison  et  les  deux  courtils  ne  sont  également 
plus  à  nous  :  il  ne  nous  reste  donc  qu'à  quitter  le 
pays  et  à  aller  chercher  du  pain  ailleurs. 

—  Oui,  dit  Jeanne,  allons  chercher  du  pain 
ailleurs. 

Jean  avait  la  mort  dans  l'àme  et  les  larmes 
aux  yeux,  en  quittant  la  diaumière,  et  il  dit  à 
Jeanne,  qui  le  suivait  : 

—  Tire  la  porte  sur  te». 

—  C'est  bien,  dit  Jeanne. 

Et  elle  enleva  la  porte  de  ses  gonds  et  la  chaigea 
sur  son  dos. 

Jean  marchait  devant,  triste  et  soucieux  ;  Jeanne 
venait  après  lui,  et  gémissait  et  s'aturdait.  Jean 
se  détourna,  en  l'entendant  se  plaindre  et  souflte, 
et  son  étonnement  fut  grand  de  voir  qu'elle  por- 
tait la  porte  de  leur  chaumière  sur  son  dos. 

—  Pourquoi  diable  portes-tu  cette  porte  sur 
ton  dos  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Pourquoi  ?...  Ne  m'avez-vous  pas  dit  de 
tirer  la  porte  sur  moi? 

—  Oui,  de  la  fermer  après  toi,  ma  pauvre 
femme  ! 

—  Dam  !  est-ce  que  je  pouvais  savoir  ça,  mm  ? 
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—  Puisqu'elle  est  venue  jusqu'ici,  ne  l'aban- 
donnons pas  sur  la  route  ;  peut-être  pourra-t-elk 
nous  servir,  d'ailleurs;  donne-moi-la,  à  mon  tour. 

Et  Jean  chargea  la  porte  sur  son  dos,  et  ils 
continuèrent  leur  route. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  soleil  était 
couché,  et,  comme  ils  ne  rencontraient  aucune 
habitation,  ils  étaient  inquiets  de  la  manière  dont 
ils  passeraient  la  nuit.  Us  suivaient  depuis  long- 
temps la  lisière  d'un  grand  bois,  dont  ils  ne  trou- 
vaient pas  la  fin. 

—  Entrons  dans  le  bois,  pour  y  passer  la  nuit, 
dit  Jean,  nous  y  serons  moins  exposés  au  froid. 

—  Entrons  dans  le  bois,  dit  Jeanne. 

Et  ib  entrèrent  dans  le  bois  ;  mais,  comme  il  y 
avait  dans  ce  bois  beaucoup  de  bétes  fauves  de 
toute  sorte,  pour  plus  de  sûreté,  ils  montèrent 
sar  un  vieil  arbre,  axèrent  solidement  la  porte 
de  leur  maison  entre  les  branches,  et  s'étendirent 
dessus  pour  dormir,  car  ils  étaient  fatigués. 

Mais,  ils  furent  éveillés,  au  milieu  de  la  nuit, 
par  un  vacarme  épouvanuble  et  des  jurons,  qu'ils 
entendirent  sous  l'arbre. 

—  Qu'est-ce  que  c'est,  grand  Dieu  ?  dit  Jeanne, 
tout  e£Erayée. 

—  Silence  1  ne  dis  mot,  ou  nous  sommes 
perdus  1 

C'étaient  des  brigands,  qui  venaient  de  faire 
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une  bonne  prise,  et  qui  étaient  venus  partager 
leur  butin  sous  Tarbre.  Il  faisait  un  beau  clair  de 
lune.  Mais,  ils  ne  s'entendaient  pas,  et  de  là  tout 
ce  bruit  et  ces  jurons.  Jeanne  avait  si  grand  peur 
que...  elle  leur  fit  croire  qu'il  pleuvait. 

—  Voilà  qu'il  pleut,  dit  un  des  brigands,  hâ- 
tons-nous d'en  finir. 

Puis;  Jeanne  fit  tomber  sur  eux  quelque  chose 
de  moins  liquide  et  de  plus  odorant,  et,  s'étant 
portée  brusquement  à  un  angle  de  la  porte, 
celle-ci  perdit  l'équilibre,  et  Jean  et  Jeanne  et  la 
porte  dégringolèrent,  de  branche  en  branche,  avec 
un  grand  fracas,  et  vinrent  tomber  au  milieu  des 
brigands.  Ceux-ci,  croyant  avoir  à  leurs  trousses 
tous  les  diables  de  l'enfer,  déguerpirent,  au 
plus  vite,  abondonnant  sur  place  leur  or  et  leur 
argent. 

Jean  et  Jeanne  en  remplirent  leurs  poches,  et, 
au  lieu  de  continuer  leur  route  aventureuse,  ils 
s'empressèrent  de  retourner  à  la  maison. 

Chemin  faisant,  Jeanne  dit  à  Jean  : 

—  Eh  bien  !  Jean,  ^rois-tu  encore  que  j'avais 
si  mal  fait  d'emporter  la  porte  ?  Et  diras-tu 
encore  que  je  suis  bête  ? 

Ils  étaient  riches,  à  présent,  et  ils  achetèrent 
une  belle  ferme  et  firent  bâtir  une  belle  maison, 
la  plus  belle  du  pays.  Ils  donnaient  l'aumône  à 
tous  les  mendiants  qui  se  présentaient  au  seuil  de 
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leur  porte  ou  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route, 
et  ils  étaient  estimés  et  aimés  de  tout  le  monde. 
'  Jeanne  donna  tm  fils  à  Jean,  lequel  fut  appelé 
Jean  Kerbrinic,  comme  son  père,  bien  que  Jeanne 
craignît  qu'on  n'eût  pu  trouver  un  nom  pour  lui, 
tous  les  noms  étant  déjà  pris. 

Et  voilà   l'histoire  de  Jean  et  de  Jeanne.  En 
avez-vous  jamais  entendu  de  plus  belle  ? 

Conté  par  Marguerite  Philippe,  de  Plnznnet 
(Côtes-du-Nord).  —  Décembre  1868. 
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^iN  jeune  garçon  de  dix  ou  douze  ans,  sans 
^'^  père  ni  mère,  quitta  un  jour  sa  paroisse, 
où  il  vivait  de  la  charité  publique,  et  se 
mit  à  voyager,  emportant  pour  tout  bien  une 
poignée  d'épis  de  froment,  qu'il  avait  glanés  dans 
un  champ.  On  ne  lui  connaissait  pas  d'autre  nom 
que  celui  de  Pierre-le-Niais. 

Le  premier  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  il 
se  présente  à  la  porte  d'une  ferme.  La  bourgeoise, 
en  l'apercevant  sur  le  seuil  de  la  maison,  lui 
demanda  : 

—  Qui  es- tu,  et  que  veux-tu  ? 

—  Pierre-le-Niais. 

—  Pierre-le-Niais  ?  Tu  n'as  pas  l'air  fin,  en 
effet.  Qiie  veux-tu  ? 

—  L'hospitalité  pour  la  nuit,  au  nom  de  Dieu. 
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—  C'est  bien,  entre  et  assieds- toi,  pour  attendre 
rheure  du  souper. 

—  Et  mes  glanes  aussi  ? 

—  Oui,  et  tes  glanes  aussi,  répondit  la  femme, 
en  souriant  de  tant  de  naïveté. 

—  Où  les  mettrai-je  ? 

—  Sur  le  perchoir  aux  po^iles. 

Pierre  jeta  ses  glanes  sur  le  perchoir  aux  poules, 
soupa,  puis  se  coucha  et  dormit  bien. 

Le  lendemain  matin,  il  déjeûna,  puis  alla  cher- 
cher ses  glanes,  sur  le  perchoir  aux  poules.  Il  n'en 
restait  plus  que  la  paille,  les  poules  avaient 
mangé  tout  le  grain. 

—  N'importe,  dit-il,  je  vais  emporter  une 
poule,  pour  me  dédommager. 

Et  il  prit  une  poule  6t  se  remit  en  route  avec 
elle. 

Le  soir  venu,  il  se  présenta  dans  une  autre 
ferme  pour  demander  à  loger. 

—  Q.ue  cherches-tu  ?  lui  demanda  la  fer- 
mière. 

—  L'hospitalité  pour  la  nuit,  au  nom  de  Dieu. 

—  C'est  bien,  entre. 

—  Et  ma  poule  aussi  ? 

—  Oui,  et  ta  poule  aussi. 

—  Où  la  mettrai-je,  pour  passer  la  nuit  ? 

—  Dans  la  crèche  aux  porcs. 

Pierre  alla  porter  sa  poule  dans  la  crèche  aux 
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porcs,  puis  il  revint»  soupa,  se  coucha  et  dormit 
bien. 

Le  lendemain  matin,  quand  il  alla  chercher  sa 
poule,  pour  se  remettre  en  route,  les  porcs 
Tavaient  mangée. 

—  C*est  égal,  dit-il,  je  vais  emmener  un  porc. 
Et  il  emmena  un  porc,  et  se  remit  en  route. 
Le  soir,  il  se  présenta  à  la  porte  d'une  troi- 
sième ferme. 

—  Qjje  veux-tu  ?  lui  demanda  la  fermière. 

—  L*hospiulité  pour  la  nuit,  au  nom  de  Dieu. 

—  C'est  bien,  tu  seras  logé. 

—  Et  mon'  cochon  aussi  ? 

—  Oui,  et  ton  cochon  aussi. 

—  Où  le  mettrai-je,  pour  passer  la  nuit. 

—  Dans  l'écurie. 

Pierre  conduisit  son  cochon  à  l'écurie,  puis  il 
revint  à  la  ferme,  soupa,  se  coucha  et  dormit 
bien. 

Le  lendemain  matin,  il  alla  chercher  son  co- 
chon à  l'écurie,  pour  se  remettre  en  route.  Les 
chevaux  l'avaient  tué. 

—  C'est  égal,  dit-il,  je  vais  emmener  un 
cheval. 

Et  il  prit  un  chevaPet  partit. 
Le  soir,   il  se  présenta  à  la'  porte  d'une  autre 
ferme. 

—  Qjje  veux*tu  ?  lui  demanda  la  fermière. 
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—  L'hospitalité  pour  la  nuit,  au  nom  de  Dieu. 

—  C*cst  bien,  tu  seras  logé. 

—  Et  mon  cheval  aussi  ? 

—  Oui,  et  ton  cheval  aussi. 

—  Où  le  niettrai-je,  pour  passer  la  nuit  ? 

—  Dans  l'écurie. 

Pierre  conduisit  son  cheval  à  l'écurie,  puis  il 
revint  à  la  ferme,  soupa,  se  coucha  et  dormit 
bien. 

Le  lendemain,  il  pensa  qu'ayant  un  cheval 
pour  le  porter,  il  n'avait  plus  besoin  de  se  gêner, 
et  il  se  leva  tard.  Le  garçon  d'écurie  avait  con* 
duît  ses  chevaux  au  pâturage,  de  bonne  heure,  et 
n'avait  laissé  à  l'écurie  que  le  cheval  de  Pierre. 
La  servante  devait  aller,  ce  jour-là,  faire  cuire  au 
four  banal.  Ne  trouvant  à  l'écurie  que  le  cheval  de 
Pierre,  elle  chargea  son  sac  sur  son  dos,  et  partit 
pour  le  four,  sans  s'apercevoir  du  changement  de 
cheval.  Quand  elle  eut  enfourné  sa  pâte,  elle 
reprit  le  chemin  de  la  ferme,  en  la  société  de  plu- 
sieurs autres  servantes  des  villages  voisins.  A  mi- 
route  de  la  maison,  elle  s'arrêta  à  causer  avec 
elles  du  dernier  pardon,  et  laissa  le  cheval  aller 
seul  devant,  persuadée  qu'il  se  rendrait  directe- 
ment à  la  ferme.  Mais  le  cheval,  se  voyant  libre, 
retourna  chez  le  maître  d'où  il  était  parti  la  veille. 
Qjiand  la  servante  rentra  à  la  ferme,  Pierre  courut 
au-devant  d'elle  et  lui  demanda  : 
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—  Qu'avez-vous  fait  de  mon  cheval  ? 

—  Ce  que  j'ai  fiait  de  votre  cheval  ? 

—  Oui,  vous  avez  emmené  mon  cheval  avec 
vous  au  four  banal  ;  où  est-il  ? 

—  Par  ma  foi,  j'ignorais  que  ce  fût  votre 
cheval.  Mais,  est-ce  qu'il  n'est  pas  rentré  ?  Je  l'ai 
laissé  aller  seul  devant. 

—  Vous  m'avez  perdu  mon  cheval;  tant  pis 
pour  vous,  et  je  vais  vous  emmener  à  sa  place. 

Et  arrachant  à  la  servante  un  sac  vide,  qu'elle 
portait  sur  le  pli  du  bras,  il  la  fourra  dedans, 
malgré  ses  cris,  la  chargea  sur  son  dos  et 
partit. 

Le  soir,  il  se  présenta  à  la  porte  d'une  autre 
ferme,  avec  son  fardeau. 

—  Q.ue  veux-tu  ?  lui  demanda  la  fermière. 

—  L'hospitalité  pour  la  nuit,  au  nom  de  Dieu. 

—  C'est  bien,  tu  seras  logé  ;  entre. 

—  Et  mon  fardeau  aussi  ? 

—  Oui,  et  ton  fardeau  aussi. 

—  Où  le  mettrai-je  ? 

—  Dépose-le  là,  dans  le  coin,  près  du  lit  que 
voilà. 

Pierre  déposa  son  sac  à  l'endroit  désigné,  puis, 
le  moment  venu,  il  soupa  et  alla  coucher,  dans 
rétable  aux  bœufs. 

Qjiand  il  fut  sorti,  la  pauvre  servante,  qui 
n'osait  rien  dire  dans  son  sac,  pendant  qu'il  était 
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là,  se  mit  à  appeler  au  secours.  On  fut  bien 
étonné  d'entendre  cette  voix  plaintive  sortant  on 
ne  savait  d'où. 

—  Qji 'est-ce  ?  demanda  la  fermière;  qui  est 
là? 

—  C'est  moi,  ma  pauvre  marraine  ;  retirez-moi 
vite  d'ici. 

La  fermière  était  en  effet  la  marraine  de  la  ser- 
vante. 

—  Jésus  mon  Dieu  I  mais,  où  êtes-vous  donc  ? 

—  Ici,  dans  le  sac  de  Pierre-le-Niais. 

La  fermière  dénoua  le  sac  et  la  servante  en 
sortit.  Puis,  elle  raconta  par  suite  de  quelle  aven- 
ture étrange  elle  se  trouvait  dans  cette  situation. 
Mais,  il  fallait,  à  présent,  trouver  un  moyen  de 
tromper  l'idiot,  qui  pouvait  se  porter  à  quelque 
violence,  s'il  s'apercevait  qu'on  lui  avait  dérobé 
sa  proie.  Il  y  avait  là,  dans  un  coin,  une  chienne 
avec  ses  petits,  et  on  les  mit  dans  le  sac. 

Le  lendemain  matin,  Pierre,  ayant  déjeuné, 
chargea  son  sac  sur  son  épaule,  sans  s'apercevoir 
de  rien,  et  partit.  La  chienne  et  ses  petits  se  dé- 
menaient dans  le  sac,  et  Pierre,  croyant  toujours 
tenir  la  servante,  disait  : 

—  Ne  remue  pas  tant,  là-dedans,  ou  je  vais  te 
jeter  dans  l'étang. 

Il  passait  en  ce  moment  sur  la  chaussée  d'un 
étang. 
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La  chienne  n'en  tenait  aucun  compte  et  conti- 
nuait de  se  démener,  puis,  enfin,  elle  le  mordit. 

—  Ah  !  du  coup,  s'écria-t-il,  furieux,  tu  vas  me 
le  payer! 

Et,  jetant  son  sac  à  terre,  il  l'ouvrit  et  s'apprê- 
tait à  corriger  la  servame,  lorsque  s' apercevant 
qu'il  avait  affaire  à  une  chienne  et  ses  petits,  il 
en  festa  stupéfait,  la  boudie  ouverte. 

—  Tiens!  s'écria-t-il,  après  un  moment  de 
silence,  elle  s'est  changée  en  une  chienne  avec  ses 
petits!  Ces  femmes  ont  des  malices  de  diable!... 

Et  il  partit  là-des^s,  laissant  là  la  diienne  et 
ses  petits,  avec  le  sac  ;  et  depuis,  je  n'ai  pas 
entendu  parler  de  lui,  et  ne  sais  ce  qu'il  est  de- 

\«CIIU. 

Conté  par  one  senoote  de  Kemnbo^gae, 
en  Plouaret.  —  ifiÉç. 
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I  EUX  pauvres  gens,  Jean  et  Jeanne,  mari  et 
femme,  demeuraient  près  du  manoir  d'un 
riche  seigneur. 
Un  des  valets  du  seigneur  était   Tamant   de 
Jeanne,  et  comme  Jean  contrariait  leurs  amours, 
il  voulut  se  débarrasser  de  lui. 
Il  dit  un  jour  à  son  maître  : 

—  Jean  a  dit,  mon  maître,  qu'il  était  capable 
de  couper  votre  taillis  et  d'en  faire  des  fagots,  en 
trois  jours. 

—  Vraiment  ?  Eh  bien  !  dites-lui  de  venir  me 
parler. 

Jean  se  rendit  auprès  du  seigneur. 

—  Comment,  Jean,  lui  dit  celui-ci,  tu  t'es 
vanté  de  pouvoir  couper  mon  taillis  et  en  faire  des 
fagots,  en  trois  jours  ? 

(z)  Colle  là  ! 
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—  Jamais  je  n*ai  rien  dit  de  semblable,  mon- 
seigneur, s'écria  Jean,  en  levant  les  mains  au 
ciel,  et  il  faudrait  être  complètement  fou  pour 
parler  de  la  sorte. 

—  Si,  tu  Tas  dit,  répliqua  le  seigneur,  et  il 
faut  que  tu  le  fasses,  ou  il  n*y  a  que  la  mort  pour 
toi. 

Jean  s'en  retourne  à  la  maison  en  pleurant  et 
va  raconter  la  chose  à  Jeanne.  Celle-ci  fait  mine 
de  se  désoler  et  dit  à  son  homme  : 

—  Il  faudra  te  mettre  à  la  besogne,  demain 
matin,  de  bonne  Iieure,  et  travailler  ferme. 

Dès  le  lever  du  soleil,  le  lendemain,  Jean  se 
dirigea  vers  le  bois,  sa  cognée  sur  Tépaule,  et  tout 
triste.  Il  rencontra  en  son  chemin  une  petite 
vieille  qui  lui  demanda  : 

—  Pourquoi  es-tu  si  triste,  Jean  ? 

—  Ce  n'est  pas  sans  raison,  grand'mère  :  le 
seigneur  m'a  dit  qu'il  me  faut  couper  son  taillis  et 
en  faire  des  fagots,  dans  trois  jours,  ou  il  n'y  a 
que  la  mort  pour  moi. 

—  Ce  n'est  que  cela  ?  Console -toi,  mon  gar- 
çon, ce  sera  fait,  sois  tranquille.  Tiens,  prends 
cette  cognée  (et  elle  lui  présenta  une  petite  cognée 
bien  affilée),  frappes-en  le  bois  avec  confiance,  et 
ne  t'inquiète  pas  du  reste. 

Jean  prit  la  cognée  et  se  rendit  au  bois,  peu 
rassuré,    malgré  les  paroles  de  la  vieille.  Il  en 
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frappa  un  pied  de  chêne,  qui  tomba  aussitôt  sur  un 
autre,  lequel  tomba  sur  un  troisième,  qui  tomba 
sur  un  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  si  bien  qu'en 
très  peu^  de  temps,  tout  le  bois  taillis  fut  couché 
par  terre. 

Quand  Jeanne  vint,  à  midi,  apporter  son  dîner 
à  Jean,  elle  le  trouva  qui  fumait  tranquillement 
sa  pipe,  assis  sur  un  tronc  d'arbre. 

Le  second  jour,  tout  le  bois  fut  mis  en  fagots, 
et  le  troisième,  il  fut  transporté  dans  la  cour  du 
manoir,  et  mis  en  un  tas  qui  s'élevait  plus  haut 
que  le  toit  de  la  maison. 

Le  seigneur  était  absent.  Quand  il  rentra  et  vit 
cet  énorme  tas  de  bois  : 

—  Que  signifie  ceci?  demanda-t-il,  en  colère. 

—  Eh  bien!  lui  dit  tranquillement  Jean,  j'ai 
fait  ce  que  vous  m'aviez  commandé  ;  j'ai  coupé 
votre  taillis,  je  l'ai  mis  en  fagots  et  transporté 
et  entassé  dans  votre  cour,  et  tout  cela,  en  trois 
jours;  j'ai  bien  travaillé,  n'est-ce  pas  ? 

Le  seigneur  était  furieux  ;  mais,  comme  il  pen- 
sait qu'il  y  avait  de  la  sorcellerie  dans  l'affaire, 
il  n'osa  trop  rudoyer  Jean,  et  se  contenta  de  lui 
dire  : 

—  C'est  bien;  retourne  chez  toi. 

Cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  Jeanne  et  de  son 
amoureux,  et  celui-ci  dit  encore  à  son  maître, 
quelques  jours  après  : 
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—  Jean  a  dit,  mon  maître,  qu'il  était  capable 
de  fabriquer  un  Wignavaou  (i)  pour  divertir  et 
faire  rire  à  gorge  déployée  les  invités  du  grand 
dîner  que  vous  donnez,  dimanche  prochain. 

—  Cest  bien  ;  dites-lui  de  venir  me  parler. 

£t  voilà  Jean  de  nouveau  en  présence  de  son 
seigneur,  qui  lui  dit  : 

—  Vous  vous  êtes  vanté,  Jean,  de  pouvoir  fa- 
briquer un  Wignavam,  qui  amasera  et  fera  rire  tous 
BMS  invités  du  grand  dtoer  que  )e  donne  di- 
naache  ? 

—  Est-il  Dieu  possible!  s'écria  Jean;  je  ne 
sais  seulement  pas,  mon  bon  sdgneur,  ce  que 
c'est  qu'un  Wignavaou. 

-—  Vous  l'avez  dit,  Jean,  et  il  fisiut  que  vous  le 
fassiez,  ou  il  n'y  a  que  la  mort  pour  vous.  Allez, 
et  songez-y. 

Et  Jean  s'en  retourna,  bien  triste  et  bien  em- 
barrassé. Heureusement  que  la  petite  vieille 
vint  encore  â  son  secours  &t  lui  dit,  en  lui  présen- 
tant une  baguette  blanche  : 

—  Prends  cette  baguette.  To  n'auras  qu'à 
dire  :  «  Par  la  vertu  4e  ma  baguette  biaoche, 
colle  là  !  »  et  aussitôt  les  personnes  et  les  objefô, 
quels  qu'ils  soient,  se  colkâront  les  uns  aux  autres, 

(i)  Mot  inventé  arbitrairement,  qui  n'a  aucune  signification 
précise,  et  qni  doit  s'entendre  de  quelque  épouvantafl  ou  inven- 
tion plaisante  propre  à  égayer  et  amuter  î*s  Invités  du  : 
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comme  tu  le  souhaiteras,  et  tu  pourras  ainsi 
faire  un  Wignmjoou,  à  la  vue  duquel  personne  ne 
pourra  s'empêcher  de  rire. 

Jean  prit  la  baguette  et  se  rendit  à  la  maison. 
Jeanne  était  sortie,  quand  il  arriva  ;  mais,  il  re- 
marqua certains  préparatifs,  qui  loi  parurent  sus- 
peas,  et  il  se  cacha  sur  le  grenier,  pour  Tob- 
server.  Elle  rentra,  un  moment  après,  se  regarda 
dans  son  mircnr  et  mit  une  coiffe  fraîche.  Bientôt 
son  amoureux  vint  aussi.  Elle  lui  servit  àt%  oeufs 
frits,  et  ils  ks  mangèrent  en  buvant  une  boutetUe 
de  vieux  vin,  que  le  valet  avjût  apportée  de  la 
cave  de  son  maître.  Puis,  ils  s'embrassèrent... 

—  Par  la  vertu  de  ma  baguette  blanche,  colle 
làl  dit  Jean,  Et  leurs  figures  se  collèrent  Tune 
comre  l'autre,  et  si  étroitement  et  si  fort,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  détacher. 

Jean  sortit  alors  de  sa  cadaetlie,  et  se  mit  à  rire, 
à  gorge  déployée,  en  disant  :  —  Ah  !  je  vous  y 
prends  !  Nous  allons  faire  avec  vous  un  joli  Wi- 
gnatoaou  I 

Les  deux  amoureux  sortinent,  en  cet  étal,  de 
crainte  que  Jean  ne  prît  son  bâton.  Jean  les  strivit, 
en  criant  : 

—  Venez   voir,   venez  voir  le  tVignavaonJ 
On  accourait  de  tous  côtés,  et  l'on  riait  et  l'on 

criait  sur  les  deux  amoureux.  Jeanne  avait  sa 
chemise  percée  sur  le  derrière,  et  l'on  voyait...  Un 
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homme  prit  une  motte  de  terre  gazonnée,  et  la 
lui  jetaà  Tendroit  :  —  Fej^A^i  !  coUe-là  !  dit  Jean  ! 
et  la  motte  s'y  colla. 

Une  vache  vint  à  passer,  allant  aux  champs,  et 
se  mit  à  paître  Therbe  de  la  motte  :  —  Peg-Axé  ! 
dit  encore  Jean,  et  la  vache  adhéra  aussi  à  la 
motte. 

Un  taureau  sauta  sur  la  vache  :  —  Peg-A^é! 
dit  Jean,  et  il  adhéra  aussi  et  suivit  les  autres. 

Comme  ils  passaient  devant  le  four  d'un  bou- 
langer, le  foumier  courut  après  eux,  avec  son  long 
balai,  et  en  frappa  le  taureau  :  —  Pex^Ax^è  !  dit  Jean, 
et  le  balai  et  le  foumier  adhérèrent  et  suivirent 
aussi. 

La  femme  du  foumier  courut  après  son  mari, 
essaya  de  le  ramener,  en  tirant  sur  le  pan  de  son 
habit,  et  adhéra  aussi.  Et  voilà  le  Wignavaou  fait. 

Jean  précédait,  en  criant  ; 

—  Voilà  le  Wignavaou  I  Venez  voir  le  Wigna- 
vaou! 

Et  Ton  accourait  en  foule,  et  Ton  criait  et  Ton 
riait  à  gorge  déployée. 

Jean  conduisit  son  Wignavaou  dans  la  cour  du 
seigneur.  C'était  le  jour  du  grand  dîner,  et  l'on 
était  à  table.  Il  cria  : 

—  Voilà  le  Wignavaou  qui  arrive.  Venez  voir, 
messeîgneurs  et  dames!  rien  de  plus  curieux; 
venez  voir  le  Wignavaou!,,, 
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Et  les  convives  quittèrent  la  table  du  festin  et 
coururent  aux  fenêtres.  Et  des  rires  et  des  cris, 
vous  pouvez  croire. 

—  Qu'on  leur  rende  la  liberté,  à  présent,  dit  le 
seigneur,  au  bout  de  quelque  temps.  Et  Jean  dit  : 

—  Par  la  vertu  de  ma  baguette  blanche,  que  le 
Wignavaoust  défasse! 

Et  chacun  recouvra  sa  liberté,  gens  et  bêtes,  et 
partit. 

Il  fallait  voir  la  honte  et  la  confusion  de  Jeanne 
et  de  son  amoureux  1 

—  Ton  four  est-il  chaud,  foumier  ?  demanda 
le  seigneur. 

—  Oui,  monseigneur,  il  est  chaud,  répondit  le 
foumier, 

— •  Eh  bien  I  qu'on  y  jette  les  deux  coupables  ! 

—  Pas  Jeanne,  s'écria  Jean,  je  lui  pardonne. 
Le  valet  seul  fut  donc  jeté  dans  le  four,  et  Jean 

ramena  Jeanne,  qui  promit  d'être  plus  sage,  et  ils 
vécurent  heureux  ensemble,  dit-on  (i). 

Conté  par  Marie  Le  Manac'h,  de  Plougaznou. 
Mars  187$. 

(1)  On  aura  remarqué  dans  ce  récit  un  singulier  mélange 
d'épisodes  de  la  vie  réelle  et  de  souvenirs  de  ressorts  merveil- 
leux sur  lesquels  sont  bâtis  plusieurs  contes  que  l'on  a  pu  lire 
précédemment,  et  qui  appartiennent  à  un  tout  autre  ordre  d'idées* 


yGooQle 


IV 
LE  MEUNIER  ET  SON  SEIGNEUR 


JL  y  avait  quatre  ans  qu'il  n'avait  payé  sa 
Saint-Michel  à  son  seigneur.  Ilétaêtpauvre 
assez! 

Un  jour,  le  seigneur,  retournant  de  la  chasse,  et 
de  mauvaise  humeur,  parce  qu'il  n'avait  rien 
pris,  tira  sur  la  vache  du  meunier,  qu'il  trouva 
dans  son  chemin,  et  la  tua.  La  femme  du  meu- 
nier vit  le  coup,  et  elk  accourttt  à  la  maison  en 
criant  avec  douleur  : 

—  Hélas  !  hélas  !  nous  sommes  assez  affligés 
(ruinés)  pour  le  coup!  VoiM  notre  vache  tuée 
par  le  seigneur  ! 

Le  meunier  ne  dit  rien  ;  mais,  il  était  en  colère 
néanmoins.  Durant  la  nuit,  il  écorcha  sa  vache, 
et  il  alla  ensuite  vendre  la  peau,  à  Guingamp. 

Comme  il  avait  loin  à  aller,  et  qu'il  voulait  être 
de  bon  matin  en  ville,  il  partit  de  la  maison  vers 
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minuit.  Arrivé  à  passer  par  un  bois  où,  selon  le 
bruit  commun,  il  y  avait  de  grands  voleurs,  il  lui 
vint  peur,  et  il  grimpa  sur  un  arbre,  pour  attendre 
le  jour. 

Bientôt,  une  bande  de  voleurs  arrivèrent  soùs 
cet  arbre,  pour  partager  leur  argent.  Et  voilà  de 
la  chicanerie  et  du  bruit;  ils  ne  pouvaient  pas 
s'entendre. 

—  Jésus  !  si  je  pouvais  avoir  cet  argent-là  !  se 
disait  le  meunier  en  lui-même.  Et  lui  de  songer  à 
jeter  la  peau  de  sa  vache  au  milieu  d'eux,  pour 
les  effrayer.  Les  voleurs,  en  voyant  les  cornes  et 
cette  peau  noire,  —  car  la  vache  était  noire,  — 
crurent  que  c'était  le  Diable  qui  venait  les  cher- 
cher. Et  de  déguerpir,  de-çà  de-là,  en  abandonnant 
là  tout  leur  argent  ! 

—  Mon  coup  a  réussi,  ma  foi  !  se  dit  le  meu- 
nier. 

Et  il  descendit  alors  de  son  arbre,  ramassa 
tout  l'argent  dans  sa  peau  de  vache,  et  de  courir 
à  la  maison  !  Sa  femme  et  lui  restèrent  jusqu'au 
jour  à  compter  de  l'argent  ;  mais,  ils  ne  pouvaient 
venir  à  bout  de  faire  aucun  compte,  c'était  trop 
d'argent  ! 

Le  lendemain  matin,  le  meunier  dit  à  sa  femme 
d'aller  demander  le  boisseau,  chez  leur  seigneur, 
pour  mesurer  l'argent.  La  femme  va,  et  demande 
le  boisseau. 
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—  Pourquoi  avez- vous  besoin  du  boisseau  ?  lui 
demanda  le  seigneur. 

—  Pour  mesurer  de  Targent,  monseigneur. . 

—  Pour  mesurer  de  l'argent  !  Vous  voulez 
vous  moquer  de  moi,  je  crois  ? 

—  Non,  mon  Dieu,  mon  bon  seigneur;  je 
vous  dis  la  vérité.  Venez  avec  moi,  et  vous  verrez. 

Le  seigneur  va  avec  elle.  Quand  il  voit  la  table 
du  meunier  couverte  de  pièces  de  deux  écus,  il 
est  bien  surpris,  et  il  lui  dit  : 

—  D'où  te  vient  cet  argent-là  ? 

—  Cest  de  la  peau  de  ma  vache,  que  j*ai 
vendue  à  Guingamp,  que  je  l'ai  eu,  monsei- 
gneur. 

—  De  la  peau  de  ta  vache  1  les  peaux  de  vache 
sont  (se  vendent)  bien  chères,  alors  ! 

—  Oui,  tout  de  bon,  monseigneur,  et  vous 
m'avez  rendu  un  grand  service,  en  tuant  ma 
vache. 

Et  le  seigneur  de  courir  à  la  maison,  tout  de 
suite,  et  de  faire  tuer  toutes  ses  vaches  et  les 
écorcher.  Le  lendemain  matin,  il  envoie  un  valet 
en  ville,  avec  les  peaux  (il  y  en  avait  la  charge 
d'un  cheval),  et  il  lui  dit  de  demander  un  bois- 
seau d'argent  de  chacune. . 

Le  valet  se  rend  en  ville  avec  ses  peaux. 

-^  G^mbien  chaque  peau!  lui  demande  un 
tanneur. 
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—  Un  boisseau  d'argent  ! 

—  Allons I  ne  plaisante  pas;  combien  chaque 
peaul 

—  Je  vous  l'ai  dit,  un  boisseau  d'argent. 

Et  comme  il  faisait  la  même  réponse  à  tous, 
les  tanneurs  se  mirent  en  colère,  et  le  valet  fut 
roué  de  coups  par  eux,  roulé  sur  le  pavé,  et  ils 
lui  prirent  même  ses  peaux. 

Quand  il  arriva  à  la  maison  : 

—  Où  est  l'argent  ?  lui  demanda  le  seigneur. 

—  Ah!  oui,  l'argent...  Je  n'ai  reçu  que  des 
coups  de  pied  et  des  coups  de  bâton,  et  mon 
pauvre  corps  est  tout  rompu  ! 

—  Le  meunier  m'a  trompé  I  s'écria  alors  le 
seigneur,  en  colère  ;  mais,  n'importe,  mon  tour 
viendra  aussi! 

Le  meunier  fit  un  petit  festin  avec  la  vache  qui 
lui  avait  été  tuée,  et  il  dit  à  sa  femme  d'aller  prier 
le  seigneur  d'y  venir  aussi. 

La  meunière  va  ;  elle  fait  son  invitation. 

—  Comment  oser  venir  se  moquer  de  moi 
encore,  dans  ma  maison  I 

—  Jésus,  mon  bon  seigneur,  moi,  me  mo- 
quer de  vous!  ni  moi  ni  mon  homme  n'oserait 
jamais  faire  cela. 

—  Eh  bien  !  j'irai  quand  même,  et  je  parlerai 
au  meunier.  Celui-là  pense  être  plus  fin  que  moi, 
peut-être  ? 

III.  27 
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Le  seigneur  vint  souper  au  moulin.  U  y  avait  du 
fricot,  du  lard,  du  rôti  à  la  broche,  du  cidre  et 
même  du  vin  !  Vers  la  fin  du  repas,  quand  les 
têtes  étaient  un  peu  échauffées,  le  meunier  dit  au 
seigneur  : 

—  Tout  le  monde,  monseigneur,  sait  bien  que 
vous  êtes  très  fin,  et  pourtant,  je  suis  content  de 
parier  que  vous  ne  ferez  pas  ce  que  je  ferai,  moi. 

—  Et  quoi  donc  ? 

—  Tuer  ma  femme  devant  vous  tous,  ici,  et  la 
ressusciter  ensuite,  en  jouant  d'un  violon  que  j'ai 
là. 

—  Parie  vingt  écus  que  tu  ne  feras  pas  cela. 

—  Vingt  écus  que  je  le  ferai  ! 

—  Eh  bien!  voyons,  dit  tout  le  monde, 
puisque  le  seigneur  tient  le  pari. 

Et  le  meunier  de  prendre  un  couteau,  de  sauter 
sur  sa  femme  et  de  faire  semblant  de  lui  couper  le 
cou.  Mais,  il  ne  coupa  qu'un  boyau  rempli  de  sang, 
qu'il  lui  avait  mis  autour  du  cou.  Le  seigneur, 
qui  ne  connaissait  pas  le  tour,  comme  les  autres, 
avait  horreur  en  voyant  le  sang  couler.  La  femme 
tomba  à  terre,  comme  si  elle  était  complètement 
morte.  Le  meunier  prit  alors  son  violon,  et  se 
mit  à  en  jouer.  Et  aussitôt  sa  femme  de  se  relever 
et  de  danser,  comme  une  affolée.  Si  bien  que  le 
seigneur  resta  à  la  regarder,  la  bouche  ouverte. 

—  Donne-moi  ton  violon,  dit-il  au  meunier. 
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et  je  te   laisserai  le  moulin,   pendant  deux  ans, 
pour  rien. 

Voilà  le  marché  fait.  Et  le  seigneur  de  courir  à 
la  maison,  emportant  son  violon,  et  bien  content. 

—  Ma  femme,  se  disait-il  à  lui-même,  en  al- 
lant, est  un  peu  vieille,  et  si  je  peux  la  ra- 
jeunir!... 

En  arrivant  à  la  maison,  il  trouva  sa  femme  au 
lit,  bien  endormie. 

—  C'est  bon!  se  dit-il,  comme  cela  elle  ne 
saura  rien. 

Il  prend  un  couteau,  à  la  cuisine,  et  coupe  le 
cou  à  sa  femme.  Puis,  le  voilà  de  jouer  de  son 
violon!  mais,  il  avait  beau  en  racler,  la  pauvre 
femme  ne  dansait  ni  ne  bougeait;  elle  était  bien 
morte  ! 

—  Quel  sot  homme  que  ce  meunier  !  se  di* 
sait-il;  me  faire  tuer  ma  femme,  et,  à  présent, 

,  j*ai  beau  jouer  du  violon,  la  vie  ne  revient  pas  en 
elle!  U  faut  qu'il  ait  oublié  de  me  dire  quelque 
chose.  Je  vais,  vite,  l'apprendre  de  lui. 

Il  courut  au  moulin,  duand  il  y  arriva,  il  vit 
le  meunier,  en  bras  de  chemise,  tenant  un  fouet  à 
la  main  et  fouettant  une  grande  marmite,  qui  était 
au  milieu  de  la  cour  et  dans  laquelle  l'eau  bouil- 
lait. (On  venait  de  l'ôter  du  feu.)  Il  resta  à  re- 
garder le  meunier,  la  bouche  ouverte,  et  ne  son- 
geant plus  à  sa  femme. 
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—  Q)ie  fais-tu  donc  là,  de  la  sorte»  meunier  ? 

—  Je  fais  bouillir  le  bouillon,  monseigneur; 
venez,  vite,  voir  comme  il  bout. 

Le  seigneur  s'approcha  pour  regarder  dans  la 
marmite  et  dit  : 

—  Oui,  tout  de  bon  !  Et  c'est  avec  ton  fouet 
que  tu  le  fais  bouillir  ainsi  ? 

—  Certainement,  monseigneur;  le  bois  est 
cher  et  serait  trop  dispendieux  pour  moi. 

—  Tu  dis  assez  vrai.  Cède-moi  ton  fouet,  et  je 
te  laisserai  le  moulin,  deux  autres  années,  pour 
rien. 

—  Puisque  c'est  vous,  monseigneur,  le  voilà. 
£t  le   seigneur  retourna  à  la  maison,  avec  le 

fouet,  et,  en  revenant,  il  se  disait  à  lui-même  : 

—  A  présent,  je  ferai  abattre  le  bois  sur 
toutes  mes  terres,  et  j'en  aurai  beaucoup  d'ar- 
gent... 

Et  il  vendit  tout  le  bois  de  ses  terres... 

—  Seigneur  I  je  n'ai  plus  un  seul  morceau  de 
bois,  ni  de  fagots;  comment  ferai- je,  à  présent, 
pour  préparer  la  nourriture  ?  lui  dit  la  cuisinière, 
un  samedi  soir. 

—  Je  saurai  bien  comment  faire,  cuisinière; 
n'ayez  pas  d'inquiétude  à  ce  sujet. 

Le  lendemain  matin,  qui  était  un  dimanche,  le 
seigneur  dit  à  tous  les  gens  de  sa  maison,  valets 
et  servantes,  d'aller  à  la  grand'messe,  à  l'exception 


yGooQle 


LE  MEUNIER  ET  SON  SEIGNEUR  421 

de  Grand-Jean,  son  premier  valet,  qui  resterait 
avec  lui  à  la  maison. 

—  Et  le  dîner,  qui  le  préparera  ?  demanda  la 
cuisinière. 

—  N'ayez  pas  d'inquiétude  à  ce  sujet,  et  partez 
tons,  puisque  je  vous  le  dis. 

Les  voilà  donc  partis  tous  pour  le  bourg.  Le 
seigneur  dit  alors  à  Grand- Jean  d'apporter  la 
grande  marmite  au  milieu  de  la  cour,  et  de  la 
remplir  d'eau.  Puis,  il  y  mit  du  lard,  de  la  viande 
stlée,  des  choux,  des  navets,  du  sel,  du  poivre, 
—  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
de  bon  bouillon.  Alors,  il  ôta  sa  veste,  prit 
le  fouet  du  meunier,  —  et  de  fouetter  la  mar- 
mite! Mais,  il  avait  beau  frapper,  l'eau  restait 
ÛDide. 

—  Q.ue  faites-vous  ainsi,  monseigneur?  de- 
manda Grand-Jean,  étonné. 

—  Tais-toi,  imbécile,  tu  le  verras,  tout  à 
l'heure. 

Et  le  voilà  de  fouetter  encore,  de  son  mieux. 
De  temps  en  temps,  il  fourrait  son  doigt  dans  la 
marmite;  l'eau  était  toujours  froide!  Enfin,  quand 
il  fut  assez  fatigué,  il  s'arrêta  et  dit  : 

—  Décidément,  le  meunier,  je  le  crains  bien, 
se  moque  de  moi  ! 

—  Oui,  il  se  moque  sûrement  de  vous,  mon- 
seigneur, répondit  Grand-Jean. 
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—  Eh  biea  !  n'importe  ;  il  n'y  a  que  la  mort 
pour  lui! 

—  Le  bien  toucher  avec  votre  fouet  serait  suffi- 
sant, je  pense,  monseigneur. 

—  Non,  non,  la  mort!  Se  moquer  de  moi! 
Allons,  vite,  au  moulin  et  apporte  un  sac,  pour 
qu'il  y  soit  mis  et  jeté  dans  Pétang,  pour  être 
noyé  ! 

Grand-Jean  prit  un  sac  vide  sur  son  épaule,  et 
ils  allèrent  tous  les  deux  du  côté  du  moulin. 

Le  pauvre  meunier  est  fourré  dans  le  sac,  puis 
chargé  sur  le  cheval  du  moulin,  pour  être  poné  à 
l'étang,  qui  était  à  quelque  distance.  Comme  ils 
y  allaient,  ils  virent  venir  sur  la  route  un  mar- 
chand, qui  allait  à  la  foire  de  Guingamp,  avec 
trois  chevaux  chargés  de  marchandises.  Le  sei- 
gneur eut  peur. 

—  Allons  nous  cacher,  derrière  le  talus,  dit-il, 
jusqu'à  ce  que  ce  marchand  soit  passé. 

Et  ils  vont  par-dessus  le  fossé  dans  le  champ.  Le 
meunier,  dans  son  sac,  fut  déposé  contre  le  talus, 
au  bord  de  la  route.  Qiiand  il  entendit  le  bruit 
que  faisaient  les  chevaux  du  marchand,  en  passant 
auprès  de  lui,  il  se  mit  à  crier  : 

—  Non,  je  ne  la  prendrai  pas  !  je  ne  la  pren- 
drai pas  ! 

Le  marchand,  étonné,  s'approcha  du  sac  : 

—  Tiens  I  liens  I  dit-il,  que  veut  dire  ceci  ? 
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—  L'autre  criait  toujours  : 

—  Non,  je  ne  la  prendrai  pas  I  je  ne  la  pren- 
drai pas! 

—  Tu  ne  prendras  pas  qui  ou  quoi  ?  demanda 
le  marchand. 

—  La  fille  unique  d*un  seigneur  très-riche, 
très-riche,  qui  a  eu  un  enfant,  et  que  son  père 
veut  me  faire  épouser. 

—  Et  c'est  vrai  qu'elle  est  bien  riche  ? 

—  Oui,  la  plus  riche  de  tout  le  pays. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  suis  content  de  la  prendre. 

—  Alors,  venez,  vite,  prendre  ma  place,  dans 
le  sac. 

Le  marchand  se  met  dans  le  sac,  et  le  meunier 
serre  bien  les  liens  sur  lui  ;  puis  celui-ci  prend  son 
fouet  et  se  dirige  vers  Guingamp,  avec  les  trois 
chevaux  chargés  de  niarchandises. 

Qjjand  il  fut  parti,  le  seigneur  et  Grand-Jean 
retournètent  à  leur  sac. 

—  Je  la  prendrai!  je  la  prendrai!  criait  le 
marchand,  dedans. 

—  Tu  prendras  qui  ?  demanda  le  seigneur. 

—  Votre  fille,  monseigneur. 

—  Ah!  fils  de  p...,  va  la  chercher,  alors,  au 
fond  de  l'étang  1 

Et  il  fut  jeté  dans  l'étang,  et  depuis,  on  ne  l'a 
pas  revu. 
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Le  seigneur  et  son  valet  Grand-Jean  aUërent,  le 
lendemain,  à  la  foire  de  Guingamp.  Comme  ils 
étaient  à  visiter  les  belles  boutiques  qui  se  trou- 
vaient là,  ils  furent  bien  étonnés  d'y  retrouver 
aussi  le  meunier,  avec  une  belle  boutique  d'orfè- 
vrerie. 

—  Comment,  meunier,  lui  dit  le  sdgneur, 
est-ce  bien  toi  qui  es  là  ? 

—  Oui,  sûrement,  monseigneur  ;  vous  venez 
m'acheter  quelque  chose,  sans  doute  ? 

—  Comment,  tu  n'es  donc  pas  resté  dans 
l'étang  ? 

—  Comme  vous  voyez,  monseigneur  ;  je  ne 
me  trouvais  pas  .bien  là  :  et  pourtant,  je  vous  re- 
mercie, car  c'est  de  là  que  j'ai  rapporté  toutes  les 
belles  choses  que  vous  voyez  ici. 

—  Vrainient  ? 

—  Comme  je  vous  le  dis,  monseigneur.  Je  ne 
regrette  qu'une  chose,  c'est  que  vous  ne  m'ayez 
pas  jeté  un  peu  plus  loin  ;  alors,  je  serais  tombé 
dans  la  place  où  il  n'y  a  que  des  objets  d'or. 

—  Vraiment  ? 

—  Aussi  vrai  que  je  vous  le  dis,  monseigneur. 

—  Et  tout  est  encore  là  ? 

—  Oui,  je  pense;  mais,  vous  feriez  bien  de 
vous  hâter,  si  vous  voulez  aller  voir. 

Et  le  seigneur  de  s'en  retourner  à  la  maison, 
avec   son  domestique,  et  de    courir  à   l'étang! 
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Grand-Jean  sauta  le  premier  dans  Teau,  et,  comme 
il  était  très  grand,  il  levait  encore  la  main  hors 
de  l'eau,  pour  demander  du  secours,  car  il  ne 
savait  pas  nager. 

—  Tiens  !  dit  le  seigneur,  il  me  fait  signe  avec 
la  main  de  sauter  plus  loin  ;  sans  doute  qu'il 
n'est  pas  allé  jusqu'à  l'or. 

Et  il  prit  son  élan,  et  sauta  le  plus  loin  qu'il 
put. 

Et  depuis,  on  n'en  a  eu  aucune  nouvelle. 

Et  voilà  le  conte  du  meunier  et  de  son  sei- 
gneur. 

Conté  par  Barba  Tassel,  de  Tlouaret. 
Décembre  i8é8. 
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V 
LE  PETIT  MOINE  ET  LE  GRAND  MOINE 


1 1  ce  que  Ton  dit  est  vrai,  il  n*y  avait 
d*abord  que  deux  moines  à  Bégard  (i),  un 
grand  Moine  et  un  petit  Moine.  Le  grand 
Moine  était  riche  et  avait  beaucoup  de  champs  et 
de  bœufs,  mais,  peu  d'esprit.  Le  petit  Moine 
n'avait  qu'un  seul  champ  avec  un  seul  bœuf,  et 
beaucoup  d'esprit.  Leurs  mères  à  t9Qs  deux  habi- 
taient chacune  une  chaumière,  non  loin  de  l'ab- 
baye. ^ 
Un  jour,  le  grand  Moine  dit  au  petit  Moine  : 

—  Nous  n'avons  plus  de  viande;  il  faudra 
tuer  un  bœuf. 

—  Eh  bien  I  répondit  le  petit  Moine,  tuez  un 

(i)  Bég.ird,  chef-lieu  de  canton  de  rarrondissement  de 
Guingamp,  possède  les  ruines  d*une  belle  abbaye  fondée  en  1 1 30 
par  des  moines  de  l'ordre  de  Citeaux. 
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i_ 

4es  vôtres,  puisque  vous  en  avez  beaucoup,  tandis 
que  moi,  je  n'en  ai  qu'un  seul. 

—  Non,  reprit  l'autre,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
fera;  vous  conduirez  votre  bœuf  à  votre  champ, 
moi,  je  conduirai  les  miens  à  un  de  mes  champs, 
et  le  premier  qui  s'en  reviendra  de  lui-même  à 
l'étable  sera  tué. 

—  Je  le  veux  bien,  répondit  le  petit  Moine. 
On   fit  donc  ainsi.  Le  bœuf  du  petit  Moine, 

qui  ne  trouvait  plus  à  paître,  au  champ  où  on  le 
menait  tous  les  jours,  revint  le  premier  à  son 
étable,  et  il  fut  abattu  aussitôt,  écorché  et  dé- 
pecé. Puis,  le  petit  Moine  dit  au  grand  Moine  : 

—  Il  ne  me  reste,  à  présent,  qu'à  aller  vendre 
la  peau  de  mon  bœuf,  à  Pontrieux. 

—  Allez-y,  si  vous  voulez,  répondit  l'autre. 
Et  le  petit  Moine  se  mit  en  route,  vers  minuit, 

afin  d'être  rendu  de  bonne  heure  au  marché  de 
Pontrieux. 

Après  avoir  dépassé  le  bourg  de  Plouêc, 
comme  il  ne  voyait  pas  encore  le  jour  poindre,  il 
se  dit  en  lui-même  . 

—  J'arriverai  trop  tôt  à  Pontrieux;  je  vais 
m'arrêter  ici  un  peu,  pour  attendre  le  jour,  en  fu- 
mant ma  pipe. 

Et  il  s'adossa  à  un  talus  couvert  d'ajoncs,  et 
alluma  une  pipe.  Il  entendit  du  bruit,  derrière  le 
talus,  des  gens  qui  se  disputaient. 
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—  Qa'est  oeci  ?  se  dit41. 

Et  il  prêta  Toreille  et  comprît  qu'on  se  dispu- 
tait-au  sujet  d'une  somoK  d'argent  ii  partager. 

—  Ce  sont  sans  doute  des  voleurs,  se  dit-il, 
qui  se  partagent  de  Targent  qu'ils  ont  volé  au 
château  de  Kercabin  ;  si  je  pouvais  ai  avoir  aussi 
ma  part! 

En  ce  moment,  il  entendit  une  voix  qui  disait  : 

—  Ne  jure  pas  de  la  sorte;  tu  n'as  donc  pas 
peur  que  le  Diable  t'emporte  ? 

Ces  paroles  lui  inspirèrent  l'idée  de  ùàrt  le 
Diable,  pour  effi'ayer  les  voleurs.  Il  mit  sa  peau 
de  bœuf  sur  son  dos,  avec  les  cornes  qui  se  dres- 
saient menaçantes  sur  sa  tête,  puis  il  monta  sur 
le  talus  et  se  laissa  rouler  an  milieu  des  voleurs, 
en  poussant  des  cris  horribles.  Les  voleurs,  à  la 
vue  de  la  peau  de  vache  et  surtout  des  cornes, 
crurent  que  c'était  le  Diable  en  personne,  et  s'en- 
fuirent précipitamment,  abandonnant  sur  la  |)lace 
la  plus  grande  partie  de  leur  argent. 

La  lune  s'était  levée,  et  le  petit  Moine  ramassa 
cent  écus,  en  pièces  d'or  et  d'argent.  U  les  mit 
dans  sa  poche  et  continua  sa  route  vers  Pontrieux, 
tout  joyeux,  et  emportant  sa  peau  de  bœuf,  qui  lui 
avait  valu  cette  bonne  fortune.  Il  vendit  la  peau 
deux  écus  de  six  livres.  Il  dina  bien,  but  une 
bonne  bouteille  de  vieux  vin,  ptris,  il  s'en  re- 
tourna tranqulUemeot  à  Bégard. 
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En  y  arrivant,  il  alla  trouver  le  grand  Moine 
et  lui  dit  : 

—  Les  peaux  de  bœufs  se  vendaient  bien, 
hier,  à  Pontrieux. 

—  Oui  ?  Combien  avez-voos  eu  de  la  vôtre  ? 

—  Cent  écus. 

—  Ce  n*e^  pas  possible,  vous  plaisantez. 

—  Et  d'où  aurais-je  tant  d'argent,  si  ce  n'était 
pas  vrai  ?  Voyez!... 

Et  il  lui  fit  voir  des  poignées  de  pièces  de  six 
livres,  qu'il  tirait  de  ses  poches. 

—  C'est  à  merveille  !  s'écria  le  grand  Moine  ; 
dès  demain,  je  fuis  abattre  tous  mes  bœufs,  afin 
d'en  vendre  les  peaux,  à  Pomrieux!... 

Et  il  fit  venir  tous  les  bouchers  du  p&ys,  qui 
abattirent  et  écorchèrcnt  tous  ses  bœufis,  le  même 
jour.  U  remplit  une  charrette  de  leurs  peaux,  et  les 
alla  vendre  à  Pontrieux.  Quand  il  arriva  en  ville, 
il  les  mit  en  tas,  et  attendit  les  marchands,  avec 
confiance.  Arrivèrent  bientôt  les  tanneurs  de  la 
Roche-Derrieu,  de  Tréguier  et  de  Guingamp.  Ils 
examinèrent  les  peaux  et  demandèrent  : 

—  Combien  la  pièce  ? 

—  Cent  écusi  répondit  le  Moine,  avec  assu- 
rance. 

—  Trêve  de  plaisanterie  et  parlons  sérieu- 
sement; combien  voulez-vous  vendre  chacune  de 
ces  peaux  ? 
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—  Je  VOUS  Tai  dit,  cent  écus,  et  pas  un  liard  de 
moins. 

—  Vous  voulez  dire  cent  sous  ? 

—  Non,  cent  écus,  vous  dis-je. 

—  Il  faut  que  vous  ayez  perdu  la  tête,  pour 
parler  de  la  sorte. 

—  Le  petit  Moine,  mon  compagnon,  n'avait 
qu'une  peau,  et  il  l'a  vendue  cent  écus;  j'ai  vu 
l'argent,  et  je  veux  aussi  en  avoir  autant  de  cha- 
cune des  miennes. 

Les  tanneurs,  l'entendant  déraisonner  de  la 
sorte,  lui  jetèrent  ses  peaux  à  la  tête  et  s'en  al- 
lèrent, de  telle  façon  que  le  Moine  s'en  retourna 
à  Bégard,  sans  en  avoir  vendu  une  seule.  Il  n'était 
pas  content.  Le  petit  Moine,  le  voyant  revenir 
avec  la  charrette  pleine  de  peaux,  lui  demanda  : 

—  Vous  n'avez  donc  pas  vendu  vos  peaux  ? 

'  —  Vous  vous  êtes  moqué  de  moi,  répondit-il, 
furieux;  vous  m'avez  ruiné,  mais,  vous  me  le 
payerez!... 

—  Comment,  les  peaux  ont  donc  baissé  ?  de- 
manda l'autre,  ironiquement  ;  combien  vous  a-t-on 
offert  de  chacune  ? 

—  Vous  me  le  payerez,  je  le  répète,  répondit 
le  grand  Moine,  et  il  montrait  le  poing  à  l'autre, 

—  Nous  serons  toujours  bien  approvisionnés 
en  viande,  pour  longtemps,  répondit  tranquil- 
lement le  petit  Moine. 
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A  quelque  temps  de  là,  la  mère  du  petit  Moine 
vint  à  mourir,  et,  comme  elle  était  native  de  Pon- 
trieux,  elle  demanda  à  y  être  enterrée.  Le  petit 
Moine  la  mit  sur  son  cheval,  pour  la  conduire  en 
ville. 

Le  grand  Moine  lui  demanda  : 

—  Où  allez-vous  ainsi  avec  votre  mère  ? 

—  Au  marché  de  Pontrieux,  répondit-il. 

—  Au  marché  de  Pontrieux,  avec  une  vieille 
femme  mortel...  Et  pourquoi  faire  ? 

—  Pour  la  vendre;  l'on  m*a  assuré  que  les 
vieilles  femmes  mortes  se  vendent  bien,  depuis 
quelque  temps. 

Et  le  petit  Moine  partit  avec  sa  mère,  laissant 
son  compagnon  livré  à  ses  réflexions  sur  les 
vieilles  femmes  mortes  qui  se  vendaient  cher. 

Ceci  se  passait  un  dimanche  soir.  Comme  les 
chemins  étaient  fort  mauvais,  et  que  son  cheval 
n'y  voyait  pas,  le  petit  Moine  allait  lentement  et 
la  nuit  le  surprit  en  route,  entre  le  bourg  de 
Trézélan  et  celui  de  Brélidy.  La  lune  était  claire. 
Il  s'arrêta  dans  une  douve,  au  bord  du  chemin, 
pour  allumer  sa  pipe.  En  regardant  par-dessus  le 
talus,  il  vit  dans  un  courtil  un  poirier  chargé  de 
belles  poires  jaunes,  et  il  lui  vint  une  singulière 
idée,  et  il  se  dit  : 

—  Tiens  !  je  crois  qu'il  serait  possible  de  gagner 
ici  quelque  argent  avec  ma  mère,  quoique  morte. 
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Et  il  descendit  la  vieille  de  dessus  le  chewl, 
U  porta  dans  le  courtil  et  Vappuya  debout 
contre  le  tronc  du  poirier,  avec  une  poire  entamée 
dans  la  main  droite.  Puis,  il  revint  sur  la  route  et 
se  mit  à  crier  : 

—  A  la  voleuse!  à  la  voleuse  de  poires!... 

Le  maitre  du  poirier,  dont  la  maison  était  voisine, 
accourut  bientôt,  en  chemise,  et  armé  d'un  fusil. 

—  Où  est  le  voleur  ?  criait-il;  malheur  à  lui, 
si  je  le  vois  ;  on  me  vole  mes  poires,  toutes  les 
nuits;  il  ne  m'en  restera  bientôt  plus  une  seule!... 

Et,  apercevant  la  vieille,  sous  le  poirier,  avec 
une  poire  dans  la  main,  il  la  coucha  en  jofuc,  tira; 
pan!...  et  elle  tomba  à  terre. 

Aussitôt  le  Moine,  franchissant  la  clôture,  pé- 
nétra dans  le  courtil,  en  criant  : 

—  Qu'avez-vous  fait,  malheureux  I  Vous  avez 
tué  ma  mère!...  Je.  vais  vous  dénoncer  à  la  jus- 
tice, et  vous  serez  pendu!... 

Le  propriétaire  du  poirier  eut  peur  et  dit  au 
Moine  : 

—  Ne  criez  pas  si  fort,  je  vous  en  prie,  et 
tâchons  de  nous  entendre  et  d'arranger  cette  af- 
faire entre  nous;  combien  demandez-vous  pour 
vous  taire  ? 

—  Je  ne  me  tairai  pas,  sûrement;  vous  avez 
tué  ma  mère,  et  je  vais  vous  dénoncer  à  la  jus- 
tice, et  vous  serez  pendu  1... 
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—  Je  VOUS  en  prie,  ne  criez  pas  si  fort,  et  faites- 
moi  une  demande.  J'ai  de  Targent,  et  je  vous 
payerai  sur-le-champ. 

—  Eh  bien  !  il  me  faut  sept  cents  écus  I 

—  Sept  cents  écus  I  Cest  bien  cher,  pour  une 
vieille  femme  qui  serait  morte,  un  de  ces  jours, 
de  mort  naturelle. 

—  Sept  cent  écus  !  Il  me  faut  sept  cent  écus,  à 
l'instant,  ou  je  vais  vous  dénoncer,  en  ville. 

—  Eh  bien  I  taisez-vous,  et  je  vais  vous  prendre 
sept  cents  écus,  à  la  maison. 

Et  le  maître  du  poirier  rentra  chez  lui  et  revint, 
un  moment  après,  avec  sept  cents  écus,  qu'il 
donna  au  Moine,  en  lui  disant  : 

—  Et  maintenant,  allez- vous-en,  au  plus  vite, 
et  emportez  votre  mère,  et  ne  dites  jamais  rien  de 
ceci  à  âme  qui  vive. 

Le  petit  Moine  prit  les  sept  cents  écus  et  promit 
de  se  taire.  Puis,  il  remit  sa  mère  sur  son  cheval 
aveugle  et  reprit  la  route  de  Pontrieux. 

En  arrivant  en  ville,  il  laissa  son  cheval  aller 
tout  seul,  le  suivant,  à  quelques  pas  par  derrière. 
Q.uand  le  cheval  arriva  au  marché  de  la  poterie, 
comme  il  ne  voyait  pas,  il  donna  tout  droit  dans 
les  pots  et  autres  vases  de  terre,  étalés  pour  la 
vente,  et  brisa  tout  sur  son  passage.  Et  les  jurons 
et  les  malédictions  de  pleuvoir  sur  la  vieille, 
qu'on  ne  savait  pas  être  morte,  et  que  Ton  croyait 

m.  28 
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tout  bonnement  ivre.  Et  comme  elle  ne  tenait 
aucun  compte  des  cris  et  des  jurons,  laissant  son 
cheval  continuer  ses  dégâts,  quelqu'un  lui  porta 
un  coup  violent  aves  un  /wf»-M:ç  (i)  et  la  fit 
tomber  à  terre. 
Alors  le  Moine  se  montra,  en  criant  : 

—  Ah  I  malheureux,  vous  avez  tué  ma  mère  ! 
Et  saisissant  au  collet  l'homme  qui  avait  porté 

le  coup  de  penn-bà^  à  la  vieille  : 

—  C'est  toi  qui  as  fait  le  coup  ;  je  veux  te  con- 
duire devant  le  juge,  et  tu  seras  pendu  I... 

—  Taisez-vous,  ne  faites  pas  de  bruit,  répondit 
l'homme,  effrayé,  et  je  vous  donnerai  un  peu 
d'argent. 

—  De  l'argent  pour  ma  mère  !  s'écria  le  Moine, 
comme  indigné,  ma  mère  chérie,  la  meilleure  des 
mères;  tout  l'argent  du  monde  ne  pourrait  me 
consoler  de  sa  perte. 

—  Au  nom  de  Dieu,  ne  faites  pas  tant  de 
bruit  ;idemandez  tout  ce  que  vous  voudrez... 

—  Eh  bien  !  puisque  le  malheur  est  fait  et  que 
vous  ne  pouvez  me  rendre  ma  pauvre  mère  en 
vie,  il  faut  se  résigner  ;  donnez-moi  mille  écus,  et 
je  la  ferai  enterrer  sans  bruit  et  sans  vous  inquié- 
ter ;  tous  ces  gens  qui  ont  été  témoins  du  mal- 
heur et  qui  vous  connaissent  et  ne  vous  veulent 

(t)  Petm-ha^,  bâton  i  grosse  tète  inférieure  en  forme  de  boole. 
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aucun  mal,  garderont  le  silence  sur  ce  qui  vient  de 
se  passer,  n'est-ce  pas  ?  dit-il,  en  s*adressant  aux 
personnes  qui  s'étaient  attroupées  autour  de  lui. 
--  Certainement,  répondit-on  de  tous  côtés, 
car  son  intention  n'était  pas  de  tuer  votre  mère. 

—  Mille  écus,  mon  Dieu  !  s'écria  l'homme  au 
pemtrbé^  ;  il  me  faudrait,  pour  pouvoir  les  payer, 
vendre  tout  ce  que  je  possède  et  réduire  ma 
femme  et  mes  enfants  et  moi-même  à  la  mendicité. 

—  Il  me  les  fiaut,  et  tout  de  suite,  répondit  le 
Moine  impitoyable,  ou  il  n'y  a  que  la  corde  pour 
vous. 

Le  pauvre  potier  emprunta  de  l'argent  et  paya. 
Pois,  le  Moine  acheta  un  cercueil,  y  déposa  sa 
mère,  paya  bien  le  curé,  qui  chanta  pour  elle  un 
beau  service,  et  la  vieille  fut  enterrée,  dans  le  ci- 
metière de  Pootrieux,  comme  étant  morte  natu- 
rellement, ce  qui  était  vrai,  du  reste,  et  il  n'en 
fut  plus  question. 

Le  petit  McMne  s'en  retourna  alors  à  Bégard,  avec 
son  cheval  aveugle,  et  ses  mille  écus  en  poche. 
Le  grand  Mome  lui  demanda,  sit6t  qu'il  le  vit  : 

—  Eb  bien!  comment  était  le  marché  aux 
vieilles  femmes?  lui  demanda  le  grand  Moine. 

—  Excellent,  ma  foi  1 

—  Qu'aver-Tous  en  de  votre  mère  ? 

—  Mille  écus, 

—  Mille  écus!  ce  n'est  pas  possible! 
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—  Voyez  plutôt. 

Et  le  petit  Moine  lui  fit  voir  des  poignées  de 
pièces  d'or. 

—  Et  encore,  reprit-il,  ma  mère  était  petite  et 
maigre  ;  mais,  la  vôtre,  qui  est  grande  et  grasse, 
vaut  au  moins  le  double. 

Ces  paroles  et  la  vue  de  Tor  rendirent  le  grand 
Moine  rêveur.  Il  y  songea,  toute  la  nuit,  et  résolut 
de  faire  mourir  sa  mère,  pour  pouvoir  la  vendre 
deux  mille  écus,  au  marché  de  Pontrieux.  Le 
dimanche  suivant,  connaissant  le  penchant  de  sa 
mère  pour  le  bon  vin,  il  lui  en  fit  boire  plus  que 
d'habitude,  à  son  dîner,  laissa  une  bouteille  pleine 
sur  la  table,  en  se  rendant  aux  vêpres,  et,  quand 
il  rentra,  le  soir,  il  trouva  la  vieille  endormie, 
dans  son  fauteuil.  Il  lui  ouvrit  une  veine,  sans 
réveiller,  et  elle  ne  se  réveilla  plus.  A  minuit,  il 
la  lia  sur  son  cheval,  et  prit  avec  elle  la  route  de 
Pontrieux,  dont  le  marché  a  lieu  chaque  lundi. 
Comme  il  passait  par  un  carrefour,  où  se  trouvait 
une  croix  de  pierre,  trois  chiens  noirs  vinrent,  il 
ne  sut  d'où,  qui  tournèrent  trois  fois  autour  de 
lui  et  de  son  cheval,  en  disant  :  —  «  Que  ferons- 
nous  de  cet  homme  ?  Que  ferons-nous  de  cet 
homme  ?...  » 

—  Le  mettre  en  pièces,  dit  un  des  chiens. 

—  Et  boire  son  sang  et  manger  son  cœur,  dit 
le  second. 
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—  Non,  laissons-le  continuer  sa  route,  dit  le 
troisième;  les  juges  sauront  le  récompenser 
comme  il  le  mérite. 

Les  trois  chiens  s'en  allèrent  alors,  et  le  Moine 
continua  sa  route  vers  Pontrieux,  un  peu  effirayé 
et  se  demandant  ce  que  cela  pouvait  signifier. 

Il  arriva  en  ville,  au  moment  où  le  jour  com- 
mençait à  poindre.  Il  n'y  avait  encore  presque 
personne  sur  la  place  du  marché.  Il  ôta  sa  mère 
de  dessus  son  cheval  et  la  mit  debout  contre  un 
des  piliers  de  pierre  de  la  halle  ;  puis,  il  attendit. 
Les  paysans,  des  environs  arrivaient  peu  à  peu  et 
s'arrêtaient  et  s'attroupaient  devant  la  morte,  fort 
intrigués,  et  s'écriaient  : 

—  Jésus,  mon  Dieu  !  une  femme  morte  I  Pour- 
quoi donc  l'a-t-on  ainsi  exposée,  en  cet  endroit  ? 
C'est,  sans  doute,  en  attendant  de  la  mettre  dans 
son  cercueil  et  de  la  conduire  à  l'église,  puis  au 
cimetière... 

Le  Moine  entendait  tout  cela  et  ne  disait  mot. 
Pourtant,  il  finit  par  se  lasser  d'attendre  les  cha- 
lands et  dit  aux  curieux  : 

—  Eh  bien  !  personne  ne  m'offre  rien  de  ma 
mère  ?  Voyez,  c'est  pourtant  une  belle  vieille... 

—  Jésus  I  s'écriaient  les  uns,  en  entendant  ces 
paroles,  cet  homme  est  un  pauvre  innocent  (fou) 
qui  a  tué  sa  mère. 

—  A  moins,  disaient  d'autres,  que  ce  ne  soit 
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un  criminel,  qui  a  tué  cette  femme  pour  la  voler 
et  qui  veut,  à  présent,  contrefaire  le  fou.  Voyez 
le  cou  de  la  femme  morte  !  Elle  a  été  saignée, 
comme  un  pourceau...  Il  faut  le  dénoncer  à  la 
justice. 

On  alla  prévenir  les  gendarmes  et  le  procureur 
fiscal.  A  la  tournure  que  prenait  l'affaire,  le 
Moine  vit  clairement  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
faire,  c'était  de  décamper,  au  plus  vite.  Il  monta 
donc  sur  son  cheval,  avec  sa  mère  devant  lui  sur 
la  selle,  et  partit  au  galop.  Deux  gendarmes  à 
cheval  se  mirent  à  sa  poursuite.  En  montant  une 
côte,  ils  l'aperçurent,  à  quelque  distance  devant 
eux.  Le  Moine  regardait  souvent  derrière  soi,  et, 
voyant  venir  les  gendarmes,  il  jeta  sa  mère  à  bas, 
sur  la  route,  pour  aller  plus  vite.  Les  gendarmes 
l'atteignirent,  pourtant,  et  le  ramenèrent  à  Pon- 
trieux,  où  il  fut  mis  en  prison,  puis  jugé  et  con- 
damné à  être  pendu  et  brûlé,  et  ses  cendres  jetées 
au  vent. 

Alors,  le  petit  Moine  devint  le  grand  Moine 
(l'abbé)  de  l'abbaye  de  Bégard. 

Conté  par  une  servante  d'auberge, 
à  Bégard,  en  1868. 
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jL  y  avait  une  fois  deux  frères,  dont 
Taîné,  simple  et  naïf,  et  le  cadet,  avisé  et 
intelligent. 

Le  premier  s'appelait  Job,  et  le  second,  Guyon. 

Job  veut  voyager  pour  chercher  fortune. 

Il  part,  sert  quelque  temps  dans  un  château  et 
revient,  tondu  et  malade,  ayant  eu  un  ruban  de 
peau  enlevé,  de  la  nuque  au  talon. 

Guyon  part,  à  son  tour,  décidé  à  venger  son 
frère.  Il  offre  ses  services  au  même  château  que 
lui. 

On  lui  demande  son  nom,  et  il  dit  au  châtelain 
qu'il  s'appelle  Ma  Reor  (i);  à  la  cuisinière,  le 
Chat;  à  la  châtelaine,  le  Tapis;  à  leur  fille, 
Bouillon-Gras,  et  au  portier,  Moi-Même. 

On  l'envoie  d'abord  garder  les  pourceaux ,  dans 
le  bois  qui  entoure  le  château. 

(i)  Mon  cul. 
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Mais  bientôt,  comme  il  était  intelligent,  adroit 
et  asser  beau  garçon,  il  devint  valet  de  chambre 
du  seigneur. 

II  fait  la  cour  à  la  demoiselle,  qui  le  rebute. 

Un  soir,  il  se  cacha  sous  son  lit.  La  cuisinière 
s*en  aperçut  et  dit  au  seigneur,  secrètement  : 

—  Monseigneur,  Le  Chat  s*est  caché  sous  le  lit 
de  votre  fille. 

—  Qp'est-ce  que  cela  me  fait  ?  répondit-il. 

—  Je  vous  dis,  reprit-elle,  que  Le  Giat  est 
sous  le  lit  de  votre  fille. 

—  J'entends  bien  ;  et  quel  mal  fait-il  donc  là  ? 
Laissez-le. 

Elle  parut  fort  étonnée,  et  s'en  alla  en  grom- 
melant. 

On  avait  mangé  à  souper  du  bouillon  gras,  avec 
du  lard  cuit  dedans,  et  la  mère  avait  dit  à  sa  fille  : 

—  Je  crains  que  tu  n'aies  encore  des  coliques, 
-cette  nuit,  ma  fille. 

La  dempiselle  se  couche,  à  son  heure  accou- 
tumée, sans  se  douter  de  rien.  Guyon  sort  alors 
de  sa  cachette  et  se  couche  à  ses  côtés,  dans  le  lit. 

Elle  crie  :  —  «  Au  secours  1  Au  secours  !  » 

—  Qu'as-tu  donc  à  crier  de  la  sorte,  ma  fille  ? 
lui  demanda  sa  mère,  qui  couchait  dans  une 
chambre  contiguë. 

—  Bouillon -Gras!  C'est  Bouillon -Gras!... 
criait-elle. 
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—  Je  t'avais  bien  dit  que  tu  éprouverais  quelque 
dérangement,  cette  nuit,  tu  as  trop  mangé  de 
soupe  grasse  et  de  lard. 

—  Venez  l'empêcher!  Venez  vite!  criait-elle 
toujours. 

—  Lève-toi  et  va  voir  ce  qu'elle  a,  dit  la  dame 
à  son  mari. 

—  Ma  foi  I  non,  il  fait  trop  froid  ;  elle  est 
dérangée,  parbleu  !  ça  lui  passera. 

Mais,  comme  la  fille  criait  toujours,  la  dame 
se  leva,  alluma  la  chandelle,  et  passa  dans  la 
chambre  à  côté. 

Et  la  voilà  de  crier,  à  son  tour  : 

—  Le  Tapis!  c'est  le  Tapis  qui  est  sur  ma  fille, 
dafns  son  lit!  Venez,  vite!  vite!... 

—  Eh  bien  !  si  le  tapis  la  gêne,  ôtez-le,  par- 
bleu I  et  me  laissez  dormir  tranquille  !  dit  le  sei- 
gneur, impatienté. 

Cependant,  comme  la  mère  et  la  fille  criaient 
toujours,  de  plus  belle,  il  se  leva  aussi,  et,  ayant 
vu  ce  qui  se  passait,  il  ouvrit  la  fenêtre  et  se  mit 
à  crier  : 

—  Holà  !  hé  !  valets  et  servantes,  •  accourez, 
vite,  avec  des  bâtons  !  vite!  vite!... 

Et  valets  et  servantes  se  précipitèrent  dans  la 
chambre,  armés  de  bâtons  et  de  balais. 

—  Ma  Kèorl  leur  cria-t-il,  frappez  sur  Ma 
RéorI 
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Et  les  voilà  de  frapper  sur  la  partie  de  sa  per- 
sonne que  leur  indiquait  leur  maître. 

—  due  faites-vous  donc,  imbéciles?  hurlait-il;  je 
vous  dis  Ma  RêorI  frappez  sur  Ma  Réor,  et  fort!... 

Et  ils  continuaient  de  frapper  au  même  endroit. 

Guyon  profita  de  tout  ce  vacarme  et  ce  désordre 
pour  s'esquiver. 

Le  portier  essaya  de  lui  barrer  le  passage. 

D'un  coup  d'épaule,  il  le  jeta  dans  la  douve  du 
château,  où  il  s'enfonça  dans  la  vase,  sans  pou- 
voir s'en  dépêtrer. 

Les  valets  accoururent  à  ses  cris  de  détresse. 

—  Qjji  est-ce  qui  vous  a  jeté  là  ?  lui  de- 
manda-t-on. 

—  Moi-Mêrae,  répondit-il. 

—  Vous-même,  vieil  imbécile  I  Eh  bien  !  tâ- 
chez de  vous  en  retirer  aussi  vous-même. 

Et  ils  le  laissèrent  patauger,  dans  la  mare,  pour 
poursuivre  Guyon. 

Mais  Guyon  était  déjà  loin,  et  il  rentra  chez 
lui,  sans  encombre,  et  conta  à  son  frère  comment 
il  l'avait  vengé. 

Prat.  —  1872. 

Se  rappeler  une  aventure  analogue  d'Ulysse  avec  Polyphème, 
dans  VOdysiée  d'Homère. 
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LA  CHÈVRE  D^ARGENT 


jN  roi,  en  parcourant  son  royaume,  aperçut 
un  jour  ces  mots  tracés  au-dessus  de  la 
porte  d'une  maison  : 

Avec  de  l'argent  on  va  partout, 
Avec  de  Targent  on  fait  tout  (i). 

C'était  la  demeure  d'un  marchand  enrichi  par 
son   travail   et   son  industrie,  et  qui,   avec  son 
argent,  croyait  que  rien  ne  lui  était  impossible. 
Le  roi  entra  dans  sa  maison  et  lui  demanda  : 
—  Pensez-vous  que  ce  soit  bien  vrai,  ce  qu'on 
lit  au-dessus  de  votre  porte  ? 

(l)  Gant  are'htint  hee'h  ter  drt'holly 

Gant  arc'hant  a  reer  holî. 


yGooQle 


444  CONTES  FACÉTIEUX 

—  Oui,  sire,  répondit-il,  je  l'ai  éprouvé, 
maintes  fois. 

—  Eh  bien  !  voulez-vous  accepter  ce  marché  ? 
Si,  avec  votre  argent,  vous  parvenez  à  coucher 
avec  ma  fille,  je  vous  la  donne  en  mariage,  et  si 
vous  n'y  réussissez  pas,  vous  serez  pendu. 

—  J'accepte,  sire,  répondit-il,  sans  hésiter. 

—  Alors,  c'est  entendu,  et  vous  pouvez,  dès  à 
présent,  aviser  aux  moyens  d'arriver  à  votre  but. 

Et  le  roi  s'en  alla  là-dessus. 

Notre  homme,  qui  se  nommait  Marzin,  cons- 
truisit une  chèvre  en  argent,  de  forte  dimension, 
qui  marchait,  bêlait  et  dansait  au  moyen  d'un 
ressort  intérieur  qu'il  faisait  mouvoir. 

Il  s'enferma  dans  le  ventre  de  sa  chèvre,  et  alla 
se  placer,  conduit  par  un  ami,  qui  était  dans  la 
confidence  de  son  secret,  sur  le  passage  de  la 
princesse,  dans  un  jardin,  où  elle  venait  tous  les 
jours  se  promener  avec  son  père.  Q.uand  ils  vin- 
rent à  passer,  la  chèvre  se  mit  à  cabrioler,  à 
danser  et  à  bêler.  La  princesse  la  vit,  l'admira  et 
voulut  l'avoir,  à  toute  force. 

Le  roi  la  lui  acheta,  et  elle  la  fit  porter  dans 
sa  chambre  à  coucher. 

Le  soir,  une  fois  la  princesse  couchée,  Marzin 
sortit  de  sa  cachette,  et  parla  à  la  jeune  fille  avec 
tant  d'amabilité,  qu'il  la  séduisit  et  obtint  ses 
faveurs. 
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Il  ne  sortait  que  la  nuit,  quelquefois,  par  un 
escalier  dérobé,  pour  se  promener  dans  les  jardins 
du  palais. 

La  femme  de  chambre  de  la  princesse,  qui 
était  dans  la  confidence,  lui  servait  secrètement 
ses  repas. 

La  princesse  devint  grosse. 

Le  roi,  fort  en  colère,  l'interrogea  et  lui  de- 
manda qui  était  le  père. 

—  C'est  la  chèvre  d'argent,  répondit-elle. 

Et  comme  il  n'obtenait  que  cette  réponse,  il  se 
rendit  à  la  chambre  à  coucher  de  sa  fille,  pour 
examiner  la  chèvre. 

Il  y  trouva  Marzin,  qu'il  reconnut  bien  et  qui 
lui  dit  : 

—  Vous  voyez  que  j'ai  gagné,  sire. 

—  Comment,  coquin,  c'est  toi?  s'écria-t-il, 
étonné. 

—  C'est  vous  qui  l'avez  voulu,  sire,  en  me 
portant  un  défi,  et,  comme  je  tenais  à  n'être  pas 
pendu,  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  éviter  votre 
corde. 

Le  roi  était  confondu,  et  n'en  pouvait  croire  ses 
yeux. 

—  Il  n'y  a  pas  à  dire,  sire,  reprit  Marzin,  vous 
avez  perdu  et  j'ai  gagné.  Souvenez-vous  de  votre 
promesse. 

—  Un  roi  ne  doit  avoir  qu'une  parole,  répondit 
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le  vieux  monarque;  j*ai  donné  la^mienne  et  je  la 
tiendrai. 

Et  le  mariage  de  Marzin  avec  la  princesse  fut 
célébré,  dans  la  quinzaine,  et  il  y  eut,  à  cette  oc- 
casion, de  grands  festins  et  de  grandes  fêtes. 

Morlaix.  —  1877. 
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LE  BERG1ER 

aUI  EUT  LA  FILLE  DU  ROI  POUR  UNE  PAROLE 


L  y  avait  une  fois  un  roi,  qui  prétendait 
qu'il  n'avait  jamais  fait  un  mensonge;  et 
comme  il  entendait  souvent  les  gens  de 
sa  cour  qui  se  disaient  : 

—  Ce  n'est  pas  vrai  !  Vous  êtes  un  menteur  ! 
cela  lui  déplaisait  beaucoup. 

Si  bien  qu'il  dit  un  jour  : 

—  Vous  m'étonnez  et  me  faites  de  la  peine. 
L'étranger  qui  vous  entendrait  croirait  facilement 
que  je  suis  le  roi  des  menteurs.  Je  veux  que  cela 
cesse.  Vous  ne  m'entendez  jamais  parler  de  cette 
façon,  et  je  donnerais  volontiers  la  main  de  ma 
fille  à  celui  qui  me  surprendrait  disant  à  qui  que 
ce  soit  : 

—  «  Ce  n'est  pas  vrai!  »  ou  :  —  «  Vous 
mentez!  » 
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Un  jeune  pâtre,  qui  avait  aussi  entendu  ces 
paroles  du  roi,  se  dit  en  lui-même  : 

—  Cest  bienl...  J'aurai  la  fille  du  roi,  s*il  est 
homme  de  parole!... 

Le  vieux  monarque  aimait  à  entendre  chanter 
des  gwerxiou  et  des  soniou,  et  conter  àos  contes 
merveilleux  et  plaisants,  et  souvent,  le  soir,  après 
souper,  il  venait  s'asseoir  au  large  foyer  de  la 
cuisine,  et  prenait  plaisir  aux  conversations,  aux 
chants  et  aux  récits  de  toute  sorte  des  gens  de  sa 
maison.  Là,  chacun  chantait  ou  contait  quelque 
chose,  à  son  tour. 

—  Et  toi,  petit,  tu  ne  sais  donc  rien,  dit  le 
roi,  un  soir,  au  jeune  pâtre  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

—  Si  fait,  sire,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Voyons  donc  ce  que  tu  sais. 
Et  le  pâtre  commença  ainsi  : 

—  Un  jour,  que  je  passais  par  un  bois,  je  vis 
un  superbe  lièvre.  Il  courait  sur  moi,  conmie  s'il 
ne  me  voyait  pas.  J'avais  à  la  main  une  boule  de 
poix.  Je  la  lui  lançai  et  l'atteignis  au  front,  où 
elle  se  colla.  Le  lièvre  continua  de  courir  et  alla 
donner  du  front  contre  le  front  d'un  autre  lièvre, 
qui  venait  à  l'encontre  de  lui,  si  bien  qu'ils  col- 
lèrent l'un  contre  l'autre,  sans  pouvoir  se  déga- 
ger, et  je  les  pris  facilement  tous  les  deux.  Com- 
ment trouvez-vous  cela,  sire  ? 
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—  Cest  fort,  répondit  le  roi,  mais  possible, 
après  tout  :  que  nous  diras-tu  encore  ? 

—  Avant  de  venir  à  votre  cour  comme  pdtre, 
siré,  fêtais  garçon  meunier,  au  moulin  de  mon 
père.  Un  jour,  je  chargeai  tellement  mon  ^tec, 
qu'il  se  brisa  Téchine. 

—  La  pauvre  bête  !  s'écria  le  roi. 

—  J'allai  à  une  haie  voisine,  reprit  le  pâtre,  et 
j'y  coupai  avec  naon  couteau  un  bâton  de  cou- 
drier, que  je  lui  introduit  dans  k  corps,  pour 
lui  servir  d'échiné.  Il  se  releva  alors,  et  porta  al- 
lègrement sa  charge  au  moulin. 

—  C'est  fort,  ça,  dit  k  roi,  mais  après  ? 

—  Le  lendemain  matin,  je  fus  bkn  étonné 
(c'était  au  mois  de  décembre)  de  voir  que,  pea- 
dant  la  nuit,  il  avail  poussé,  sur  le  bout  du  bâton 
qui  était  resté  dehors,  des  branches,  des  feuilles 
et  même  des  noisettes,  et  quand  je  sortis  mon 
âne  de  l'écurk,  les  branches  continuèrent  de 
pousser,  â  vue  d'eei),  et  s'élevèrent  si  haut,  si 
haut,  qu'elles  allaient  jusqu'au  ciel. 

—  Cest  bien  fort,  cela,  dit  le  roi,  mais  après? 

—  Ma  foi,  voyant  cela,  je  me  mis  â  y  grimper, 
de  branche  en  branche,  tant  et  st  bien  que  j'ar- 
rivai dans  la  lune. 

—  C'est  très  fort,  cela,  dit  k  roi,  mais  après  ? 

—  Arrivé  dans  la  lune,  j'y  remarquai  des 
vieilles  femmes  qui  vannaient  die  l'avoine,  et  je 

m.  29 
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les  regardai  longtemps.  Quand  je  voulus  redes- 
cendre sur  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  mon 
coudrier,  car  Tâne  s'en  était  allé  ailleurs.  Com- 
ment faire  ?  Je  me  mis  à  nouer  ensemble  des  pe- 
lures d'avoine,  et  je  fis  ainsi  une  corde  pour  des- 
cendre. 

—  Très  fort  !  dit  le  roi,  mais  après  ? 

—  Hélas!  ma  corde  n'était  pas  assez  longue, 
de  sorte  que,  arrivé  au  bout,  il  me  fallut  me 
laisser  choir,  et  je  tombai,  la  tête  la  première, 
sur  un  rocher  à  fleur  de  terre,  et  m'y  enfonçai 
jusqu'aux  épaules. 

—  Très  fort,  dit  le  roi,  et  après  ? 

—  Je  me  démenai  si  bien,  que  mon  corps  se 
détacha  de  ma  tête,  laquelle  resta  engagée  dans 
le  rocher,  et  je  courus  chercher  un  levier  de  fer, 
pour  l'en  dégager. 

—  Très  fort  !  très  fort  !  dit  le  roi,  mais  après  ? 

—  Quand  je  revins  avec  mon  levier  de  fer,  un 
énorme  loup  était  occupé  à  manger  ma  tête.  Je 
lui  déchargeai  sur  le  dos  un  coup  si  violent,  de 
mon  bâton  de  fer,  que  je  l'aplatis,  et  une  lettre 
lui  jaillit  du  derrière. 

—  Très  fort!  très  fort!  dit  le  roi,  mais  qu'y 
avait-il  d'écrit  sur  cette  lettre  ? 

—  Sur  cette  lettre,  sire,  il  était  écrit  que  votre 
grand-père  avait  été,  autrefois,  garçon  meunier 
chez  mon  grand-père. 
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—  Tu  en  as  menti  par  la  gorge,  fils  de  p...  ! 
s*écria  le  roi,  en  se  levant. 

—  Holà,  sire,  j'ai  gagné,  et  votre  fille  est  à 
moi!  dit  le  pâtre. 

—  Comment  cela  ?  Que  veux-tu  dire  ?  de- 
manda le  roi. 

—  N'avez-vous  pas  dit,  sire,  que  vous  don- 
neriez la  main  de  votre  fille  au  premier  qui  vous 
surprendrait  disant  à  quelqu'un  :  —  «  Tu  as 
menti  !  » 

—  C'est  vrai!  un  roi  ne  doit  avoir  qu'une 
parole,  et  jamais  aller  contre  elle.  Ma  fille  est  à 
toi;  les  fiançailles  auront  lieu  demain,  et  les 
noces,  dans  la  huitaine. 

Et  voilà  comment  le  pâtre  obtint  la  main  de  la 
fille  du  roi,  pour  une  seule  parole. 

Plouaret,  1872. 
FIN   DU  TOME  TROISIÈME 
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Cavale  blanche.  (Voir  Animaux  secourables.) 

Cercle  magique,  II,  107. 

Cerises  qui  changent  en  cheval  celui  qui  en  mange. 
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III,  60,  61.  —  Autres  cerises  qui  le  font  revenir  à  sa 
forme  première,  III,  60. 

Cerisier   qui  s'élève  du  sang  du  héros  arrosé  de  l'eau 

de  vie,  IIT,  275.  —  Oiseau  né  d'une  cerise  de  ce  t 

arbre,  III,  27$. 
Chapeau  ïiagique.  (Voir  Talismans.) 
Chapelet  qui  indique   que  le  héros  est  mort,  ou  en 

grand   danger,  quand   les   grains   n'en  passent  pas 

facilement,  III,  287. 

Charbonnier  qui  se  présente  avec  les  sept  têtes  du  ser- 
pent pour  réclamer  la  main  de  la  Princesse,  II,  310. 

Chat,  II,  195.  —  Prince  qui  naît  sous  la  forme  d'un 
chat,  III,  128.  — •  Le  chat  devient  un  beau  Prince, 
III,  I,  31.  —Jeune  fiUe  qui  accouche  d'un  chat,  III, 
145.  —  Chat  noir,  III,  134.  —  Dans  le  château  d'un 
géant,  chat  qui  n'a  qu'un  œil  au  milieu  du  front,  et 
qu'il  faut  frapper  dans  cet  œil,  sous  peine  d'être  tué 
par  lui,  III,  208.  —  Chat  qui  sauve  son  bienfaiteur, 
au  moment  d'être  pendu,  III,  158.  —  Combat  du 
Chat  Noir  contre  la  Sorcière,  III,  163 .  —  Chat  éven- 
tré  d'où  il  sort  un  beau  Prince,  III,  165,  166. 

Château  sous  terre,  I,  5.  —  Chlteau  de  magicien,  II, 
425  ;  III,  99.  —  Château  du  Soleil,  I,  17,  69,  100, 
274.  —  Château  de  Cristal,  I,  43  ;  II,  6.  —  Château 
retenu  par  quatre  chaînes  au-dessus  de  la  mer,  I,  70  ; 
^^>  359»  361;  111,320.  — Château  d'or  (recherche 
de  la  Princesse  du),  I,  108  ;  II,  8,  189.  —  Château 
d'argent,  II,  7.  —  Châteaux  (trois)  où  le  héros  s'ar- 
rête, en  se  rendant  au  château  du  Soleil,  I,  71,  10 1, 
102,  103.  —  Où  habitent  trois  princesses,  plus  belles 
Tune  que  l'autre,  II,  217,  218. 
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Chaussures  de  fer  et  d'acier,  I,  302,  509,  329. 
Chemise  de  glace,  I,  193. 

Cheval  de  bois,  qui  voyage  par  les  airs,  I,  71,  72.  — 
Cheval  qui  voyage  par  les  airs,  II,  41,  102.  — Cheval 
du  Monde,  I,  158,  165,  167.  —  Combat  contre  le 
Cheval  du  Monde,  I,  67.  —  Cheval,  chez  un  ma- 
gicien, que  Ton  bat  tous  les  jours,  au  lieu  de  lui 
donner  à  manger,  I,  429;  II,  9. — Cheval  bridé, 
sellé,  qui  invite  le  héros  k  monter  sur  son  dos,  II, 
4.  —  La  couronne  royale  au  Prince  qui  présentera  à 
son  père  le  plus  beau  cheval,  II,  125.  —  Cheval  que 
Ton  hisse  dans  la  cheminée  pour  frotter  ses  blessures 
avec  de  la  suie,  III,  390. 

Cheveux.  —  Princesse  peignant  ses  blonds  cheveux,  I, 
77*  78.  —  Princesse  aux  Cheveux  d*Or,  I,  14.1; 
III,  320. 

Chèvres  qui  se  battent,  I,  10.  —  Chèvre  d'argent,  dans 
laquelle  le  héros  s'enferme  pour  arriver  à  la  Prin- 
cesse, III,  443. 

Chien  porteur  d'un  message,  II,  346.  —  Qjii  surveille 
le  héros  au  travail,  III,  219.  —  Petit  chien  Fidèle, 
qui  suit  partout  l'héroïne  et  qui  parle,  III,  137.  — 
Chiens  Noirs,  dans  un  carrefour,  III,  436-37.  — 
Chienne  messagère,  II,  429. 

Clef.  (Voir  Coffret.) 

Cloche  du  magicien,  qui  sonne  d'elle-même,  pour 
rappeler  quand  il  est  absent,  II,  11,  40;  III,  320. 

Coat-ar-Stang  (Le  docteur),  II,  m.  —  Sa  tête  de- 
vient si  grosse,  qu'il  ne  peut  la  retirer  de  la  fenêtre 
où  il  l'a  mise  pour  voir  passer  le  docteur  Coathalec, 
II,  112. 
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CoATHALEC  (Lc  doctcur),  II,  96. 

Coffre  de  verre  où  est  renfermée  Théroïne,  pendant  un 

trajet  par  mer,  II,  373. 
Coffret  et  Clef  égarée,  I,  218,  239,  304,  316,  339, 

363.  420;  11,415;  111,245. 
Cognée  (Fée),  III,  408-409. 
Colombes   blanches  et  Colombes  noires,  représentant 

des  âmes,  I,  20.  (Voir  Animaux  secourahles.) 
Compagnons  (Les)  qui  viennent  à  bout  de  tout,  III, 

295- 

Coq.  —  Le  chant  du  coq  chasse  les  démons,  I,  10 1, 
202,  203.  —  Princesse  montée  sur  un  coq,  en  guise 
de  cheval,  ce  qui  fiait  rire  la  sœur  de  la  méchante 
Sorcière,  II,  139.  —  Coq  qui  éveille  et  appelle  le 
jour,  II,  195.  — Coq  d*or,  qui  mange  et  parle,  III,  244. 

Cor  d'ivoire,  pour  appeler  du  secours,  III,  188,  200. 

Coucou.  —  Année  finie  quand  le  coucou  chante,  III, 
217,  223,  229. 

Couleuvre.  —  Enfant  né  avec  une  couleuvre  autour 
du  côu,  II,  241.  — Vient  au  secours  de  la  jeune  fille, 
en  mordant  au  talon  le  traître  et  en  lui  arrachant  les 
yeux,  II,  247. 

Coureur  (Le),  272  ;  III,  302,  308. 

Couronne  lumineuse,  la  nuit,  I,  148. 

Couteau  d*of,  trouvé  dans  une  pomme,  I,  175. 

Crampoués  ou  les  Talismans,  III,  3. 

Cristal.  —  Château  de  cristal,  I,  42  ;  II,  6.  —  Mon- 
tagne de  cristal,  I,  328. 

Croissant  de  la  Lune.  —  Géant  sous  forme  de  crois- 
sant, I,  254. 
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Croix.  —  Femme  qui  doit  se  rendre,  toute  nue,  k  la 
croix  d'un  carrefom',  I,  547. 


Dalmar  (Le  Prince),  I,  367. 

Damseurs  de  nuit  (Les),  III,  103,  104, 11$,  116. 

Démon  (Princesse  possédée  d'un),  I,  137.  —  Roi  des 
démons,  I,  151,  155,  369. 

Devin,  I,  242.  —  Devin  et  prophète,  III,  316. 

Devineresse  (Princesse),  III,  327. 

DIABI.B  (Le)  jeté  dans  un  ibnrchauâSè  k  bltnc,  I,  85.  — 
Dans  le  cabinet  défendu,  III,  199.  —  Vaincu  et  brûlé 
dans  un  bûcher,  III,  202.  —  Trois  poils  de  la  barbe 
du  Diable,  I,  86.  —  Le  Diabk  Boiteux,  I,  200,  37$, 
389.  —  Voyage  chez  le  Diable  pour  lui  adresser  di- 
verses questions,  I,  125,  128.  —  Diables  dans  un 
vieux  château  abandonné,  I,  199. 

Diamants.  —  Deux  diamants  neufs  offerts  pour  un 
vieux,  I,  199.  —  Dérober  un  diamant  caché  dans  une 
dent  creuse  du  géant,  II,  429. 

Dragon,  II,  177. 

Drédaine  (L'Oiseau),  II,  176.  —  Le  vieux  roi  ragail- 
lardi par  la  vue  et  le  chant  de  l'oiseau  Drédaine,  II, 
189,  194.  —  Dans  une  cage  d'or,  II,  181,  183. 

Dromadaire,  I,  185  ;  II,  40,  42,  178,  213,  214. 


Eau  (L*)  de  vie  et  l'Eau  de  mort.  —  Sa  quête,  I,  116. 
—  Eau  de  vie  donnée  par  la  Sirène  à  Théroïne,  pour 
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ressusciter  son  frère»  qui  a  été  assassiné,  II,  376.  — 
Ressuscite  le  héros,  liaché  en  menus  morceaux,  III, 
373.  —  Eau  qui  danse,  III,  277,  285,  289,292, — 
£aa  de  vie,  qui  ressuscite  des  princes  métamorphosés 
ea  pierres,  III,  290. 

ËcinBCiLS  que  le  héros  doit  garder,  dans  un  bois,  et 
ramener  le  soir,  II,  153. 

ÉGTFTi  (Alkr  en),  III,  T96,  j^y. 

Enchanté.  —  Épée  enchantée,  I,  144;  II,  220,  221, 
306  ;  m,  268,  270.  —  Princesse  enchantée,  I,  276  ; 

II,  407;  in,  203.  —  Palais  enchanté,  I,  282,  286.— 
Avenue  d'arbres  enchantés,  II,  24.  —  Jtmicnt  en- 
chantée, 1, 146. 

Enfbr  (L%  I,  62  ;  II,  6. 

Enlèvement.  ' —  Princesse  enlevée  de  son  lit,  la  nuit, 
et  portée  endormie,   par  les  airs,  auprès  du  héros, 

m,  92. 

ËNiGMis,  I,  22,  23,  38,60.  —  Proposées  et  résolues, 

III,  306,  329. 

Ëfée  trempée  dans  du  sang  d'aspic,  I,  169  ;  II,  28.  — 
De  Malchus,  I,  155.  ~  Enchantée,  I,  144;  II,  220, 
221,  306  ;  III,  268,  27a 

ÉPERViERS.  (Voir  Animaux  secmtrahbs,) 

Ëpingle  dont  est  traversée  la  tête  d'un  oiseau,  qui  re- 
devient une  belle  Princesse  quand  on  l'en  retire, 
I,  431  ;  III,  III. 

Épreuves.  —  Trier  un  tas  de  grains  de  plusieurs  sortes, 
I,  79,  284  i  II,  402.  —  Abattre  une  avenue  de  vieux 
chênes,  avec  pioche,  hache  et  scie  de  bois,  I,  81  ; 
II,.  3^  362;  III,  242.  —  Le  héroft  seul  contre 
500  hommes.  II,  28.  —  Combat  contre  un  dragon 
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qui  vomit  du  feu,  II,  28.  —  Apporter  trois  poils  de 
la  barbe  du  Diable,  I,  92.  —  Niveler  une  montagne 
avec  une  brouette  et  une  pelle  en  bois,  I,  82; 
II,  564.  —  Transporter  le  château  de  la  Princesse  du 
château  d*or  en  face  de  celui  du  Roi,  I,  no.  —  Choisir 
entre  les  trois  filles  du  magicien,  mises  dans  un  sac, 
sous  forme  de  souris,  celle  que  le  héros  veut  épouser, 
II,  367,  368.  —  Choisir  entre  les  trois  Princesses, 
dans  une  chambre  obscure,  II,  405.  —  Retrouver 
une  clef,  au  fond  de  la  mer,  I,  113,  156.  —  Retrouver 
une  ancre  perdue  au  fond  de  la  mer,  depuis  cent  ans, 
II,  565'.  —  Amener  le  Cheval  du  Monde  à  la  cour  du 
Roi,  I,  167.  —  Dessécher  un  puits,  avec  une  coquille 
de  brinic  (patelle),  pour  y  trouver  une  boule  d'argent 
et  une  boule  d*or,  II,  399.  —  Amener  à  la  cour  du 
Roi  une  Princesse  retenue  captive  par  un  Serpent, 
dans  un  château  suspendu  au-dessus  de  la  mer,  I, 
168.  —  Passer  une  nuit  dans  la  cage  d'un  lion 
affamé,  I,  283.  —  Dans  l'antre  d'un  Ronfle  ou  Ogre, 
I,  284.  —  Construire  un  pont  de  plumes  sur  un  bras 
de  mer,  II,  38.  —  Garder  des  écureuils  libres  dans  un 
bois,  et  les  ramener,  le  soir,  II,  152. 

Ermite.  —  Maître  sur  tous  les  animaux  à  plumes,  I, 
184,  441.  —  Dans  un  bois,  III,  358. 

EscARBOUCLE  qui  éclaire,  la  nuit,  comme  le  soleil,  II,  1 34. 

Espagne  (Fille  du  roi  d'),  II,  10,  25,  83,  85;  III,  247. 

Étoile  brillante  (Princesse  de  1'),  I,  198.  —  Recherche 
de  la  Princesse  de  l'étoile  brillante,  I,  208.  —  Étoile 
au  front  d'un  enfant  naissant,  III,  281,  283,  294.  — 
Char  et  chevaux  couleur  des  étoiles,  I,  205.  —  Ar- 
mure, cheval  et  chien  couleur  des  étoiles,  II,  281, 
287.  —  Robe  couleur  des  étoiles,  III,  248. 
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ÉvÊQUE  de  mer,  II,  262. 

ÉwEN  Congar,  THomme  de  parole,  II,  80. 

Exposition  d*cnfant  sur  l'eau,  I,  88,98;  III,  281,  283. 

—  D'une  jeune  fille  dans  un  tonneau  sur  la  mer,  III, 

127.  —  Dans  une  barque,  III,  142. 


Faim  du  géant  ou  du  Soleil,  en  rentrant,  le  soir,  I,  47, 

94,  129,  211,233,  275;  n,  27. 
Ferragio  (Le  Magicien),  I,  241. 
Fesses  et  Mollets.  —  Le  héros  donne  ses  fesses  et  ses 

mollets  à  manger  à  Taigle,  qui  le  porte  sur  son  dosj 

I,  187.  —  Mère  qui  taille  les  fesses  de  son  enfant 
avec  un  couteau,  pour  les  faire  entrer  dans  un  pan- 
talon trop  étroit,  III,  391. 

Feu.   —  Le   géant   entre  dans  le  feu  pour  s'élever  en 

Tair,  I,  48,  49. 
Février  (Vent),  I,  211,  213. 

Figues  qui  font  dormir  ceux  qui  en  mangent,  I,  241. 
Fille.  —  Jeune  fille  qui  se  fait  passer  pour  un  garçon, 

à  la  cour  du  Roi,  II,  299,  315. 
Fontaine   près   de   laquelle  une  Princesse  peigne  ses 

cheveux,  I,  77,  78,  183,  184.  —  Fée  de  la  fontaine, 

II,  147,  149.  —  Le  héros  propose  au  géant  d'ap- 
porter la  fontaine,  sur  une  civière,  dans  la  cour  du 
château,  III,  239. 

Formules  :  Initiales,  I,  86,  98,  158,  177,  241,  259.  — 
Finales,  I,  85,  349,  385,  450;  II,  79,  142;  III,  22, 
216,  261,  276. 
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Fouet  qui  fait  bouillir  U  mannitc,  m,  420. 

Four  chauffé  à  bknc  et  où  Ton  jette  k  traître  ou  l'ia^ 
postcur,  I,  188,  321;  n,  194,  313,  358,  380,  418  i 
ni,  114,  132,  134,  29J,  413. 

Fourmis.  (Voir  Amwtaux  secomàiiesS) 

Frères  (Les  trois),  II,  121,  161,  195,  210,  231;  III, 
299.  —  Les  six  frères  qui  viennent  i  bout  de  tout, 
312. 

Frikelgus,  empereur  de  Turquie,  I,  26. 


Gâteau  donné  par  une  Socdère  et  qui  rend  enceinte 
d'un   chat  la  jeune  fiUe  qui  le  mange,  III,  126,  127. 

GiANT  de  17  pieds  de  haut,  l,  24^  —  De  as  jneds  de 
haut,  I,  248.  —  Géant-Magicien,  U,  20^  104,  177* 
—  Géants  et  Géantes,  dans  un  vieux  châtesu,  dans 
un  bois,  II,  238;  III,  181,  208,  217.  —  Géant  sous 
la  forme  d'un  nuage,  II,  13.  —  Géant  qui  quitte 
son  chdteau,  tous  les  matins.  H,  10,  11,  59,  82.  — 
Géant  qui  dévore  les  hommes.  II,  21.  —  C^i  des- 
cend d'un  nuage,  pour  enlever  Princesse  on  Prince, 
II,  58,  66,  —  Géant  de  la  forêt,  II,  foé.  —  Géant 
enfermé  et  brûlé  dans  un  carrosse  de  fer,  II,  247.  — 
Géant  qmi  chosfe  aux  hommes  et  k$  moage,  m, 
186,  189b 

Goulu  ou  Mange-Tout  (Le),  III,  301,  307. 

Grenouilles.  —  Les  deux  Grenouilles  d'Or,  II,  33,  54. 

Grimpeur  (Le),  III,  313. 
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Guêtres  de  cent  lieues.  (Voir  Talismans.) 
GuYON  TAvisé  (Moi-Même,  etc.),  III,  459. 


H 


Homme  à  tête  de  Poulain,  I,  295.  —  Son  mariage,  I, 
297.  —  Est  un  beau  Prince,  la  nuit,  I,  298.  —  Doit 
recouvrer  sa  forme  naturelle,  après  avoir  fait  baptiser 
un  enfant  à  lui,  I,  301.  —  Homme-Loup,  I,  306, 
518.  —  Se  marie  et  devient  un  beau  Prince,  I,  307. 

—  Homme-Marmite,  I,  341,  342.  —  Quitte  sa  Mar- 
mite, la  nuit,  pour  coucher  avec  sa  femme,  I,  344. 

—  Homme-Crapaud,  I,  3  50.  —  Conduit  sa  fiancée  à 
réglise,  I,  351.  —  Est  un  beau  Prince,  la  nuit,  I, 
252.  —  Sa  peau  brûlée  et  sa  fuite,  I,  353.  — 
UHommedeFer,  111,83. 

HoMUNCULus,  —  Dans  une  bouteille,  II,  119. 
Hongrie   (La    Princesse  de),   doit  rendre  la  santé  au 

vieux  roi  malade,  II,  209. 
Horoscope,  I,  241. 
Hostie  (Sainte)  vomie  par  une  Princesse  et  avalée  par 

xin  Crapaud,  I,  131,  137. 


I 

Ile.  —  Débarquement  dans  une  île  déserte,  II,  4.  ^ 
L'héroïne  dans  une  île  déserte,  III,  143, 

Immortel.  —  Tentative  d'un  Magicien  pour  se  rendre 
immortel,  II,  115^ 
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Invisibles.  -^  Mains  invisibles,  I,  221,  246,  248,  256; 
II,  so,  81,  398,  401,  404. 

J 

Janvier  (Vent),  I,  219;  —  Janvier  et  Février  (Vents), 

m,  217. 
Jardins  remplis  de  fleurs  et  d*oiseaax  chantants,  II, 

26,  560. 
Jean  et  Jeanne  (Jeanne-Bète),  III,  407. 
Jésus-Christ  et  Saint  Pierre,  en  Bretagne,  II,  164. 
Jour  (Le),  qu'il  £aut  aller  chercher,  tous  les  matins, 

avec  une  charrette  attelée  de  quatre  chevaux.  II,  202. 
Jument  enchantée^  I,  146, 


Lance  magique,  I,  i86. 

Langues  coupées,  II,  312. 

Lettre  (Substitution  de)  qui  sa*uve  le  héros,  I,  90. 

Lévrier,  II,  41. 

Licorne,  II,  321,  322,  333.  —  Son  regard  donne  h 
mort,  U,  324. 

Lièvre  (Le)  argenté,  ni,  181,  183.  —  Le  plomb  de 
chasse  s*aplatit  sur  lui,  III,  184.  —  Parle,  188.  — 
Poursuivi  vainement,  depuis  500  ans,  par  un  Géant, 
m,  187, 196.  —  Fille  du  rw  de  Perse,  m,  196.  — 
Lièvre  qu'on  ne  peut  atteindre,  III,  30a.  —  Voir 
aussi  :  Métamorphoses  et  Ammaux  secourahles. 

Lions.  (Voir  Animaux  secomahUs.) 
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LivKE. — Le  Magicien  consulte  son  livre,  I,  166. — Petit 
livre  rouge  du  Magicien,  H,  10,  34,  49,  64,  85,  86, 
105. 

Loup.  (Voir  Animaux  secourabîes.) 

LuDUENN  (Cendrillon),  II,  176  ;  in,  274,  299. 

Lune.  —  Char  et  chevaux  couleur  de  la  Lune,  I,  207. 
—  Armure,  cheval  et  chien  couleur  de  la  Lune,  II, 
281,  283.  —  Robe  couleur  de  la  Lune,  El,  249. 

Lustre  merveilleux,  H,  30. 


M 


Magicien.  —  Le  Magicien  et  son  Valet,  II,  3,  ao,  33. 
—  Magicien,  sous  forme  de  nuage,  n,  13,  45.  —  Sous 
fianne  de  lévrier.  H,  41.  —  En  ^rvier,  II,  47.  — 
Sons  fonne  de  cheval.  H,  65.  —  Sous  forme  de  tour- 
billon de  vtnt,  £usant  le  tour  du  monde  et  enlevant 
Princesses,  Princes,  trésors,  etc..  Il,  23.  —  Dévo- 
rant les  Princesses  qui  ne  lui  donnent  pas  d'en£ants, 
II,  23.  —  Poursuit  sa  fille,  enlevée  par  le  héros 
dn  conte,  I,  186.  —  La  fille  du  Magicien  vient  en 
aide  au  héros,  cbws  ses  épreuves,  II,  362-363.  — 
Magtden  qui  retient  Princesse  enchantée  et  captive, 

m,  267. 

Maiks  coupées  et  remises  en  place.  H,  17. 

Mahatke  I,  219.  —  Consulte  Sorcière  pour  perdre  la 

fille  de  son  mari,  III,  126-127,  139. 
Marcassa  (La  Princesse),  II,  176. 
Marcbé  au  femmes  moites,  IQ,  435,  436. 
Mascou-Braz  (Le  Magtden),  H,  20. 
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Mari   de   rhéroïne,  part  tous  les  matins,  et  rentre  le 

soir,  affamé,!,  6,  17,  54,  35,  }8. 
Mars  (Vent),  I,  211,  314. 
Médecix  improvisé,  II,  77. 
Merle  d*argent,  qui  chante,  II,  61,  74. 
Mémoire  (Perte  de  la),  II,  51,  54. 
Mensonges  (Les),  ou  le  Berger  qui  eut  la  fille  du  roi 

pour  une  seule  parole,  III,  447.  —  Les  mensonges, 

III,  449. 
Messe  dite  par  un  mort,  I,  10,  12;  III,  11$. 

Métamorphoses.  —  Métamorphoses  du  Magicien  :  £0 
due,  II,  91.  —  En  anneau  d*or,  II,  93.  —  En  arbres, 
II,  22.  —  En  boeuf.  H,  87.  —  En  chapelle.  II,  13. 
—  En  fontaine,  grenouille,  feuilles  d'arbres.  H,  41, 
64,  65.  —  En  belette,  II,  116.  —  En  crapaud.  H, 
116.  —  En  colombe,  II,  276.  —  La  Sdnte-Vieige  se 
métamorphose  en  cavale  blanche,  pour  protéger  le 
héros,  I,  118.  —  Princesse  changée  en  chienne,  II, 
431.  —  Princesse  changée  en  jument,  I,  149,  157; 
II,  10.  —  Princesse  changée  en  cane,  I,  178  ;  III, 
108-109.  —  Princesse  changée  en  chèvre,  I,  220.  — 
Princesse  changée  en  lièvre  argenté,  III,  196.  — Le 
héros  changé  en  épervier,  en  lièvre,  II,  47,  92. — 
Le   Fidèle  serviteur  changé   en    statue  de  marbre, 

I,  375,  380.  —  Princes  changés  en  chevaux,  I,  430, 
431;  II,  82,  83,  89;  III,  274.  —  Le  héros  changé  en 
fourmi,  ï,  443;  II,  277.  —  En  pigeon,  II,  93.  — 
Métamorphosé  en  pois  chiche,  II,  95.  — >  En  renard, 

II,  95,  214.  —  Princesse  changée  en  oiseau,  I,  431; 
II,  82-83.  —  Princes  métamorphosés  en  pierres,  III, 
289,  290.  —  En  pistolets,  I,  431,  —  Poule  changée 
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en  carrosse,  II,  131.  —  Princesse  changée  en  souris, 
II,  135,  368.  —  Prince  en  serpent,  III,  265,  269.  — 
—  Femmes  métamorphosées  en  vipères,  II,  116.  — 
Princes  métamorphosés  en  moutons. 

Meunier  (Le)  et  son  seigneur,  III,  414. 

Midi.  —  Monstres  et  Princesses  du  château  enchanté 
qui  s*éveillent  au  coup  de  Midi,  II,  183. 

Moine.  —  Le  grand  Moine  et  le  petit  Moine,  III,  426. 

Mollets.  (Voir  Fesses.) 

MoRGANS  de  l'île  d'Ouessant,  II,  257.  —  Enlève  une 
jeune  fille,  II,  259-260.  —  La  Sainte- Vierge  et  le 
Morgan,  II,  270. 

Moutons.  —  Neuf  frères  méumorphosés  en  moutons 
par  une  Sorcière  et  rendus  à  leur  forme  première  ; 
l'aîné,  pour  avoir  servi  de  parrain  à  l'enfant  de  sa 
sœur,  les  autres,  par  l'imposition  sur  leur  tète  de 
l'étole  d'un  prêtre  et  la  récitation  d'une  oraison, 
in,  176-177. 

Mulet  qui  fait  de  l'or  et  de  l'argent,  III,  70. 

MuRLU  (Le),  ou  l'Homme  Sauvage,  II,  296.  —  Se 
change  en  cavale,  pour  aller  combattre  le  serpent  à 
sept  têtes,  II,  308.  —  Vomit  des  torrents  d'eau  sur  le 
monstre,  qui  vomit  du  feu.  II,  308 .  —  Devient  une 
belle  princesse,  mère  de  l'héroïne,  II,  313. 


N 


Nains.  —  Nain  dont  la  barbe  fait  sept  fois  le  tour  de 
son  corps,  I,  244,  246.  -*  Nains  dansant  au  clair  de 
la  lune,  II,  252;  III,  103,  104,  115,  117,  120. 


yGooQle 


470  INDEX  GÉNÉRAL 


Naples  (Roi  de)»  II,  502. 

Navue  qui  va  par  terre  et  par  mer,  I,  244;  m,  297, 

joi,  J16,  321. 
Niais  (Pierre  le),  El,  400. 
Noix  magiques,  I,  511. 
NouRKiCES  qui  doivent  répandre  le  lait  de  leurs  seins 

sur  une  bouteille  remplie  du  sang  du  magicien  mort, 

afia  de  k  ressusciter.  H,  zi6. 
'  Nuage.   —  Géants  qui  enlèvent  princesses  ou  princes 

au  sein  d'un  nuage,  qui  descend  jusqu'à  terre,  1, 121, 

243,254,257;  II,  58,  (id. 


Odeur  de  chrétien.  —  Le  géant  criant  :  «  Je  sens  odeur 
de  chrétien,  et  je  veux  le  manger!  »  I,  71,  74,  129, 
202,  223,  234,  275;  III,  186,  190,  194. 

Œuf.  —  Oiseau  qui  pond  un  œuf  d'or,  chaque  matin, 
III,  50. 

Ogre  (Bihanic  et  T),  H,  419. 

Oies.  (Voir  Animaux  secourables.) 

Ombres.  —  Église  pleine  d'ombres  de  morts,  I,  10.^ 

Onguent  magique,  I^  183,  187,  199,  201,  222,  223, 
225,  249;  II,  329. 

Or.  —  Pièces  d'or  qui  tombent  de  la  tête  de  la 
Princesse,  quand  on  la  peigne,  I,  295.  —  Peigne 
d'or,  I,  77.  —  Cage  d'or  pour  l'oiseau  Drédaine, 
II,  181,  183.  —  Pluie  de  pièces  d'or,  II,  388. 

Oranges  qui  font  dortnir,  I,  228. 

Oreille  fine,  II,  303. 
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Paille.  —  Tirer  à  la  courtc-paille,  II,  195. 

Pain  qui  ne  diminoe  pas,  qaand  on  en  coupe,  I,  179; 

II,  182,  184. 

Pantoufle  d*or  de  la  Princesse,  qu'emporte  le  héros, 

III,  212. 
Paradis,  II,  18. 

Parrain.  —  Roi  parrain  chez  pauvre  homme,  I,  di^  87. 
Partage  que  fait    le   héros  entre  animaux,  qui  s'en 

montrent  reconnaissants,  II,  592-393. 
Passeur.  —  Depuis  500  ans  sur  son  bateau,  pour  faire 

passer  un  bras  de  mer  aux  personnes  qui  vont  au 

château  du  Soleil,  I,  105.  —  Comment  il  peut  être 

délivré,  I,  154. 
Peaux  d'hommes  enlevées,  II,  83,  162,  163.  —  Ruban 

de  peau  enlevé,  de  la  nuque  au  talon,  à  celui  qui  se 

fiche  le  premier,  III,  218,  222,  239,  439.  —  Peau  de 

vache  qui  effraie  et  met  en  fuite  les  voleurs,  III,  415, 

428. 
Peg-Azé  (Colle  là  !),  III,  407. 
Pekdu.  —  Femmes  pendues,  dans  le  cabinet  défendu, 

1,29;  II,  346. 
Perdrix.  —  Garder  des  perdrix  en  liberté,   sur  une 

lande,  II,  162. 
PÈRE  qui  veut  épouser  sa  fille,  III,  248.  —  Sacrifiant 

son  enfant,  I,  323. 
Perroquet  sorcier,    II,   231.  —  Qjii  dit  à  son  maître 

tout  ce  qui  se  passe  chez  lui,  en  son  absence,  II,  231, 

236. 
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Petit-Jean  (Le  devin),  III,  326. 

Pie  (Fée)  désobligée  et  qui  se  venge,  III,  298.  —  Qu'on 

oblige  et  qui  s'en  montre  reconnaissante,  III,  300. 
Pierre  et  Jean  (Saints)  voyageant  avec  Jésus-Christ  en 

Basse-Bretagne,  I,  98. 

a 

Quilles  et  boules  d'or  et  d'argent,  II,  60,  69,  70,  75. 

R 

Rats.  —  Reine  des  rats  envoyée  pour  dérober  le  talis- 
man que  l'Ogre  tient  caché  dans  une  de  ses  molaires, 
qui  est  creuse,  II,  430. 

Renards.  (Voir  Animaux  secourables .) 

Revenant.  —  Qui  est  en  Purgatoire,  pour  n'avoir  pas 
accompli  un  pèlerinage  promis  à  Saint-Jacques-de- 
Compostelle,  III,  205. 

Rhampsinit.  —  Trésor  du  roi  Rhampsinit,  III,  367. 

RoBARDic  le  Pdtre,  II,  273. 

Roi  qui  s'égare  à  la  chasse,  I,  260  ;  II,  356.  —  Chez  le 
charbonnier,  I,  260.  —  Se  laisser  égorger,  pour  être 
rajeuni,  I,  188.  —  Parrain  chez  un  pauvre,  I,  6j,  87. 

Roi  DES  Oiseaux.  (Voir  Animaux  secourables.) 

Roi  des  Poissons.  (Voir  Animaux  secourables,) 

Roitelet.  (Voir  Animaux  secourables.)  —  Combat  de 
l'Hiver  et  du  Roitelet,  III,  231. 

Ronfles  (Ogres),  I,  280;  II,  419. 
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RoNKAR  (La  Princesse),  I,  587,  595. 
RouGB  (Mer).  —  Chlte«a  de  la  princesse  Marcassa, 
suspendu  au-dessus  de  la  mer  Rouge,  II,  177. 


Sabre.  (Voir  Talismans,) 

Sacrifice.  —  Père  sacrifiant  son  enfant,  pour  l'accom- 
plissement d'une  promesse  imprudente,  I,  525. 

Sang.  —  Taches  de  sang  sur  chemise  que  l'héroïne 
seule  peut  effiicer,  I,  302,  310,  329,  333,  354,  356.  — 
Sang  d'un  en^Eint  dont  on  frotte  le  Fidèle  Serviteur, 
métamorphosé  en  statue  de  marbre,  pour  le  délivrer» 

I,  383,  401. 

Sanguer  qui  habite  un  vieux  château,  dans  un  bois, 

II,  278,   281.   —  Qjii  vient  se  rouler,  à  l'heure  de 
midi,  sur  la  pierre  sacrée  d'un  autel  ruiné,  II,  320. 

Sattre  (Le),  326.  —  Le  venin  et  la  puanteur  qu'il 
exhale  donnent  la  mort,  à  une  grande  distance,  II, 
326,  329.  —  Boit  du  lait  et  perd  son  venin,  II,  331. 
—  Rencontre,  d'un  criminel  que  l'on  mène  au  gibet, 
du  convoi  funèbre  d'un  enfant,  et  d'un  navire  qui  se 
perd,  et  explications  du  satyre,  qui  pleure  et  rit  tour 
à  tour,  II,  323,  328. 

Secret  trahi  et  punition,  I,  345,  346,  379,  380,  399. 

Sépulture  donnée  à  un  mort,  qui  s'en  montre  recon- 
naissant, I,  405,  416;  n,  179,  212. 

Serpent  qui  vomit  du  feu,  I,  251;  m,  319,  322.  —  A 
qui,  tous  les  sept  ans,  il  faut  livrer  une  Princesse,  n, 
284,  285,  288,  309.  —  Prince  serpent,  III,  262. 

ni.  30* 
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Sbuvutte.  (Voir  Talismans,) 
Sbrtitbur  (Le  fidèle),  I,  568* 
Siège  d*or.  —  Princesse  sur  un  sli^  d*or,  I,  5,  7.  — 

Sous  un  pommier,  au  bord  de  Teau,  m,  289. 
Silence  recommandé  au  compagnon  de  voyage  du  Soleil,. 

I,  18,  55.  —  Silence  pendant  l'épreuve,  I,  201,  221. 
SotÊNE,  n,  570.  —  Emmène  rhéroïne  dans  sa  grotte^ 

au  fond  de   la  mer.  H,  374.  —  Fait  pleuvoir  des 

pièces  d'or,  par  la  cheminée.  H,   388.  —  Baisers  à 

nouveau-né,  II,  386. 
Sœuh'  devenue  enceinte  des  œuvres  de  son  frère.  H,  3. 

Soleil  (Le).  — Voyage  vers  le  soleil,  I,  i,  270.  —  Châ- 
teau du  Soleil-Levant,  I,  17,  69,  100,  274.  —  Mère 
du  Soleil,  I,  71,  274.  —  Questions  à  adresser  au 
Soleil,  I,  ICI,  270.  —  Ses  réponses,  I,  103, 104,  276, 
277,  278.  —  Le  Soleil  %  faim,  quand  il  rentre,  le  soir, 
I,  7.  —  Char  et  chevaux  couleur  du  Soleil,  I,  208.  — 
Armure,  cheval  et  chien  de  la  couleur  du  Soleil,  U, 
2&,   289.  —  Robe  de  la  couleur  du  Soleil,  III,  250. 

Soporifique,  I,  312,  314,  335,  358,  359. 

SoRdiRES.  —  Princesse  sorcière,  IH,  56,  58.  —  Sor- 
cière et  sa  fille  écartelées,  m,  177.  —  Sorcière  con> 
sultée,  pour  avoir  du  poison,  IH,  331. 

SocTDEUR  (L*habile),  IH,  514. 

Souillon  ou  Cendrillon,  m,  274. 

SouuBRS  d'or  trouvés  dans  rintérieur  d'une  vache»  IIIv 
137-138. 

Souris.  (Voir  MUamor^Aosts.y  —  Soads-  musiciesBCH 
n,  137. 

SoiTTERRAiK  &  tmverser,  I,  54^  247*- 
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STATUESé  —  Hommes  métamorphosés  en  statoes,   I, 

375»  380. 
Substitution  de  personne»  H,  374;  ni,  173.  —  Onen 

substitué  à  un  enfant  naissant,  m,  281,  282,  283. 


Tausmans;  —  Bâton  à  500  compartiments,  renfem^mt 
chacun  un  cavalier  et  son  cheval,  armés  de  tontes 
pièces  et  prêts  à  obéir  au  possesseur  du  talisman,  m, 
7.  —  Qui  bat  de  lui-même  les  ennemis  de  son  poi^ 
sesseur,  III,  75.  —  Qui  fait  faire  500  lieues,  à  chaque 
coup  dont  on  en  frappe  la  terre,  in,  98.  —  Bec  d'oi- 
seaux et  mèche  de  cheveux,  pour  appeler  du  se- 
cours, dans  les  occasions  critiques,  III,  195,  200.  — 
Biniou  qui  £dt  danser,  bon  gré  mal  gré,  tous  ceux 
qui  en  entendent  le  son,  m,  13.  —  Bonnet  qui  fait 
sortir  de  terre  un  château  merveilleux,  au  comman- 
dement de  son  possesseur,  et  rend  celui-ci  le  plus  bel 
homme  du  monde,  quand  il  s'en  "coiffe,  III,  14, 18.  — 
Bourse  dont  on  retire  $00  écua,  à  chaque  fois  qu'on,  y 
met  la  main,  III,  24.  —  Chapeau  magique,  qui  pro- 
cure à  son  possesseur  tout  ce  qu'il  déaire,  lU,  98.  — 
Qui  rend  invisible  à  volonté  celui  qui  s'en  coiffe,  III, 
3  $2.  —  Chemise  (Lambeau  de)  de  Sorcière,  qui  pro- 
cure à  son  possesseur  tout  ce  qu'il  désire^  UI,  4.  — 
Cœur  d'oiseau  qui  fait  trouver,  chaque  matin,  cent 
écus  en  or,  sous  la  tête  de  celui  qui  l'a  mangé,  III,  191, 
195,  200.  —  Diamant  qui  procure  à  son  possesseur 
tout  ce  qu'il  désire,  II,  423.  —  Épée  enchantée,  qui 
combat  d'elle-même,  III,  268,  270.  —  Flambeau  qui 
accomplit  tous  les  souhaits  de  celui  qui  le  possède» 
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m,  90.  —  Guêtres  de  sept  lieues,  I»  309;  m,  352. 
—  Manteau  qui  rend  invisible  et  transporte  partout 
où  Ton  veut  aller,  m,  24,  34, 196,  197,  352. —  Man- 
teau qui  rend  invisible,  m,  98.  —  Mets  déposés  dans 
un  tablier  et  métamorphosés  en  bijoux,  diamants  et 
fleurs,  n,  130,  141.  —  Sabre  rouillé,  qu*il  faut  aller 
chercher  dans  TEnfer,  II,  5,  11.  —  Sabre  qui  combat 
.de  lui-même,  et  taille  en  pièces  lesarmérâ,  II,  183, 
186.  —  Sabre  enchanté,  ni,  209.  —  Serviette  nour- 
ricière, I,  231,  438;  in,  24,  31,  73,74. —Sifflet 
magique,  I,  269,  282;  H,  153,  156,  159,  165. 

Talons  et  Orteils  rognés,  pour  fidre  entrer  pieds  dans 
Souliers  trop  étroits,  m,  138. 

Teigneux,  I,  264. 

TfiTS.  —  G)uper  la  tête  de  la  fille  du  Magicien,  puis  la 
remettre  en  place,  II,  365-366.  —  Tête  de  cheval 
mort  placée  sous  la  tête  du  coureur  endormi,  et  que 
doit  frapper  l'Habile  Tireur,  avec  une  flèche,  afin  de 
l'éveiller,  m,  309,  iio. 

TniUR  (L'Habile),  ni,  303,  314. 

ToiLB.  —  La  couronne  royale  à  qui  présentera  la  plus 
belle  toile,  le  plus  beau  cheval,  la  plus  belle  Prin- 
cesse, n,  124,  134, 137. 

Toucher.  —  Tout  ce  que  l'héroïne  touche  se  change 
en  or,  et,  à  chaque  parole  qu'elle  prononce,  une  perle 
lui  tombe  de  la  bouche,  m,  105. 

Tour.  —  Princesse  enfermée  dans  une  tour,  I,  368; 
m,  283,  284,  295. 

Trégont-a-Baris,  I,  93. 

Trépas  (La  femme  du),  I,  14. 

Trésors.  — •  Chambres  remplies  de  trésors,  II,  10,  35, 
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61  ;  m,  8$,  86,  2X2, 315.  —  Trésors  des  Morgans,  II, 

269, 2yi.  —  Changés  en  crottin  de  cheval,  II,  272.  — 

Trésors  du  Géant  de  la  forêt,  II,  506. 
Troiol  (La  Princesse  de),  I,  219.  — Recherche  de  la 

princesse  Troïol,  I,  231. 
Trompe  magique,  I,  280,  281. 
Tronkolaine  (La  Princesse  de),  I,  66, 
Trubardo  (Le  Géant  magicien),  I,  250. 
Truie  sauvage,  I,  291.  —  Le  héros  doit  l'épouser,  291. 

—  Devient  une  belle  Princesse,  I,  294. 


Vaches  et  bœufs,  gras  dans  pâturage  maigre,  I,  9,  36, 

49»  59-  —  Maigres,  dans  pâturage  gras,  I,  9,  36,  49, 

60. 
Vents.  —  Mère  des  vents,  I,  46,  210,  232.  —  Voyage 

à  la  recherche  de  la  mère  des  vents,  III,  67-68. 
Vérité.  •  —  Remplir  un  sac  de  vérités,  II,  159,  174  ; 

m,  346-347.  —  Le  Satyre  disant  des  vérités,  II,  33, 

36,    37.  —  Oiseau  de  la  Vérité,  III,  277,  285,  290, 

292. 
Vessies  peintes  en  noir,  pour  simuler  les  boules  à  jouer 

de  500  livres  du  géant,  III,  237. 
Vieillard  à  barbe  blanche,  qui  protège  le  héros,  I,  70, 

73,    74,   84,  209,  254,  268.  —  Vieillard  à  barbe  de 

500  ans,  que  coupe  l'héroïne,   et  comment  il  s'en 

montre  reconnaissant,  III,  288. 
Vieille  (Fée  ou  Sorcière)  qui  conseille  le  héros  ou  le 

persécute,   I,  $l,  63,  127,  171,  178,  204,  227,  228, 
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231,  232,  248,  377,  397;  II,  I$I,  319,  353;  III,  56, 
58,  83,  126,  127,  132,  139.  —  YmUe  aux  dents 
longues  et  dont  la  langue  fait  neuf  fois  le  tour  de  son 
corps,  III,  168.  —  Vieille  qui  renverse  un  château, 
en  prononçant  une  formule  magique,  IH,  170,  248, 
249,  250,  280. —  Petite- Vieille,  III,  408, 

Violon  qui  fait  danser,  bon  gré  mal  gré,  tous  ceux  qui 
l'entendent,  et  qui  ressuscite  les  morts,  IH,  315, 
418. 

Vipère  (Morsure  de),  II,  109.  —  Léchant  la  plaie 
qu'elle  a  faite,  pour  la  guérir,  II,  iio. 

Volantes  (Femmes),  quittent  leurs  peaux  emplumées, 
pour  se  baigner,  II,  349,  351,  360.  — Habitent  un 
château  retenu  par  quatre  chaînes  d'or  au-dessus  de  la 
mer,  U,  359.  —  Le  héros  enlève  le  vêtement  de 
plumes  de  l'une  des  filles  du  Magidea,  et  ne  le  lui 
rend  qu'à  la  condition  qu'elle  le  portera  jusqu'au 
château  de  son  père,  II,  351.  —  Il  quitte  le  château 
du  Magicien,  en  emmenant  la  plus  jeune  de  ses  filles, 
H,   354,  359»  360. 

Voyages  à  travers  l'air,  I,  16,  20,  33,  36,  ici,  152, 
287;  II,  III,  359. 

W 

WiGNAVAOU  (épou vantail),  III,  412. 
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